UNIV.  OF 
rORONTO 

UÎHiAKY 


V 


v: 


PENSEES 


S)E     PASCAL 


PARIS, 


IMPRIMERIE    CHARI-ES    BLOT,    I'IT    BLEUE,    7. 


PENSÉES 


DE   PASCAL 

SUR    LA     RELIGION 

ET    SUR    QUELQUES    AUTRES    SUJETS 


NOUVELLE     EDITION 

CONFORME    Al"    V  ÉRITÀ  BLE  TK'VT  £  kDE   !.  *  A  l  T  F.  I"  F! 

* 

HT      (    1 1  N  T  E  N  \  >  T 

I.  KS     AUDITIONS     DE     POÎIT-RÛVA1. 
indiquées  par  des  crochets 


PARIS 
GARNIER  FRÈRES,    LIBRAIRES-ÉDITEURS 

G,    RUE    DES    SAINTS-PÈRES,    0 


3 

iqoi 


VIE 

DE    BLAISE    PASCAL 

PAR  Mme  PÉRIER  (GILBERTE  PASCAL) 


Mon  frère  naquit  à  Clermont,  le  19  juin  de  l'année  1623.  Mon 
père  s'appeloit  Etienne  Pascal,  président  en  la  cour  des  aides,  et 
ma  mère,  Antoinette  Begon.  Dès  que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on 
lui  pût  parler,  il  donna  des  marques  d'un  esprit  extraordinaire 
par  les  petites  reparties  qu'il  faisoit  fort  à  propos,  mais  encore 
plus  par  les  questions  qu'il  laisoit  sur  la  nature  des  choses,  qui 
surprenoient  tout  le  monde.  Ce  commencement,  qui  donnoit  de 
belles  espérances,  ne  se  démentit  jamais;  car,  à  mesure  qu'il 
croissoit,  il  augmentoit  toujours  en  force  de  raisonnement,  en 
sorte  qu'il  étoit  toujours  beaucoup  au-dessus  de  son  âge. 

pendant  ma. mère  étant  rr.orte  dès  l'année  162G,  que  mon 
frère  n'avoit  que  trois  ans,  mon  père  se  voyant  seul  s'appliqua 
plus  fortement  au  soin  de  sa  famille;  et  comme  il  n'avoit  point 
d'autre  fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique,  et  les 
grandes  marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui 
i'onnèrent  une  si  grande  affection  pour  lui,  qu'il  ne  put  se  ré- 
soudre à  commettre  son  éducation  à  un  autre,  et  se  résolut,  dès 
lors,  à  l'instruire  lui-même,  comme  il  l'a  fait,  mon  frère  n'ayant 
jamais  entré  dans  aucun  collège  et  n'ayant  jamais  eu  d'autre 
maître  que  mon  père. 

En  l'année  1031,  mon  père  se  retira  à  Paris,  nous  y  mena 
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tous,  et  y  établit  sa  demeure.  Mon  frère,  qui  n'  avoit  que  huit 
ans,  reçut  un  grand  avantag?  de  cette  retraite,  dans  le  de: 
'que  mon  père  avoit  de  relever;  car  il  est  sans  d  uite  qu'il  n'au- 
jroit  pas  pu  prendre  Je  même  soin  dans  la  province,  où  l'exercice 
;de  sa  charge  et  les  compagnies  continuelles  qui  abordoienl  chez 
lui  l'auraient  beaucoup  détourné;  mais  il  étoit  à  Paris  dans  une 
entière  liberté;  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il  eut  tout  le  su 
que  purent  avoir  les  soins  d'un  père  aussi  intelligent  et 
Jîfleclionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  principale  maxime,  dans  cette  éducation,  étoit  de  tenir 
toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ouvrage:  et  ce  fut  par 
cette  raison  qu'il  ne  voulut  point  commencer  à  lui  apprendre  le 
latin  qu'il  n'eût  douze  ans,  afin  qu'il  le  fit  avec  plus  de  facilité- 
Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissoit  pas  inutile,  car  il  l'en 
tretenoit  de  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  11  lui  fai 
soit  voir  en  général  ce  que  c'étoit  que  les  langues;  il  lui  mon- 
trait comme  on  les  avoit  réduites  en  grammaires  sous  de 
certaines  règles;  que  ces  règles  a  voient  encore  des  exceptions 
qu'on  avoit  eu  soin  de  remarquer;  et  qu'ainsi  l'on  avoit  trouvé 
le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  langues  communicables 
d'un  pays  en  un  autre. 

Celte  idée  générale  lui  débrouilloit  l'esprit  et  lui  faisoit  voir 
la  raison  des  règles  de  la  grammaire;  de  sorte  que,  quand  il  vint 
à  l'apprendre,  il  savoit  pourquoi  il  le  faisoit,  et  il  s'appliquoit 
précisément  aux  choses  à  quoi  il  falloit  le  plus  d'application. 
Après  ces  connoissances,  mon  père  lui  en  donna  d'autres;  il 
arloit  souvent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature,  comme 
de  la  poudre  à  canon  et  d'autres  choses  qui  surprennent  quai  d 
ou  les  considère.  Mon  frère  prenoit  grand  plaisir  à  cet  en  tr< 
s  il  vouloit  savoir  la  raison  de  tout 
-  'lit  pas  toutes  connues,  I 
fil  disoit  celles  qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  pro- 
prement que  des  défaites,  cela  ne  le  conte]  :  car  il  a 
toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le 
faux;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en  toutes  ci 
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a  été  le  seul  objet  de  son  esprit,  puisque  jamais  rien  ne  l'a  pu 
satisfaire  que  sa  conuoissance.  Ainsi,  dès  son  enfance,  il  ne 
pouvoit  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paroissoit  vrai  évidemment; 
•rlc  que,  quand  on  ne  lui  disoit  pas  de  bonnes  raisons,  il 
m  cherchent  lui-même;  et  quand  il  s'éloit  attaché  à  quelque 
:\i  >v,  il  ne  la  quittoit  point  qu'il  n'en  eût  trouvé  qucVp.' 
qui  1(3  pût  satisfaire.   Une  fois,  entre  autres,  quelqu'un   a 
frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  couteau,  il  prit  g 
que  cela  rendoit  un  grand  son,  mais  qu'aussitôt  qu'on  eut  mis  !  i 
main  dessus,  cela  l'arrêta.  Il  voulut  en  môme  temps  en  sav. 
cause,  et  cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beaucoup  d'autres 
sur  les  sons.  11  y  remarqua  tant  de  choses,  qu'il  en  fit  un  ti 
à  l'âge  de  douze  ans,  qui  fut  trouvé  tout  à  fait  bien  raiso 

Son  génie  pour  la  géométrie  commença  à  paroîtrelors  qu'il  if  ;.- 
voit  encore  que  douze  ans,  par  une  rencontre  si  extraordinaire, 
qu'il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  d'être  déduite  en  particulier 

Mon  père  étoit  homme  savant  dans  les  mathématiques,  et 
avoit  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  science, 
qui  étoient  souvent  chez  lui  ;  mais  comme  il  avoit  dessein  d'in- 
struire mon  frère  dans  les  langues,  et  qu'il  savoit  que  la  mathé- 
matique est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup 
l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  aucune  con 
noissance,  de  peur  que  cela  ne  le  rendît  négligent  pour  la  langue 
latine  et  les  autres  (sciences)  dans  lesquelles  il  voulait  le  perfec- 
tionner.  Par  cette  raison,  il  avoit  serré  tous  les  livres  qui  en 
traitent,  et  il  s'abstenoit  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  pré- 
sence; mais  celte  précaution  n'ernpêchoit  pas  que  la  curiosité  de 
cet  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu'il  prioit  souvent  mon  père 
de  lui  apprendre  la  mathématique;  mais  il  le  lui  refusoit,  toi 
promettant    cela  comme   une  récompense.    Il    lui    p: 
qu'aussitôt  qu'il  sauroil  le  latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprend 
Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  demanda  un  jour  ce  que 
c'étoit  que  cette  science  et  de  quoi  on  y  traitoit  :  mon  père  lui 
dit  en  général  que  c'étoit  le  moyen  de  faire  des  figures  juste 
<te  trouver  les  proportions  qu'elles  avoient  entre  elles,  et,  en 
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même  temps,  lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser 
jamais.  Mais  cet  esprit,  qui  ne  pouvoit  demeurer  dans  ces  bor- 
nes, dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que  la  mathématique 
donnoit  des  moyens  de  faire  des  figures  infailliblement  justes, 
il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  cela  à  ses  heures  de  récréation 
et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avoit  accoutumé  de  se  divertir, 
il  prenoit  du  charbon  et  faisoit  des  figures  sur  des  carreaux, 
cherchant  des  moyens  de  faire,  par  exemple,  un  cercle  parfaite- 
ment rond,  un  triangle  dont  les  côtés  et  les  angles  fus 
Fgaux3  et  autres  choses  semblables.  Il  trouvoit  tout  cela  lui  seul; 
ensuite  il  cherchoit  les  proportions  des  ligures  entre  elles.  Mais 
comme  le  soin  de  mon  père  avoit  été  si  grand  de  lui  cacher 
loutes  ces  choses,  il  n'en  savoit  pas  même  les  noms.  Ii  fut  con 
Iraint  de  se  faire  lui-même  des  définitions;  il  appeloit  un  cercle 
un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres.  Après  ces 
définitions,  il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin  il  fit  des  démonstrations 
parfaites;  et  comme  l'on  va  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  choses,  il 
poussa  les  recherches  si  avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  trente- 
deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Comme  il  en 
étoit  là -dessus,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il  étoit,  sans 
que  mon  frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué,  qu'il  fut 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel 
fut  le  plus  surpris,  ou  le  fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  dé- 
fense expresse  qui  lui  en  avoit  été  faite,  ou  le  père  de  'voir  son  tils 
au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien 
plus  grande  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisoit,  il  lui 
dit  qu'il  cherchoit  telle  chose,  qui  étoit  la  trente-deuxième  pro- 
position du  premier  livre  d'Euclide.  Mon  père  lui  demanda  ce 
qui  l'avoit  fait  penser  à  chercher  cela  :  il  dit  que  c'était  qu'il 
avoit  trouvé  telle  autre  chose;  et  sur  cela  lui  ayant  lait  encore 
la  même  question,  il  lui  dit  encore  quelques  démonstrations 
qu'il  avoit  faites;  et,  enfin,  en  rétrogradant  et  s'expliquant  tou- 
jours par  les  noms  de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à  ses  défini- 
tions et  à  ses  axio 
Mon  père  fut  ci  épouvanté  de  U  grandeur  et  de  la  j    i 
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de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta  et  alla  chez 
M.  le  bailleur,  qui  étoit  son  ami  intime,  et  qui  étoit  aussi  fort 
savant.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme 
un  homme  transporté.  M.  le  Pailleur  voyant  cela,  et  voyant 
même  qu'il  versoit  quelques  larmes,  fut  épouvante,  et  le  pria 
de  ne  lui  pas  celer  plus  longtemps  la  cause  de  son  déplaisir. 
Mon  père  lui  répondit  :  «  Je  ne  pleure  pas  d'aMie'ion,  mai 
joie.  Vous  savez  les  soins  que  j'ai  pris  pour  ôter  à  mon  fils 
la  connoissance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de 
ses  autres  études  :  cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  »  Sur  rela  il 
lui  montra  ce  qu'il  avoit  trouvé,  par  où  l'on  pouvoit  dire,  en 
quelque  façon,  qu'il  avoit  inventé  les  mathématiques.  M.  le  Pail- 
leur ne  fut  pas  moins  surpris  que  mon  père  l'avoit  été,  et  lui  dit 
qu'il  ne  trouvoit  pas  juste  de  captiver  plus  longtemps  cet  esprit 
et  de  lui  cacher  encore  cette  connoissance;  qu'il  falloit  lui  lais- 
ser voir  les  livres  sans  le  retenir  davantage. 

Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  Éléments 
d'Euclide  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  11  les  vit  et 
les  entendit  tout  seul,  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d'aucune 
explication;  et  pendant  qu'il  les  voyoit,  l  c.omposoit,  et  alloitsi 
avant  qu'il  se  trouvoit  régulièrement  au.  conférences  qui  se 
faisoient  toutes  les  semaines,  où  tous  les  habiles  gens  de  Paris 
s'assembloient  pour  porter  leurs  ouvrages  01  pour  examiner 
ceux  des  autres.  Mon  frère  y  tenoit  fort  bie.  son  rang,  tant 
pour  l'examen  que  pour  la  production;  car  il  été  *  de  ceux  qu  i 
y  portoient  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles  On  voyoi  ! 
souvent  aussi  dans  ces  assemblées-là  des  propositions  qui  étoiën  ! 
envoyées  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'autres  pays  étrange  i 
l'on  prenoit  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que  de  pa 
\\n  des  autres;  car  il  avoit  des  lumières  si  vives,  qu'il  est  arriv  • 
quelquefois  qu'il  a  découvert  des  fautes  dont  les  autres  ne 
toient  point  aperçus.  Cependant  il  n'employoit  à  cette  étude  do 
géométrie  que  ses  heures  de  récréation;  car  il  apprenait  le  latin 
,ur  des  règles  que  mon  père  lui  avoit  faites  exprès.  Mais  eomnic 
il  trouvoit  dans  cette  science  la  vérité  qu'il   avoil  >i  ardemmèo' 
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recherchée,  il  en  éloit  si  satisfait,  qu'il  y  meltoit son  espnî  ï*ti 
entier  ;  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s'y  appliquât,  il  y  aval 
tellement,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  fit  uu  traité  des  Coni 
tj  ù  passa  pour  un  si  grand  effort  d'esprit,  qu'or;  disoit  qui 
p  lis  Archimède  on  n'avoit  rien  vu  de  cette  force.  Lus  habiles 
gens  étoient  d'avis  qu'on  les  imprimât  dès  lors,  parce  qu'ils 
soient  qu'encore  que  ce  fût  un  ouvrage  qui  seroil  toujours  admi- 
rable, néanmoins  si  on  l'imprimoit  dans  le  temps  que  celui  qui 
l'avoit  inventé  n'avoit  encore  que  seize  ans,  cette  circonslance 
ajouter  oit   beaucoup  à  sa  beauté  :  mais  comme  mon  fiera  n'a 
jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation,  il  ne  lit   pas  de  cas  de 
cela;  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé. 

Durant  tous  ces  temps  là  il  continuait  toujours  d'apprendre  le 
latin  et  le  grec;  et,  outre  cela,  pendant  et  après  le  repas,  mon 
père  l'entretenoit  tantôt  de  la  logique,  tantôt  de  la  physique  et 
des  autres  parties  de  la  philosophie;  et  c'est  tout  ce  qu'il  en 
a  appris,  n'ayant  jamais  été  au  collège,  ni  eu  d'autres  mailres 
pour  cela  non  plus  que  pour  le  reste.  Mon  père  prenait  un 
plaisir  tel  qu'on  peut  le  croire  de  ces  grands  progrès  que  mon 
frère  faisait  dans  toutes  les  sciences;  mais  il  ne  s'aperçut  pas 
que  les  grandes  et  continuelles  applications  dans  un  âge  si  ten- 
dre pouvoient  beaucoup  intéresser  sa  santé  ;  et,  en  effet,  elle 
commença  d'être  altérée  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dis.  huit 
Mais  comme  les  incommodités  qu'il  it  al  rs  n'é- 

il  pas  encore  clans  une  grande  force,  elles  ne  1 
pas  de  continuer  toujours  dans  ses  occupations  ordinaire-  :  de 
-orte  que  ce  fut  en  ce  temps  là,  et  à   l'âge  de  dix-huil   ans, 
ju'il  inventa  cette  machine  d'arithmétique  par  laquelle  on  fait 
» on-seulement  toutes  sortes   de  supputations  sans  plumi 
sans  jetons,  mais  on  les  fait  même  sans   avoir  aucune  : 
l'arithmétique  et  avec  une  sûreté  infaillible. 

e  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle 
la   nature,  d'avoir  réduit  en  machine'  une  s 
tout  entière  dans  l'esprit,  et  d'avoir  trouvé  le  moyen  d  en 
toutes  les  opérations  avec  une  entière  certitude  ^ans  avoir  b 
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de  raisonnement.  Ce  travail  le  fatigua  beaucoup,  non  pas  pour 
la  pensée  ou  pour  le  mouvement,  qu'il  trouva  sans  peine,  mais 
pour  faire  comprendre  aux  ouvriers  toutes  ces  choses.  De  sorte 
qu'il  fut  deux  ans  à  le  mettre  dans  cette  perfection  où  il  est 
à  présent. 

Mais  cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvoit  sa  santé 
depuis  quelques  années  le  jetèrent  dans  des  incommodités  qui 
ne  l'ont  plus  quitté;  de  sorte  qu'il  nous  disoit  quelquefois  que 
depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  il  n'avoit  pas  passé  un  jour  sans 
douleurs.  Ces  incommodités,  néanmoins,  n'étant  pas  toujours 
dans  une  égale  violence,  dès  qu'il  avoit  un  peu  de  repos  et  de 
relâche,  son  esprit  se  portoit  incontinent  à  chercher  quelque 
chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  tomps-là,  et  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
qu'ayant  vu  l'expérience  de  Tarricelli,  il  inventa  ensuite  et 
exécuta  les  autres  expériences  qu'on  nomme  ses  expériences  : 
celle  du  vide,  qui  prou  voit  si  clairement  que  tous  les  effets 
qu'on  avoit  attribués  jusque-là  à  l'horreur  du  vide  sont  causés 
par  la  pesanteur  de  l'air.  Cette  occupation  fut  la  dernière  où  il 
appliqua  son  esprit  pour  les  sciences  humaines  ;  et  quoiqu'il  ait 
inventé  la  roulette  après,  cela  ne  contredit  point  à  ce  que  je 
dis;  car  il  la  trouva  sans  y  penser,  et  d'une  manière  qui  fait 
bien  voir  qu'il  n'y  avoit  pas  d'application,  comme  je  dirai  dans 
son  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérience,  et  lorsqu'il  n'avoit 
pas  encore  vingt-quatre  ans,  la  Providence  ayant  fait  naître  une 
s  m!  qui  l'obligea  à  lire  des  écrits  de  piété,  Dieu  l'éclairade 
-orle  par  cette  lecture,  qu'il  comprit  parfaitement  que  la 
r  li^ion  chrétienne  nous  oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu  et  à 
u'a*oir  point  d'autre  objet  que  lui;  et  cette  vérité  lui  parut  si 
nie,  si  nécessaire  et  si  utile,  qu'elle  termina  toutes  ses  re- 
cherches :  de  sorte  que,  dès  ce  temps  là,  il  renonça  à  toutes  les 
autres  connoissances  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'unique 
cb  >.-•■  qu  •  lésuirChrist  appelle  nécessaire. 

11  avoit  été  jusqu'alors  préservé,  par  une  protection  de  Dieu 
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particulière,  de  tous  les  vices  de  la  jeunesse;  et  ce  qui  est 
plus  étrange  à  un  esprit  de  cette  trempe  et  de  ce  caractère, 
ne  s'etoic  jamais  porté  au  libertinage  pour  ce  qui  regarde 
reîigion,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux  choses  naturelles. 
Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignoit  cette  obligation  à  toutes 
les  autres  qu'il  avoit  à  mon  père,  qui,  ayant  lui-même  un  très- 
grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avoit  inspiré  dès  l'enfance, 
lui  donnant  pour  maxime  que  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  foi 
ne  le  sauroit  être  de  la  raison,  et  beaucoup  moins  y  être  sou- 
mis. Ces  maximes,  qui  lui  étoient  souvent  réitérées  par  un  père 
pour  qui  il  avoit  une  très-grande  estime,  et  en  qui  il  voyoit  une 
grande  science  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  net  et  fort 
puissant,  faisoient  une  si  grande  impression  sur  son  esprit,  que 
quelques  discours  qu'il  entendît  faire  aux  libertins,  il  n'en 
étoit  nullement  ému  ;  et  quoiqu'il  fût  fort  jeune,  il  les  regardoit 
comme  des  gens  qui  étoient  dons  ce  faux  principe,  que  la  raison 
humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  qui  ne  connoissoient 
pas  la  nature  de  la  foi.  Et  ainsi  cet  esprit  si  grand,  si  vaste  et 
si  rempli  de  curiosité,  qui  cherchoit  avec  tant  de  soin  la  cause 
et  la  raison  de  tout,  étoit  en  même  temps  soumis  à  toutes  les 
choses  de  la  religion  comme  un  enfant;  et  cette  simplicité  a 
régné  en  lui  toute  sa  vie,  de  sorte  que,  depuis  même  qu'il  se 
résolut  de  ne  plus  faire  d'autre  étude  que  celle  rîe  la  religion,  il 
ne  s'est  jamais  appliqué  aux  questions  curieuses  de  la  théologie, 
et  il  a  mis  toute  la  force  de  son  esprit  à  connoître  et  à  pratiquer 
la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  à  laquelle  il  a  consacré 
tous  les  talents  que  Dieu  lui  avoit  donnés,  n'ayant  fait  autre 
chose,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  que  de  méditer  la  loi  de 
Dieu  jour  et  nuit. 

M;iis  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  étude  particulière  de  la  sco- 
lastique,  il  n'ignoroit  pourtant  pas  les  décisions  de  l'Église 
contre  les  hérésies  qui  ont  été  inventées  par  la  subtilité  de 
prit,  et  c'est  contre  ces  sortes  de  recherches  qu'il  étoit  le  plus 
animé,  et  Dieu  lui  donna,  dès  ce  temps-là,  une  n  de 

faire  paraîtra  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  religion, 
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Il  étoit  alors  à  Rouen,  où  mon  père  étoit  employé  pour 
îe  service  du  roi,  et  il  y  avoit  aussi,  en  ce  même  temps,  un 
homme  qui  enseignoit  une  nouvelle  philosophie  qui  alti'roit  tous 
les  curieux.  Mon  frère,  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeun  - 
hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux.  Mais  ils  furent  bien  sur- 
pris, dans  l'entretien  qu'ils  eurent  avec  cet  homme,  qu'en  leur 
débitant  les  principes  de  sa  philosophie,  il  en  liroit  des  consé- 
quences iur  des  points  de  foi  contraires  aux  décisions  de  l'Église. 
Il  prouvait  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'étoit  pas  formé  du  sang  de  la  sainte  Vierge,  mais  d'une  au  Ire 
matière  créée  exprès,  et  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils 
voulurent  le  contredire;  mais  il  demeura  ferme  dans  ce  sen li- 
ment. De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y 
avoit  de  laisser  la  liberté  d'instruire  la  jeunesse  à  un  homme 
qui  avoit  des  sentiments  erronés,  ils  résolurent  de  l'avertir  pre- 
mièrement, et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistoit  à  l'avis  qu'on 
lui  donnoit.  La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet  avis;  de 
sorte  qu'ils  crurent  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  le  dénoncer  à 
M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors  les  fonctions  épiscopales  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  par  commission  de  M.  l'archevêque.  M.  du 
Bellay  envoya  quérir  cet  homme,  et,  l'ayant  interrogé,  il  fut 
trompé  par  une  confession  de  foi  équivoque  qu'il  lui  écrivit  et 
signa  de  sa  main,  faisant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  du 
cette  importance  qui  lui  étoit  donné  par  trois  jeunes  homme-. 

Cependant,  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils 
connurent  ce  défaut,  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  Caillou 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui,  ayant  examiné  toutes  ces  chu 
les  trouva  si  importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à  son  conseil, 
et  donna  un  ordre  exprès  à  M.  du  Bellay  de  faire  rétracter  cet 
homme'  sur  tous  les  points  dont  il  étoit  accusé,  et  de  ne  recevoir 
rien  de  îui  que  par  la  communication  de  ceux  qui  l'a  volent 
dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi,  et  il  comparut  dans  U 
conseil  de  M.  l'archevêque,  et  renonça  à  tous  ses  sentiments.  L't 
on  peut  dire  que  ce  fut  sincèrement;  car  il  n'a  jamais  témoigné 
de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avoieut  causé  cotte  affaire,  ce  qui' 

1. 
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fait  croire  au'il  étoit  lui-même  trompé  par  de  fausses  conclu 
qu'il  tiroit  de  ses  faux  principes.  Aussi  étoit— il  bien  certain 
ou'on  n'avoit  eu  en  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire,  ni  d'autre 
vue  que  de  le  détromper  par  lui-même,  et  l'empêcher  de  séduire 
les  jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été  capables  de  discerner  le 
vrai  d'avec  le  faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette 
affaire  se  termina  doucement;  et  mon  frère  continuant  de  cher- 
cher de  plus  en  plus  le  moyen  de  plaire  à  Dieu,  cet  amour  de 
la  perfection  chrétienne  l'enflamma  de  telle  sorte  dès 
viiiLrt-quatre  ans,  qu'il  se  répandoit  sur  toute  la  maison.  Mon 
père  même,  n'ayant  pas  de  honte  de  se  rendre  aux  enseigne- 
ments de  son  fils,  embrassa  pour  lors  une  manière  de  vie  plus 
exacte  par  la  pratique  continuelle  des  vertus  jusqu'à  sa  mort, 
qui  a  été  tout  à  fait  chrétienne;  et  ma  sœur,  qui  avoit  des  ta- 
lents d'esprit  tout  extraordinaires,  et  qui  étoit  dès  son  enfance 
dans  une  réputation  où  peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement 
touchée  des  discours  de  mon  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renon- 
cer à  tous  les  avantages  qu'elle  avoit  tant  aimés  jusqu'alors  pour 
se  consacrer  à  Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  fait  depuis,  s'é- 
tant  faite  religieuse  dans  une  maison  très-sainte  et  très- 
austère1,  où  elle  a  fait  un  si  bon  usage  des  perfections  dunt 
Di'ju  l'avoit  ornée,  qu'on  l'a  trouvée  digne  des  emplois  les  plus 
difficiles,  dont  elle  s'est  toujours  acquittée  avec  toute  la  fidélité 
imaginable,  et  où  elle  est  morte  saintement  le  4  octobre  1661, 
âgée  de  trente-six  ans. 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servoit  pour  opérer  tous 
ces  biens,  étoit  travaillé  par  des  maladies  continuelles,  et  qui 
alloient  toujours  en  augmentant.  Mais  comme  alors  il  ne 
noissoit  pas  d'autre  science  que  la  perfection,  il  trou  voit  u\)(i 
grande  différence  entre  celle-là  et  celle  qui  avoit  occupé 
esprit  jusqu'alors;  car  au  lieu  que  ses  indispositions  returdoient 
le  progrès  des  autres,  celle-ci,  au  contraire,  le  ]  tinoi 

dans  ces  mêmes  indispositions  nar  la  patience  admirable 

1 ,  A  Port-RoT«l, 
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laquelle  il  les  suuflïoit.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire  voir, 
d'en  rapporter  un  exemple. 

Il  avoil  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien 
avaler  de  liquide  qu'il  ne  fût  chaud;  encore  ne  le  pouvoit-il  faire 
que  goutte  à  goutte;  mois  comme  il  avoit,  outre  cela,  une  dou- 
leur  de  tôle  insupportable,  une  chaleur  d'entrailles  excessive  et 
beaucoup  d'autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se 
purger  de  deux  jours  l'un  durant  trois  mois;  de  sorte  qu'il 
fallut  prendre  toutes  ces  médecines,  et  pour  cela  les  faire  chauffer 
1 1  les  avaler  goutte  à  goutte:  ce  qui  étoit  un  véritable  supplice, 
qui  faisoit  mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui, 
tins  qu'il  s'en  soit  jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes,  avec  d'autres  qu'on  lui  fit 
pratiquer,  lui  apporta  quelque  soulagement,  mais  non  pas  une 
santé  parfaite,  de  sorte  que  les  médecins  crurent  que  pour  se 
rétablir  entièrement  il  falloit  qu'il  quittât  toute  sorte  d'applica- 
tion d'esprit  et  qu'il  cherchât,  autant  qu'il  pourroit,  les  occa- 
sions de  se.  divertir.  Mon  fière  eut  de  la  peine  à  se  rendre  à  ce 
conseil,  parce  qu'il  y  voyoit  du  danger;  niais  enfin  il  le  suivit, 
croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui  lui  seroit  possible  pour 
remettre  sa  santé,  et  il  s'imagina  que  les  divertissements  non- 
nèles  ne  pourroient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se  mit  dans  le 
monde.  Mais  quoique  par  la  miséricorde  de  Dieu  il  se  soit  tou- 
jours exempté  des  vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'appeloit  à 
une  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit 
na  sœur  pour  ce  dessein,  comme  il  s'étoit  autrefois  servi  de 
mon  frère  lorsqu'il  avoit  voulu  retirer jna  sœur  des  engagement? 
où  elle  étoit  dans  le  monde. 

Elle  étoit  alors  religieuse,  et  elle  menoit  une  vie  si  sainte, 
qu'elle  édifioit  toute  la  maison.  Étant  en  cet  étal,  elie  eut  de 
la  peine  de  voir  que  celui  à  qui  elle  étoit  redevable,  après  Di<  u. 
des  grâces  dont  elle  jouissoit,  ne  fût  pas  dans  la  possession  de 
ces  grâces;  et  comme  mon  frère  la  voyoit  souvent,  elle  lui  en 
parloit  souvent  aussi,  et  enfin  elle  le  fit  avec  tant  de  forée  et  de 
d-eiceur,  qu'elle  lui  persuada  ce  au'il  lui  avoit  persuadé  le  pre- 
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mier,  de  quitter  absolument  le  monde  ;  eu  suite  qu'il  se  résolut 
de  quitter  tout  à  fait  les  conversations  du  monde,  et  de  retran- 
cher toutes  les  inutilités  de  la  vie  au  péril  même  de  sa  santé, 
I parce  qu'il  crut  que  le  salut  étoit  préférable  à  toutes  choses, 
i  11  avoit  pour  lors  trente  ans  et  il  étoit  toujours  infirme,  et 
'c'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  a  embrassé  la  manière  de  vivre  où 
il  a  été  jusqu'à  la  mort. 

Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  habitudes,  il 
changea  de  quartier  et  fut  demeurer  quelque  temps  à  la  cam- 
pagne, d'où  étant  de  retour  il  témoigna  si  bien  qu'il  vouloit 
quitter  le  monde,  qu'enfin  le  monde  le  quitta;  et  il  établit  le 
règlement  de  sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes  prin- 
cipales, qui  furent  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toutes  super- 
iluités;  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il  a  passé  le  reste  de  sa 
vie.  Pour  y  réussir,  il  commença  dès  lors,  comme  il  fit  toujours 
depuis,  à  se  passer  du  service  de  ses  domestiques  autant  qu'il 
pouvoit.  11  faisoit  son  lit  lui-même,  il  alloit  prendre  son  dîner 
à  la  cuisine  et  le  portoit  à  sa  chambre  ;  il  le  rapportoit;  et, 
enfin,  il  ne  se  servoit  de  son  monde  que  pour  faire  sa  cuisine, 
pour  aller  en  ville  et  pour  les  autres  choses  qu'il  ne  pouvoit  ab- 
solument faire.  Tout  son  temps  étoit  employé  à  la  prière  et  à  la 

ecture  de  l'Écriture  sainte,  et  il  y  prenoit  un  plaisir  incroyable. 
11  disoit  que  l'Écriture  sainte  n'étoit  pas  une  science  de  l'esprit, 
mais  une  rcience  du  cœur,  qui  n'étoit  intelligible  que  pour  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit,  et  que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que 
de  l'obscurité. 
C'est  dans  cette  disposition  qu'il  la  lisoit,  renonçant  à  toutes 

es  lumières  de  son  esprit;  et  il  s'y  étoit  si  fortement  appliqué, 
qu'il  la  savoit  toute  par  cœur,  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  la  lui 
citer  à  faux  ;  car  lorsqu'on  lui  disoit  une  parole  sur  cela,  il  disoit 
positivement  :  Cela  n'est  pas  de  l'Écriture  sainte,  ou,  cela  en 
est,  et  alors  il  marquoit  précisément  l'endroit.  11  lisoit  au.-i  li  a 
commentaires  avec  grand  soin;  car  le  respect  pour  la  religion  où 
il  avoit  été  élevé  dès  sa  jeunesse  étoit  alors  changé  en  un  amour 
i      nt  et  sensible  pour  toutes  les  vérités  de  la   foi  ;  suit  pour 
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celles  qui  regardent  la  soumission  de  l'esprit,  suit  [mur  celles 
qui  regardent  la  pratique  dans  le  monde,  à  quoi  toute  la  reli- 
gion se  termine;  et  cet  amour  le  portoit  à  travailler  sans  cesse 
à  détruire  tout  ce  qui  se  pourvoit  opposer  à  ces  vérités. 

Il  avoit  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnoit  une  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  avoit  ajouté  à  cela 
des  règles  dont  on  ne  s'étoit  pas  encore  avisé  et  dont  il  se  ser- 
voit  si  avantageusement,  qu'il  étoit  maître  de  son  style;  en  sorte 
que  non-seulement  il  disoit  tout  ce  qu  il  vouloit,  mais  il  le  disoic 
en  la  manière  qu'il  vouloit,  et  son  discours  faUoit  l'effet  qu'il 
s'étoit  proposé.   Et  cette   manière  d'écrire  naturelle,  naïve  et 
forte  en  même  temps,  lui  étoit  si  propre  et  si  particulière, 
qu'aussitôt  qu'on  vit  paroître  les  Lettres  au  provincial ,  on  vit 
bien  qu'elles  étoient  de  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours  pris 
de  le  cacher,  même  à  ses  proches.  Ce  tut  dans  ce  temps-là 
qu'il  plut  à  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une  ûstule  lacrymale  qui 
avoit  fait  un  si  grand  progrès  dans  trois  ans  et  demi,  que  le  pus 
sortoit  non-seulement  par  l'œil,  mais  aussi  par  le  nez  et  par  la 
bouche;  et  cette  fistule  étoit  d'une  si  mauvaise  qualité,  que  les 
plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  la  jugeoient  incurable.  Cepen- 
dant elle  fut  guérie  en  un  moment  par  l'attouchement  de  la 
sainte  Épine  »,  et  ce  miracle  fut  si  authentique  qu'il  a  été 
avoué  de  tout  le  monde,  ayant  été  attesté  par  de  très-grands 
médecins  et  par  les  plus  habiles  chirurgiens  de  France,  et 
ayant  été  autorisé  par  un  jugement  solennel  de  l'Église. 

Mon  frère  fut  sensiblement  touché  de  celte  grâce,  qu'il  regar- 
doit  comme  faite  à  lui-même,  puisque  c'étoit  sur  une  personne 
qui,  outre  sa  proximité,  étoit  encore  sa  fille  spirituelle  dans  le 
baptême,  et  sa  consolation  fut  extrême  de  voir  que  Dieu  se  ma- 
nifestait si  clairement  dans  un  temps  où  la  foi  paroissoit  comme 
éteinte  dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  La  joie  qu'il  en 
eut  lut  si  grande,  qu'il  en  étoit  pénétré  ;  de  sorte  qu'en  ayant 
l'esprit  tout  occupé,  Dieu  lui  inspira  une  infinité  de  pensées 

i.  Cette  samte  Épme  est  au  Port-Royal  du  faubourg  bamt-Jacques,  a  /axis. 
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ibles  sur  les  miracles,  qui,  lui  donnant  de  nouvelles  lu- 
mières sur  la  religion ,  lui  redoublèrent  l'amour  et  le  respect 
qu'il  avoit  toujours  eus  pour  elle. 

Et  ce  fut  celte  occasion  qui  fit  paraître  cet  extrême  désir 
qu'il  avoit  de  travailler  à  réfuter  les  principaux  et  les  plus  faux 
raisonnements  des  athées.  11  les  avoit  étudiés  avec  grand  soin 
et  avoit  employé  tout  son  esprit  à  chercher  tous  les  moyens  de 

invaincre.  C'est  à  quoi  il  s'étoit  mis  tout  entier.  La  der-  , 
nière  année  de  son  travail  a  éîé  tout  employée  à  recueillir  di- 
verses pensées  sur  ce  sujet;  mais  Dieu,  qui  lui  avoit  inspiré  ce 
dessein  et  toutes  ces  pensées,  n'a  pas  permis  qu'il  l'ait  conduit 
à  sa  perfection,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

Cependant  l'éloignemcnt  du  monde,  qu'il  pratiquoit  avec 
tant  de  soin,  n'empèchoit  point  qu'il  ne  vît  souvent  des  gens 
de  grand  esprit  et  de  grande  condition,  qui,  ayant  des  pen- 
de retraite,  d e ma nd oient  ses  avis  et  les  suivoient  exactement; 
et  d'autres  qui  étoient  travaillés  de  doutes  sur  les  matières  de 
la  foi,  et  qui,  sachant  qu'il  avoit  de  grandes  lumières  là-dessus, 
venoient  à  lui  le  consulter  et  s'en  retournoient  toujours  satis- 
faits; de  sorte  que  toutes  ces  personnes  qui  vivent  présentement 
fuit  chrétiennement  témoignent  encore  aujourd'hui  que  c'est  à 
ses  avis  et  à  ses  conseils,  et  aux  éclaircissements  qu'il  leur  a 
donnés,  qu'ils  sont  redevables  de  tout  le  bien  qu'ils  font. 

Los  conversations  auxquelles  il  se  trouvoit  souvent  en_ 
:  [1:1s  de  lui    donner  quelque  crainte   qu'il  ne  s'y 

trouvât  du  péril;  mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  aussi 

r  le  secours  que  des  personnes  lui  d< 
1        il  trouvé  un  remède  à  cela.  11  prenoit  dans  les  0 

einture  de  fer  pleine  de  pointes;  il  la  meltoit  à  nu  sui 
chair,    et  lorsqu'il   lui  venoit  quelque  pensée  de    vanité 
qu'il  prenoit   quelque  plaisir  au  lieu  où   il  étoit,  ou  quelque 
il  >•  donnoit  des  coups  de  coude  pour  redou- 
.i  violen  isoit  ai;  nir  lui- 

•  •  de  son  devoir.  Cette  pratique  lui  parut  si   utile  qu'il  la 
rva  jusqu'à  la  mort,  et  n 


VIE    DE    B LAI  SE    PASCAL 

sa  vie,  où  il  étoil  dans  des  douleurs  conliuuelli  qu'il  uu 

pouvoit  écrire  ni  lire.  Il  étoit  contraint  de  demeurer  sans  rien 
faire  et  de  s'aller  promener.  Il  étoit  dans  une  continuelle  crainte 
que  ce  manque  d'occupation  ne  le  détournât  de  ses  vues.  Nous 
n'avons  su  toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort,  et  par  une  per- 
sonne de  très-grande  vertu  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en 
lui,  à  qui  il  avoit  été  obligé  de  le  dire  pour  des  raisons  qui  I 
regnrdoient  elle-même. 

Cette  rigueur  qu'il  exerçoit  sur  lui-même  étoit  tirée  de  celte 
grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur  laquelle  il  avoit 
fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  Dès  le  commencement  de  sa 
retraite,  il  ne  manquoit  pas  non  plus  de  pratiquer  exactement 
cette  autre  qui  l'obligeoit  de  renoncer  à  toute  superHuité;  car 
il  rotranchoit  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses  inutiles,  qu'i] 
s'étoit  réduit  peu  à  peu  à  n'avoir  plus  de  tapisserie  dans  sa 
chambre,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela  fût  nécessaire,  et 
de  plus  n'y  étant  obligé  par  aucune  bienséance,  parce  qu'il  n'y 
venoit  que  des  gens  à  qui  il  retommandoit  sans  cesse  le  retran- 
chement :  de  sorte  qu'ils  n'eloient  pas  surpris  de  ce  qu'il  vivoit 
lui-même  de  la  manière  qu'il  conseilloit  aux  autres  de  vivre. 

Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  ans 
jusqu'à  trente -cinq,  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le 
prochain  et  pour  lui-même,  en  tâchant  de  se  perfectionner  de 
plus  en  plus,  et  on  pourroit  dire,  en  quelque  façon,  que  c'est 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu;  car  les  quatre  années  que  Dieu 
lui  a  données  après  n'ont  été  qu'une  continuelle  langueur.  Ce 
n'étoit  pas  proprement  une  maladie  qui  fût  venue  nouvelle- 
ment, mais  un  redoublement  des  grandes  indispositions  où  il 
avoit  été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  attaqué 
tant  de  violence,  qu'enfin  il  y  a  succombé:  et  durant  tout  co 
temps-là  il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à  ce  grand  ou- 
vrage qu'il  avoit  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  per- 
sonnes qui  s'adressoient  à  lui  pour  avoir  des  avis,  ru  de  bouche 
ni  par  écrit;  car  ses  maux  étoient  si  grands,  uu  il  ne  pomoi/ 
'lis faire,  quoiqu'il  en  eût  un  grand  dé 
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Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de 
dents  qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes 
veilles,  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans  dessein,  quelques 
pensées  ^ur  la  proposition  de  la  roulette.  Cette  pensée  étant 
>uivie  d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  entin  une  multitude 
i!e  pensées  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres>  lui  décou- 
vrirent, comme  malgré  lui,  la  démonstration  de  toutes  ces  cho- 
ses, dont  il  fut  lui-même  surpris.  Mais  comme  il  y  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  renoncé  à  toutes  ces  connaissances,  il  ne 
s'avisa  pas  seulement  de  les  écrire.  Néanmoins,  en  ayant  parlé 
par  occasion  à  une  personne  à  qui  il  devoit  toute  sorte  de  défé- 
rence, et  par  respect  et  par  reconnoissance  de  l'affection  dont  il 
l'iionoroit,  cette  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa 
piété  que  par  les  éminentes  qualité? de  son  esprit  et  par  la  gran- 
deur de  sa  naissance,  ayant  formé  sur  ceia  un  dessein  qui  ne 
regardoit  que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  en  usât 
comme  il  fit,  et  qu'ensuite  il  le  fit  imprimer.  Ce  fut  seulement 
alors  qu'il  l'écrivit,  mais  avec  une  précipitation  extrême,  en 
huit  jours;  car  c'étoit  en  même  temps  que  les  imprimeurs  tra- 
vailloient,  fournissant  à  deux  en  même  temps  sur  deux  diffé- 
rents traités,  sans  que  jamais  il  en  ait  eu  d'autre  copie  que  celle 
qui  fut  faite  pour  l'impression,  ce  qu'on  ne  sut  que  six  mois 
après  que  la  chose  fut  trouvée. 

Cependant  ses  infirmités  continuant  toujours  sans  lui  donner 
un  ^eul  moment  de  relâche,  le  réduisirent,  comme  j'ai  dit,  à  ne 
pouvoir  plus  travailler  et  à  ne  voir  quasi  personne.  Mais  si  elles 
('.un péchèrent  de  servir  le  public  et  les  particuliers,  elles  ne 
furent  point  inutiles  pour  lui-même,  et  il  les  a  souffertes 
tant  de  paix  et  tant  de  patience,  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que 
Dieu  a  voulu  achever  par  là  de  le  rendre  tel  qu'il  le  vouloit 
pour  paroître  devant  lui;  car,  durant  cette  longue  maladie,  il 

est  jamais  détourné  de  ces  vues,  ayant  toujours  i 
prit  ces  deux  grande-  maximes  :  de  renoncer  à  tout  plai>ir  et  à 
tome  superflmté.  Il  les  pratiquoit  dans  le  plus  fort  de  son  mal 
avec  une  vigilance  continuelle  sur  ses  sens,  leur  refusant  abso- 
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lument  tout  ce  cjui  leur  étoit  agréable;  et  quand  la  nécessité  le 
ontraignoit  à  faire  quelque  chose  qui  pouvoit  lui  donner  quoi- 
que satisfaction,  il  avoit  une  adresse  merveilleuse  pour  en  dé- 
tourner son  esprit;  afin  qu'il  n'y  prît  point  de  part.  Par  exemple, 
ses  continuelles  maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement, 
il  avoit  un  soin  très-grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il  mangeoit; 
et  nous  avons  pris  garde  que,  quelque  peine  qu'on  prît  à  lui 
chercher  quelque  viande  agréable,  à  cause  des  dégoûls  à  quoi 
il  étoit  sujet,  jamais  il  n'a  dit  :  «  Voilà  qui  est  bon;  »  et  encore 
lorsqu'on  lui  servoit  quelque  chose  de  nouveau,  selon  les  sai- 
sons, si  on  lui  demandoit  après  le  repas  s'il  l'avoit  trouvé  bon, 
il  disoit  simplement  :  «  Il  falloit  m'en  avertir  devant,  car  je 
vous  avoue  que  je  n'y  ai  point  pris  garde.  »  Et  lorsqu'il  arrivoit 
que  quelqu'un  admiroit  la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  pré- 
sence, il  ne  le  pouvoit  souffrir;  il  appeloit  cela  être  sensuel, 
encore  même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  communes,  parce 
qu'il  disoit  que  c'étoit  une  marque  qu'on  mangeoit  pour  con- 
tenter le  goût,  ce  qui  étoit  toujours  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on 
lui  fît  aucune  sauce  ni  ragoût,  non  pas  même  de  l'orange  et  du 
verjus,  ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l'appétit,  quoiqu'il  aimât 
naturellement  toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans  des 
bornes  réglées,  il  avoit  pris  garde,  dès  le  commencement  de  sa 
reîraite,  à  ce  qu'il  falloit  pour  son  estomac,  et  depuis  cela  il 
avoit  réglé  tout  ce  qu'il  devoit  manger;  en  sorte  que,  quelque 
appétit  qu'il  eût,  il  ne  passflU  jamais  cela;  et,  quelque  dégoût 
qu'il  eût,  il  falloit  qu'il  le  mangeât  :  et  lorsqu'on  lui  demandoit 
la  raison  pourquoi  il  se  contraignoit  ainsi,  il  disoit  que  c'étoit  le 
besoin  de  l'estomac  qu'il  falloit  satisfaire,  et  non  pas  l'appétit. 

La  mortification  de  ses  sens  n'alloit  pas  seulement  à  se  retran- 
cher tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  agréable,  mais  encore  à  ne 
leur  rien  refuser  par  cette  raison  qu'il  pourroit  leur  déplaire, 
soit  pour  sa  nourriture,  soit  pour  ses  remèdes.  Il  a  pris  quatre 
ans  durant  des  consommés  sans  en  témoigner  le  moindre  dé- 
goût; il  prenoit  toutes  les  choses  qu'on  lui  ordonnoit  pour  sa 
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santé,  sans  aucune  peine,  quelque  difficiles  qu'elles  fussent  :  et 
lorsque  je  m'étonnois  qu'il  ne  témoignât  pas  îa  moindre  répu- 
gnance en  les  prenant,  il  se  moquoit  de  moi,  et  me  disoit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  comprendre  lui-même  comment  on  pouvoit  té- 
moigner de  la  répugnance  quand  on  prenoit  une  médecine  vo- 
lontairement, après  qu'on  avoit  été  averti  qu'elle  étoit  mauvaise 
et  qu'il  n'y  avoit  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  dussent  pro- 
duire cet  effet.  C'est  en  celte  manière  qu'il  travailloit  sans  cesse 
à  la  mortification. 

Il  avoit  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'elle  lui  étoit 
toujours  présente:  en  sorte  que,  dès  qu'il  vouloit  entreprendre 
quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  demandoit  conseil,  la  pre- 
mière pensée  qui  lui  venoit  en  l'esprit,  c'étoit  de  voir  si  la  pau- 
vreté pouvoit  être  pratiquée.  Une  des  choses  sur  lesquelles  il 
s'examinoit  le  plus,  c'étoit  celte  fantaisie  de  vouloir  exceller  en 
tout,  comme  se  servir  en  toutes  choses  des  meilleurs  ouvrie. 
autres  choses  semblables.  Il  ne  pouvoit  encore  souffrir  qu'on 
cherchât  avec  soin  toutes  les  commodités,  comme  d'avoir  toutes 
choses  près  de  soi;  et  mille  autres  choses  qu'on  fait  sans  scru- 
pule, parce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  mal.  Mais  il  n'en 
jugeoit  pas  de  même,  et  nous  disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  ca- 
pable d'éteindre  l'esprit  de  pauvreté,  comme  cette  recherche cu- 
sc  de  ses  commodités,  de  cette  bienséance  qui  vou- 

loujours  avoir  du  meilleur  et  du  mieux  fait;  et  il  nous  disoit 
que  pour  les  ouvriers,  il  falloit  toujours  choisir  Ls  plus  pa 
et  les  [dus  gens  de  bien,  et  non  parcelle  excellence  qui  n'< 
essaire  et  qui  ne  saurait  jamais  être  utile.  Il  >Y 
:  «  Si  j'avois  le  cœuraussi  pauvre  que  l'esprit,  •, 
1  ien  heureux;  car  je  suis  merveilleusement  persuadé  que  1 1 
vreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut.  » 
Cel  amour  qu'il  avoit  pour  la  pauvreté  le  portoit  à  aiim  : 
pain:  tant  de  tendresse,  qu'il  n'avait  jamais  refusé  l'au- 

mône, quoiqu'il  n'en  fit  que  yant  peu  de 

bien  et  étant  obligé  de  faire  une  dépensa  qui  excédoi! 
verni,  à  cause  de  ses  infirmités.  Mais  lorsqu'on  lui  voul 
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senter  cela,  quand  il  faisoit  quelque  aumône  considérable,  il  se 
fàchoit  etdisoit:  «J'ai  remarqué  une  chose,que,  quelque  pauvre 
qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant.  »  Ainsi 
il  fermoit  la  bouche  :  et  il  a  été  quelquefois  si  avant,  qu'il  s'e.-l 
réduit  à  prendre  de  l'argent  au  change,  pour  avoir  don  né  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  avoit,  et  ne  voulant  pas  après  cela  in: 
tuner  ses  amis. 

Dès  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie,  il  ma  dit  qu'il 
vouloit  demander  mille  francs  par  avance  sur  sa  part  à  des  fer- 
miers avec  qui  l'on  traitoit,  si  l'on  pouvoit  demeurer  d'accord 
avec  eux,  parce  qu'ils  étoient  de  sa  connoissance,  pour  envoyer 
aux  pauvres  de  Blois;  et  comme  je  lui  dis  que  l'affaire  n'éfoit 
pas  assez  sûre  pour  cela  et  qu'il  falloit  attendre  à  une  autre  an- 
née, il  me  fit  tout  aussitôt  cette  répon-e  :  qu'il  ne  voyoit  pas  un 
grand  inconvénient  à  cela,  parce  que,  s'ils  perdoient,  il  le  leur 
rendroit  de  son  bien,  et  qu'il  n'avoit  garde  d'attendre  à  une 
autre  année,  parce  que  le  besoin  étuit  trop  pressant  pour  différer 
la  charité.  Et  comme  on  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  personnes,  il 
ne  put  exécuter  cette  résolution,  par  laquelle  il  nous  faisoit  voir 
la  vérité  de  ce  qu'il  nous  avoit  dit  tant  de  fois,  qu'il  ne  souhai- 
toit  avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les  pauvres;  puisqu'en 
même  temps  que  Dieu  lui  donnoit  l'espérance  d'en  avoir,  il  com- 
mençoit  à  le  distribuer  par  avance,  avant  même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avoit  toujours  été  fort  grande; 
mais  elle  étoit  si  fort  redoublée  à  la  lin  de  sa  vie,  que  je  ne  pou- 
vois  le  satisfaire  davantage  que  de  l'en  entretenir.  Il  m'exhor- 
toit  avec  grand  soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  au  service 
des  pauvres,  et  à  y  porter  mes  enfants.  Et  quand  je  lui  disois 
que  je  craignois  que  cela  ne  me  divertît  du  soin  de  ma  famille. 
il  me  diîoit  que  ce  n'étoit  que  manque  de  bonne  volonté,  et  que 
comme  il  y  a  divers  degrés  dans  cette  vertu,  on  peut  bien  la  pra- 
tiquer en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux  affaires  domestiqu  s. 
11  disoit  que  c'étoit  la  vocation  générale  des  chrétiens,  et  qu'il  n. 
falloit  point  de  marque  particulière  pour  savoir  si  on  y  étoit 
appelé ,  parce  qu'il  étoit  certain  que  c'est  sur  cela  que  Je^us- 
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Christ  jugera  le  monde;  et  que  quand  ou  considérait  que  la 
'.eule  omission  de  cette  vertu  est  cause  de  la  damnation,  celte 
leuîe  pensée  étoit  capable  de  nous  porter  à  nous  dépouiller  d 
•lout,  si  nous  avions  de  la  foi.  11  nous  disoit  encore  que  la  fré- 
quentation des  pauvres  est  extrêmement  utile,  en  ce  que  voyant 
continuellement  les  misères  dont  ils  sont  a'ccablés,  et  que  même 
3ans  l'extrémité  de  leurs  maladies  ils  mnnquoient  des  choses  les 
plus  nécessaires,  qu'après  cela  il  faudrait  être  bien  dur  pour  ne 
pas  se  priver  volontairement  des  commodités  inutiles  et  des  ajus- 
tements superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitoient  et  nous  porloienl  quelque- 
fois à  faire  des  propositions  pour  trouver  des  moyens  pour  des 
règlements  généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  nécessités; 
mais  il  ne  trouvoit  pas  cela  bon,  et  il  disoit  que  nous  n'étions 
pas  appelés  au  général,  mais  au  particulier;  et  qu'il  croyoit  que 
la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  étoit  de  servir  les  pauvres 
pauvrement,  c'est-à-dire  chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se 
remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tiennent  de  cette 
excellence  dont  il  blâmoit  la  recherche  en  toutes  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  l'établissement  des  hôpitaux  gé- 
néraux; au  contraire,  il  avoit  beaucoup  d'amour  pour  cela, 
comme  il  l'a  bien  témoigné  par  son  testament;  mais  il  disoit 
que  ces  grandes  entreprises  étoient  réservées  à  de  certaine;" 
personnes  que  Dieu  destinoit  à  cela,  et  qu'il  conduisoit  quasi 
visiblement;  mais  que  ce  n'étoit  pas  la  vocation  générale  de 
tout  le  monde,  comme  l'assistance  journalière  et  particulière  «1rs 
pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnoit  pour  nous 
porter  à  la  pratique  de  celte  vertu  qui  tenoit  une  si  grand»' 
place  dans  son  cœur;  c'est  un  petit  échantillon  qui  nous  l'ait 
voir  la  grandeur  de  sa  charité.  Sa  pureté  n'étoit  pas  moindre; 
et  il  avoit  un  si  grand  respect  pour  cette  vertu,  qu'il  «toit  con- 
tinuellement en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  blessée  ou 
dans  lui  ou  dan-  les  autres,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  il 
etuii  exact  sur  ce  point.  J'en  étuis  même  dans  la  crainte;  car  il 
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trouvoit  à  redire  à  des  discours  que  je  faisois,  cl  que  je  cj 
très-innocents,  et  dont  il  me  faisoit  ensuite  voir  les  défauts,  que 
je  n'aurois  jamais  connus  sans  ses  avis.  Si  je  disois  quelquefois 
que  j'avois  vu  une  belle  femme,  il  se  fâehoit,  et  me  disoil  qu'il 
ne  l.illoit  jamais  tenir  ce  discours  devant  des  laquais  ni 
jeunes  gens,  parce  que  je  ne  savois  pas  quelles  pensées  je  pour- 
rois  exciter  par  là  en  eux.  Il  ne  pouvoit  souffrir  aussi  les  ca- 
es  que  je  recevais  de  mes  enfants,  et  il  me  disoit  qu'il 
falloit  les  en  désaccoutumer,  et  que  cela  ne  pouvoit  que  leur 
nuire;  et  qu'on  leur  pouvoit  témoigner  de  la  tendresse  en  mille 
aulrcs  manières.  Voilà  les  instructions  qu'il  me  donnoit  là-des- 
sus, et  voilà  quelle  étoit  sa  vigilance  pour  la  conservation  de  la 
pureté  dans  lui  et  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois  avant  sa  mort, 
qui  en  fut  une  preuve  bien  sensible,  et  qui  fait  voir  en  même 
temps  la  grandeur  de  sa  charité.  Comme  il  revenoit  un  jour  de 
la  messe  de  Saint-Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune  filie  d'environ 
quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demanda  l'aumône;  il  fut  touché 
de  voir  cette  personne  exposée  à  un  danger  si  évident;  il  lui  de- 
manda qui  elle  étoit,  et  ce  qui  l'obligeoit  ainsi  à  demander  l'au- 
mône; et  ayant  su  qu'elle  étoit  de  la  campagne,  et  que  son  père 
étoit  mort,  et  que  sa  mère  étant  tombée  malade,  on  l'avoit 
portée  à  l'Hôtel-Dieu  ce  jour-là  même,  il  crut  que  Dieu  la  lui 
avoit  envoyée  aussitôt  qu'elle  avoit  été  dans  le  besoin;  de  sorte 
que  des  l'heure  même  il  la  mena  au  séminaire,  où  il  la  mit  entre 
les  mains  d'un  bon  prêtre  à  qui  il  donna  de  l'argent,  et  le  pria 
d'en  avoir  soin,  et  de  la  mettre  en  condition  où  elle  pût  rece- 
voir de  la  conduite  à  cause  de  sa  jeunesse,  et  où  elle  fût  en  sû- 
reté de  sa  personne.  Et  pour  le  soulager  dans  ce  soin,  il  lui  dit 
qu'il  lui  enverrait  le  lendemain  une  femme  pour  lui  acheter  des 
habits,  et  tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  la  mettre  en  état 
de  pouvoir  servir  une  maîtresse.  Le  lendemain  il  lui  envoya 
une  femme  qui  travailla  si  bien  avec  ce  bon  prêtre,  qu'après 
l'avoir  fait  habiller,  ils  la  mirent  dans  une  bonne  condition.  Et 
cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à  cette  femme  \t  nom  de  celui 
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qui  faisoit  celte  charité,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  point  charge 
de  le  dire,  mais  qu'elle  le  viendfoit  voir  de  temps  en  temps  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  cette  fille,  et  il  la  pria  d'obtenir  de  lui 
la  permission  de  lui  dire  son  nom  :  «  Je  vous  promets  que  je 
n'en  parlerai  jamais  pendant  sa  vie;  mais  si  Dieu  permettoit 
qu'il  mourût  avant  moi,  j'aurois  de  la  consolation  de  publier 
celte  action  :  car  je  la  trouve  si  belle,  que  je  ne  puis  souffrir 
qu'elle  demeure  dans  l'oubli.  »  Ainsi  par  cette  seule  rencontre 
ce  bon  ecclésiastique,  sans  le  connoîlre,  jugeoit  combien  il  av.it 
de  charité  et  d'amour  pour  la  pureté.  11  avoit  une  extrême  ten- 
dresse pour  nous,  mais  cette  affection  n'alloit  pas  jusqu'à  l'atta- 
chement. Il  en  donna  une  preuve  bien  sensible  à  la  mort  de  ma 
sœur,  qui  précéda  la  sienne  de  dix  mois.  Lorsqu'il  reçut  cette 
nouvelle  il  ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
d'aussi  bien  mourir!  »  et  il  s'est  toujours  depuis  tenu  dans  une 
soumission  admirable  aux  ordres  de  la  providence  de  Dieu,  sans 
faire  jamais  réflexion  sur  les  grandes  grâces  que  Dieu  avoit 
faites  à  ma  sœur  pendant  sa  vie  et  sur  les  circonstances  du 
temps  de  sa  mort;  ce  qui  lui  faisoit  dire  sans  cesse  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  meurent,  pourvu  qu'ils  meurent  au  Seigneur  !  » 
Lorsqu'il  me  voyoit  dans  de  continuelles  afflictions  pour  cette 
perle  que  je  ressenlois  si  fort,  il  se  fàchoit,  et  me  disoit  que 
cela  n'étoit  pas  bien,  et  qu'il  ne  falloit  pas  avoir  ces  sentiments 
pour  la  mort  des  justes,  et  qu'il  falloit  au  contraire  louer  Dieu 
de  ce  qu'il  l'avoit  si  fort  récompensée  des  petits  services  qu'elle 
lui  a  voit  rendus. 

C'est  ainsi  qu'il  fai-oit  voir  qu'il  n'avoit  nulle  attache  pour 
ceux  qu'il  aimoit;  car  s'il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eût  été 
sans  doute  pour  ma  sœur,  parce  que  c'étoit  assurément  la  per- 
sonne du  monde  qu'il  aimoit  le  plus.  Mais  il  n'en  demeura  pas 
là;  car  non-sculemeni  il  n'avoit  point  d'attache  pour  les  autres, 
mais  il  ne  vouloit  point  du  tout  que  les  autres  en  eussent  pour 
lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces  attaches  criminelles  et  dangereuses  : 
car  cela  est  grossier,  et  tout  le  monde  le  voit  bien;  mais  je  parle 
de  ces  amitiés  les  plus  innocentes  ;  et  c'étoU  une  des  ;hoses  sur 


VIE    DE    BLAISE    PASCAL 

lesquelles  il  sobservoit  le  plus  régulièrement,  afin  de  n'y  ; 
donner  de  sujet,  et  même  pour  l'empêcher  :  et  comme  je  n 
vois  pas  cela,  j'étois  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  m 
quelquefois,  et  je  le  disois  à  ma  sœur,  me  plaignant  à  elle  que 
mon  frère  ne  m'aimoit  pas,  et  qu'il  sembloit  que  je  lui  faj 
de  la  peine,  lors  même  que  je  lui  rendois  mes  services  les  plus 
affectionnés  dans  ses  infirmités.  Ma  sœur  me  disoit  là-dessus  que 
je  me  trompois,  qu'elle  savoit  le  contraire;  qu'il  avo't  pour  moi 
une  affection  aussi  grande  que  je  pouvois  souhaiter,  C'est  ainsi 
que  ma  sœur  remettoit  mon  esprit,  et  je  ne  tardois  guère  à  en 
voir  des  preuves;  car  aussitôt  qu'il  se  présentoit  quelque  occa- 
sion où  j'avois  besoin  du  secours  de  mon  frère,  il  l'embrassoit 
avec  tant  de  soin  et  de  témoignages  d'affection,  que  je  n'avois 
pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m'aimât  beaucoup;  de  sorte  que 
j'aftiibuois  au  clmgrin  de  sa  maladie  les  manières  froides  dont 
il  recevoit  les  assiduités  que  je  lui  rendois  pour  le  désennuyer; 
et  celte  énigme  ne  m'a  été  expliquée  qua  le  jour  même  de  sa 
mort,  qu'une  personne  des  plus  considérables  par  la  grandeur 
de  son  esprit  et  de  sa  piété,  avec  qui  il  avoit  eu  de  grandes 
communications  sur  la  pratique  de  la  vertu,  me  dit  qu'il  lui 
avoit  donné  cette  instruction  entre  autres,  qu'il  ne  souffrît  ja- 
mais de  qui  que  ce  fût  qu'on  l'aimât  avec  attachement;  que 
c'étoit  une  faute  sur  laquelle  on  ne  s'examine  pas  assez,  parce 
qu'on  n'en  conçoit  pas.  assez  la  grandeur,  et  qu'on  ne  const-  • 
déroit  pas  qu'en  fomentant  et  souffrant  ces  attachements,  on 
occupoit  un  cœur  qui  ne  devoit  être  qu'à  Dieu  seul  :  que  c'é- 
toit lui  faire  un  larcin  de  la  chose  du  monde  qui  lui  étoit  la 
plus  précieuse.  Nous  avons  bien  vu  ensuite  que  ce  principe 
étoit  bien  avant  dans  son  cœur;  car,  pour  l'avoir  toujours 
présent,  il  l'avoit  écrit  de  sa  main  sur  un  petit  papier,  où  il  • 
y  avoit  ces  mots  :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  etc.  » 
(Voir  Pensées,  xxiv,  3'.).) 

Voilà  de  quelle  manière  il  s'instruisoit  lui-même,  et  comme  il 
pratiquoit  si  bien  ses  instructions,  que  j'y  avois  été  trompée 
moi-même.  Par  ces  marques  que  nous  le  ses  pratiques, 
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qui  ne  suiil  venues  à  notre  connoissance  que  par  hasard,  on 
peut  voir  une  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnoit  pour  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Il  a  voit  nn  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  ne  pou- 
voit  souffrir  qu'elle  fût  violée  en  quoi  que  ce  soit;  c'est  ce  qui 
le  rendoit  si  ardent  pour  le  service  du  roi,  qu'rî  résistoit  à  tout 
le  monde  lors  des  troubles  de  Paris,  et  toujours  depuis  il  appe- 
loit  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'on  donnoit  pour  excuseï 
cette  rébellion;  et  il  disoit  que  dans  un  État  établi  en  république 
comme  Venise,  c'étoit  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre 
un  roi,  et  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  l'a  donnée 
mais  que  dans  un  État  où  la  puissance  royale  est  établie,  on  ne 
pouvoit  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  que  par  une  espèce  de 
sacrilège;  puisque  c'est  non-seulement  une  image  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  mais  une  participation  de  cette  même  puissance, 
à  laquelle  on  ne  pouvoit  s'opposer  sans  résister  visiblement  à 
l'ordre  de  Dieu;  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  assez  exagérer  la 
grandeur  de  cette  faute,  outre  qu'elle  est  toujours  accompagnée 
de  la  guerre  civile,  qui  est  le  plus  grand  péché  que  l'on  puisse 
commettre  contre  la  charité  du  prochain.  Et  il  observoit  cette 
maxime  si  sincèrement,  qu'il  a  refusé  dans  ce  temps-là  des 
avantages  très-considérables  pour  n'y  pas  manquer.  Il  disoit 
ordinairement  qu'il  avoit  un  aussi  grand  éloignement  pour  ce 
•  péché-là  que  pour  assassiner  le  monde  ou  pour  voler  sur  les 
giands  chemins;  et  qu'enfin  il  n'y  avoit  rien  qui  fût  plus  con- 
traire à  son  naturel,  et  sur  quoi  il  fût  moins  tenté. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  étoit  pour  le  service  du  roi  : 
si  étoit-il  irréconciliable  avec  tuus  ceux  qui  s'y  opposoient; 
et  ce  qui  faisoit  voir  que  ce  n'étoit  pas  par  tempérament  ou  par 
attachement  à  ses  sentiments,  c'est  qu'il  avoit  une  douceur  mer- 
veilleuse pour  ceux  qui  l'offensoient  en  particulier;  en  sorte 
qu'il  n'a  jamais  fait  de  différence  de  ceux-là  d'avec  les  autn 
et  il  uublioit  bi  absolument  ce  qui  ne  regardoit  que  sa  personne, 
qu'où  avuit  peine  à  l'en  faire  souvenir,  et  il  falloit  pour  cela 
circonstancier  les  choses.  Et  comme  on   admiruit  quelquefois 
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rcia,  il  riisoil  :  «  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertu, 
c'est  par  oubli  réel;  je  ne  m'en  souviens  point  du  tout.  »  Ce- 
pendant iî  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  offenses  qui  ne 
rcgardoient  que  sa  personne  ne  lui  faisoient  pas  grande  impres- 
sion, puisqu'ij  les  oublioit  si  facilement;  car  il  avoit  une  mé- 
moire si  excellente,  qu'il  disoit  souvent  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
ub/ié  des  choses  qu'il  avoit  voulu  retenir. 

11  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  souffrance  des  choses  dés- 
obligeantes  jusqu'à  la  fin;  car  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
,iyant  été  offensé  dans  une  partie  qui  lui  étoit  fort  sensible,  par 
une  personne  qui  lui  avoit  de  grandes  obligations,  et  ayant  en 
même  temps  reçu  un  service  de  cette  personne,  il  la  remerci.i 
avec  tant  de  compliments  et  de  civilités,  qu'il  [c'est-à-dire  cet 
homme]  en  étoit  confus  :  cependant  ce  r/étoit  pas  par  oubli, 
puisque  c'étoit  dans  le  même  temps;  mais  c'est  qu'en  effet  il 
n'avoit  point  de  ressentiment  pour  les  offenses  qui  ne  rcgar- 
doient que  sa  personne. 

Toutes  ces  inclinations,  dont  j'ai  remarqué  les  particularités, 
se  verront  miôhX  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a  faite  de 
lui-même  dans  un  petit  papier  écrit  de  sa  main  en  celte  ma- 
nière : 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée,  etc.  » 
(Voir  Pensées,  xxiv,  69.) 

Il  s 'étoit  ainsi  dépeint  lui-même,  afin  qu'ayant  continuelle- 
ment devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisoiî,  il 
ne  pût  jamais  s'en  détourner.  Ses  lumières  extraordinai 
jointes  à  la  grandeur  de  son  esprit,  n'empêchoient  pas  une  sim- 
plicité merveilleuse  qui  paroissoit  dans  toute  la  suite  de  sa  \  . 
<  t  qui  le  rendoit  exact  à  toutes  les  pratiques  qui  regar.loienl  la 
religion.  Il  avoit  un  amour  sensible  pour  l'office  divin,  mais  sur 
tout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu'elles  sont  composées  du 
psaume  cxviu,  dans  lequel  il  trouvoit  tant  de  choses  admirai  les, 
qu'il  sentoit  de  la  délectation  à  le  réciter.  Quand  il  s'eulre- 
tenoit  avec  ses  amis  de  la  beauté  de  ce  psaum?,  ii  se  lian-por- 
toit  en  sorte  qu'il  paroissoit  hors  de  lui-même  ;  et  ce!t    m    •  i ta- 
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lion  i'avoit  rendu  si  sensible  à  toute*;  les  choses  par  lesquelles 
ou  tâche  d'honorer  Dieu,  qu'il  n'en  négligeoit  pas  m;- .  Lots  [u'on 
lui  envoyoit  des  billets  tous  les  mois,  comme  on  fuit  en  beau- 
coup de  lieux,  il  les  recevoit  avec  un  respect  admirabi 
en  récitait  tous  les  jours  la  sentence;  et  dans  les  quatre  der- 
s  années  de  sa  vie,  comme  il  ne  pouvoit  travailler,  son 
ipal  divertissement  étoit  d'aller  visiter  les  églises  où  il  y 
avoit  des  reliques  exposées,  ou  quelque  solennité;  et  il  avuit 
pour  cela  un  almanach  spirituel  qui  l'instruisoit  des  lieux  où  il 
y  avoit  des  dévotions  particulières;  et  il  faisoit  tout  cela  si  dévo- 
tement et  si  simplement,  que  clux  qui  le  voyoient  en  étoient 
surpris  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  belle  parole  d'une  personne 
très-vertueuse  et  très-éclairée  :  que  la  grâce  de  Dieu  se  fait  con- 
nu! tre  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses,  et  dans  les 
esprits  communs  par  les  grandes. 

Cette  grande  simplicité  paroissoit  lorsqu'on  lui  parloit  de 
Di  u,  ou  de  lui-même  :  de  sorte  que,  la  veille  de  sa  mort, 
un  ecclésiastique,  qui  est  un  homme  d'une  très-grande  vertu, 
l'étant  venu  voir,  comme  il  I'avoit  sou!  aité,  et  ayant  demeuré 
une  heure  avec  lui,  il  en  sortit  si  édifié,  qu'il  me  dit  :  «  Allez, 
consolez-vous;  si  Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer 
-laces  qu'il  lui  fait.  J'avois  toujours  admiré  beaucoup  de 
grandes  choses  en  lui,  mais  je  n'y  avois  jamais  remarqué  la 
grande  simplicité  que  je  viens  de  voir  :  cela  est  incomparable 
dans  un  esprit  tel  que  le  sien;  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
être  en  sa  place.  » 

Monsieur  le  curé  de  Saint-Étienne1,  qui  l'a  vu  dans 
ladie,  y  voyoit  la  même  chose,  et  disoit  à  toute  heure  :  «  I 
un  enfant  :  il  est  humble,  il  e.-t  soumis  comme  un  enfant.  » 
I         par  cette  même  simplicité  qu'on  avoit  une  li: 
tière  pour  l'averti]  défauts,  et  ii  >il  aux  ;.\ 

lui  donnoit,  sans  résistance.  L'extrême  vivacité  de  :it  le 

rendoit  quelquefois  h  impatient  uu'on  avuit  peine  à  le  salisl 

1.  C'étoit  rnor,  depuis  abbé  de  Suinte-Gene\ . 
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s  quand  on  l'averlissoit,  ou  qu'il  s'apcrccvoit  qu'il 
fâche*  quelqu'un  dans  ses  impatiences,  il  réparait  incontinent 
cela  par  des  traitements  si  doux  et  par  tant  de:  bienfaits,  que  ja- 
mais il  n'a  perdu  l'amitié  de  personne  par  là.  Je  tâche  lant  que 
je  puis  d'abréger,  sans  cela  j'aurois  bien  des  particularités  à  dire 
sur  chacune  des  choses  que  j'ai  remarquées;  mais  comme  Je  ne 

ix  pas  m'étendre,  je  viens  à  sa  dernière  maladie. 

i.'lle  commença  par  un  dégoût  étrange  qui  lui  prit  deux  mois 
avant  sa  mort  :  son  médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir  de  n 
ger  du  solide  et  de  se  purger;  pendant  qu'il  étoit  en  cet  état,  il 
lit  ii!  i  de  charité  bien  remarquable.  Il  avuit  chez  lui  un 

bonhomme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage,  à  qui  ii  avoit 
donné  une  chambre,  et  à  qui  il  fournissoit  du  bois,  tout  c<  la 
par  charité;  car  il  n'en  tirait  point  d'autre  service  que  de  n'être 
point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bonhomme  avoit  un  fils,  qui 
étant  tombé  malade,  en  ce  temps-là,  de  la  petite  vérole,  mon 
frère,  qui  avoit  besoin  de  mes  assistances,  eut  peur  que  je  n'eusse 
de  l'appréhension  d'aller  chez  lui  à  cause  de  mes  enfants.  Cela 
l'obligea  à  penser  de  se  séparer  de  ce  malade  :  mais  comme  il 
craignoit  qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportoit  en  cet  état 
nors  de  sa  maison,  il  aima  mieux  en  sortir  lui-même,  quoiqu'il 
fût  déjà  fort  mal,  disant  :  «  Il  y  a  moins  de  danger  pour  moi 
dans  ce  changement  de  demeure  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce 
soit  moi  qui  quitte.  »  Ainsi  il  sortit  de  sa  maison  le  i!9  juin, 
pour  venir  chez  nous,  et  il  n'y  rentra  jamais;  car  trois  jours 
après  il  commença  d'être  attaqué  d'une  colique  très-violente  quj 
lui  ôtoit  absolument  le  sommeil.  Mais  comme  il  avoit  une  grande 
force  d'esprit  et  un  grand  courage,  il  endurait  ses  douleurs  avec 
une  patience  admirable.  11  ne  laissoit  pas  de  se  lever  toi: 
jours  et  de  prendre  lui-même  ses  remèdes,  sans  vouloir  souffrir 
qu'on  lui  rendit  le  moindre  service.  Les  médecins  qui  1 
loient  voyoient  que  ses  douleurs  étoient  considérables;  mais 
parce  qu'il  avoit  le  pouls  fort  bon,  sans  aucune  altération  ni  ap- 
parence de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il  n'y  avoit  aucun  péril,  se 
servapt  même  de  ces  muts  :  11  n'y  a  pas-la  moindre  ombre  le 
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ilan&er.  Nonobstant  ce  discours,  voyant  que  la  continuation  de 
ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  l'affoiblissoit,  dès  le  qua- 
trième jour  de  sa  colique  et  avant  même  que  d'être  alitée  il  en- 
voya quérir  M.  te  curé,  et  se  confessa.  Cela  fit  bruit  parmi  ses 
amis,  et  en  obligea  quelques-uns  de  le  venir  voir,  tout  épouvan- 
tés d'appréhension.  Les  médecins  mêmes  en  furent  si  surpris 
qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  le  témoigner,  disant  que  c'étoit 
une  marque  d'appréhension  à  quoi  ils  ne  s'attendoient  pas  de  sa 
part.  Mon  frère  voyant  l'émotion  que  cela  avoit  causé  en  fut  fâ- 
ché et  me  dit  :  «  J'eusse  voulu  communier;  mais  puisque  je 
vois  qu'on  est  surpris  de  ma  confession,  j'aurais  peur  qu'on  ne 
le  fût  davantage,  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  différer.  »  If.  le 
curé  ayant  été  de  cet  avis,  il  ne  communia  pas.  Cependant  son 
mal  continuait;  comme  M.  le  curé  le  venoit  voir  de  temps  en 
temps  pa:  visite,  il  ne  perdoit  pas  une  de  ces  occasions  pour  se 
confesser,  et  n'en  disuit  rien,  de  peur  d'effrayer  le  monde,  parce 
que  les  médecins  assuroient  toujours  qu'il  n'y  avoit  nul  danger 
à  sa  maladie;  et.  en  effet  il  eut  quelque  diminution  en  ses  dou- 
leurs, en  sorte  qu'il  se  levoit  quelquefois  dans  sa  chambre.  Elles 
ne  le  quittèrent  jamais  néanmoins  tout  à  fait,  et  même  elles  re- 
venoient  quelquefois,  et  il  maigrissoit  aussi  beaucoup,  ce  qui 
n'effrayoit  pas  beaucoup  les  médecins  :  mais,  quoi  qu'ils  pus- 
sent dire, il  dit  toujours  qu'il  étoit  en  danger,  et  ne  manqua  pas 
de  se  confesser  toutes  les  fois  que  M.  le  curé  le  venoit  voir.  11  fil 
même  son  testament  durant  ce  temps-là,  où  les  paur.es  ne  fu- 
rent pas  oubliés,  et  il  se  fit  violence  pour  ne  pas  douner  davan- 
tage, car  il  me  dit  que  si  M.  Périer  eût  été  à  Pans,  et  qu'il  y 
eût  consenti,  il  auroit  disposé  de  tout  son  bien  en  faveur  des 
pauvres  :  et  enfin  il  n'avoit  rien  dans  l'esprit  et  dan  à  le  cœur  que 
le.-  pauvres,  <'t  il  me  disoit quelquefois  :  «  D'où  vient  que  jeu' 
j.iin ..\  rien  fait  pour  les  pauvres,  quoique  j'aie  toujours  eu  un  >i 
tour  pour  eux?  »  Je  lui  dis  :  a  C'est  que  vous  n'avez 
jamais  eu  &*&.  de  bien  pour  leur  donner  de  grandes  assis- 
tances. >'  Et  il  es  répondit  :  «  Puisque  je  n'avois  bien 
:  leur  donner,  ié  d«vr.îs  leur  avoir  donné  mou  temps  et  ma 
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peioej  c'est  à  quoi  j'ai  failli;  et  si  les  médecins  disent  vrai,  et 
•>i  Dieu  permet  que  je  me  relève  de  cette  maladie,  je  suis  résolu 
de  n'avoir  point  d'autre  emploi  ni  point  d'autre  occupation  tout 
le  reste  de  ma  vie  que  le  service  des  pauvres.  »  Ce  sont  les  sen- 
timents dans  lesquels  Dieu  l'a  pris. 

li  joignoit  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  maladie  uir: 
patience  si  admirable,  qu'il  édilioit  et  surprenoit  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  autour  de  lui,  et  il  disoit  à  ceux  qui  témoi- 
guoient  avoir  de  la  peine  de  voir  l'état  où  il  étoit,  que,  pour  lui, 
il  n'en  avoit  pas,  et  qu'il  appréhendoit  même  de  guérir;  e 
quand  on  lui  en  demandoit  la  raison,  il  disoit  :  «  C'est  que  je 
connais  les  dangers  de  la  santé  et  les  avantages  de  la  maladie.  » 
Il  liisoit encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  quand  on  s'affligeoit 
de  tes  lui  voir  souffrir  :  «  Ne  me  plaignez  point;  la  malade  est 
l'état  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on  est  par  là  comme  on 
devroit  toujours  être,  dans  la  souffrance  des  maux,  dans  la  pri- 
vation de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt 
de  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie,  sans  ambition,  sans  avarice,  dans  l'attente  continuelle  de  la 
mort.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  chrétiens  devroient  passer  la 
vie?  Et  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  quand  on  se  trouve  par 
nécessité  dans  l'état  où  l'on  est  obligé  d'être,  et  quand  on  n'a 
autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisible 
ment?  C'est  pourquoi  je  ne  demande  autre  chose  que  de  prier 
Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce.  »  Voilà  dans  quel  esprit  il  en- 
duroit  tous  ses  maux. 

11  souhailoil  beaucoup  de  communier;  mais  les  médecins  s'\ 
upposoieut,  disant  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  à  jeun,  à  moins  que 
«le  le  faire  la  nuit,  ce  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  faire  sans 
issité,  et  que  pour  communier  en  viatique  il  falloit  être  en 
danger  de  mort;  ce  qui  ne  se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pou- 
\uient  pas  liud(  imer  ce  conseil.  Cette  résistance  le  fâchoit,  mais 
Uétoit  contraint  d'y  céder.  Cependant  sa  colique  continuant 
toujours,  on  lui  01  donna  de  boire  des  eaux,  qui  en  effet  le  sou- 
lagèrent beaucoup  ;  mais   au  sixième  jour  de  la   boisson,  qui 
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éloit  le  quatorzième  d'août,  il  sentit  un  grand  étourdissement 
avec  une  grande  douleur  de  tête;  et  quoique  les  médecins  ne 
s'étonnassent  pas  de  cela,  et  qu'ils  assurassent  que  ce  n'étoit 
que  la  vapeur  des  eaux,  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  il 
demanda  avec  des  instances  incroyables  qu'on  le  fit  communier, 
et  qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de  remédier  à  tous  les 
inconvénients  qu'on  lui  avoit  allégués  jusqu'alors;   et  il  pressa 
tant  pour  cela,  qu'une  personne  qui  se  trouva  présente  lui  re- 
lia qu'il  avoit  de  l'inquiétude  et  qu'il  devoit  se  rendre  au 
sentiment  de  ses  amis;  qu'il  se  portoit  mieux  et  qu'il  n'avoit 
presque  plus  de  colique;  et  que,  ne  lui  restant  plus  qu'une  va- 
peur d'eau,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  se  fit  porter  le  saint  sacre- 
ment; qu'il  valoit  mieux   différer,    pour   faire  cette  action  à 
l'éalise.  11  répondit  à  cela  :  «  On  ne  sent  pas  mon  mal,  et  on  y 
sera  trompé;  ma  douleur  de  tête  a  quelque  chose  de  fort  extra- 
ordinaire. »  Néanmoins,   voyant  une  si  grande  opposition  à  son 
désir,  il  n'osa  plus  en  parler,  mais  il  dit  :  «  Puisqu'on  ne  me 
veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y  voudrois  bien  suppléer  par 
quelque  bonne  œuvre,  et  ne  pouvant  pas  communier  dans  le 
chef,  je  voudrois  bien  communier  dans  ses  membres;  et  pour 
cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un  pauvre  malade  à  qui  on  rende 
les  mêmes  services  comme  à  moi ,   qu'on  prenne  une  garde 
exprès,  et  entin  qu'il  n'y  ait  aucune  difiérence  de  lui  à  moi,  afin 
que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi 
bien  traité  que  moi,  dans  la  confusion  que  je  souffre  de  me  voir 
dans  la  grande  abondance  de  toutes  choses  où  je  me  < 
quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je  suissi  bien,  il  y  a 
infinité  de  pauvres  qui  sont  plus  malades  que  moi  et  qui  man- 
quent des  -  les  plus  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine 
que  je  ne  puis  supporter;  et  ainsi  je  vous  prie  de  demander  un 
de  à  monsieur  le  curé  pour  1'  a  que  j'ai.  » 
J'envoyai  à  monsieur  le  curé  à  l'heure  même,  qui  m 
qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  fût  en  état  d'être  transporté;  mais 
qu'il  lui  donneroit,  aussitôt  qu'il  seroit  guéri,  un  moyen  d  < 
cer  la  charité,  en  se  chargeant  d'un  vieux  homme  dont  il  pren* 
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droit  soin  le  reste  de  sa  vie;  car  monsieur  le  curé  ne  du 
alors  qu'il  ne  dût  guérir. 

i  orame  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoir  un  pauvre  eu  sa 
maison  avec  lui,  il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  de  le 
(aire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  avuit  grand  désir  de 
mourir  en  la  compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que  les  n. 
cins  ne  trouvaient  pas  à  propos  de  le  transporter  en  l'état  où  il 
étoit,  ce  qui  le  fâcha  beaucoup;  il  me  fit  promettre  que,  s'il 
avoit  un  peu  de  relâche,  je  lui  donnerais  celte  satisfaction. 

Cependant  cette  douleur  de  tête  augmentant,  il  la  souiïroit  tou- 
jours comme  tous  les  autres  maux,  c'est-à-dire  sans  se  plain- 
dre; et.  une  fois,  dans  le  plus  fort  de  sa  douleur,  le  dix-septième 
d'août,  il  me  pria  de  faire  faire  une  consultation;  mais  il  entra 
en  même  temps  en  scrupule,  et  me  dit:  «  Je  crains  qu'il  n'y  ait 
trop  de  recherche  dans  cette  demande.  »  Je  ne  laissai  pourtant 
pas  de  la  faire;  et  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  boire  du 
petit-lait,  lui  assurant  toujours  qu'il  n'y  avoit  nul  danger  et  que 
ce  n'étoit  que  la  migraine  mêlée  avec  la  vapeur  des  eaux.  Néan- 
moins, quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  ne  les  crut  jamais,  et  me 
pria  d'avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui  ; 
et  moi-même  je  le  trouvai  si  mal,  que  je  donnai  ordre,  sans  en 
rien  dire,  d'apporter  des  cierges  et  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le 
faire  communier  le  lendemain  matin. 

Les  apprêts  ne  furent  pas  inutiles,  mais  ils  servirent  plus  tôt 
«lue  nous  n'avions  pensé;  car,  environ  minuit,  il  lui  prit  une 
convulsion  si  violente,  que,  quand  elle  fut  passée,  nous  crûmes 
qu'il  étoit  mort,  et  nous  avions  cet  extrême  déplaisir,  avec  tous 
les  autres,  de  16  voir  mourir  sans  le  saint  sacrement,  après  l'a- 
voir demandé  si  souvent  avec  tant  d'instance.  Mais  Dieu,  qui 
vouloit  récompenser  un  désir  si  fervent  et  si  juste,  suspendil 
comme  par  miracle  cette  convulsion  et  lui  rendit  son  jugement 
entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé;  en  sorte  que  monsieur  le 
curé,  entrant  dans  sa  chambre  avec  le  saint  sacrement,  lui  cria  : 
c  Voici  celui  que  vous  avez  tant  désiré.  »  Ces  paroles  achevé» 
rent  de  le  réveiller,  et  comme  monsieur  le  curé  approcha  pour 
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lui  donner  la  communion,  il  lit  vn  effort,  et  il  st  leva  seul  à 
moitié  pour  le  recevoir  avec  plus  ^e  respect;  et  monsieur  le 
curé  l'ayant  interrogé,  suivant  la  coutume,  sur  les  principaux 
mystères  de  la  fo.  il  répondit  distinctement  :  «  Oui.  monsieur, 
|e  crois  tout  cela  do  tout  mon  cœur.  »  Lnsuite  il  reçut  le  sain', 
viatique  et  l'extrème-onction  avec  des  sentiments  si  tendre*. 
qu'il  en  versoit  des  larmes.  11  répondit  à  tout,  remercia  mon- 
sieur le  curé,  et  lorsqu'il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire,  il  dit: 
«  Que  Dieu  ne  m'abandonne  jamais!  »  Ce  qii  fut  comme  ses 
dernières  paroles;  car,  après  avoir  fait  son  actioi.  de  grâces,  un 
moment  après  ses  convulsions  le  reprirent,  qui  ne  le  quittèrent 
plus  et  qui  ne  lui  laissèrent  pa^  un  instant  de  liberté  d'esprit  : 
elles  durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt-quatre  heure? 
après,  le  dix-neuvième  d'août  mil  six  cent  soixante-de»  x,  à  une 
heure  du  matin,  âgé  de  trente-neul  -ns  deux  mois. 


RÉGIT 

be  ce  que  j'ai  uin  dire  par  M.  Pascal,  mon  oncle,  non  pas  à  moi,  mais  à  des 
personnes  de  ses  amis  ea  ma  présence.  J'avais  alors  seize  ans  et  deiui  i. 

1°  On  me  demande  si  je  ne  me  repens  pas  d'avoir 
l'ait  les  Provinciales.  Je  réponds  que,  bien  loin  de  m'en 
repentir,  si  j'avois  à  les  faire  présentement,  je  les  te- 
rois  encore  plus  fort 


I.  i  Marguerite  Périer,  née  <'u  I   46,  morte  en  1733,  ;'igée  -l< 

quatre-vingt-sept  ans.  On  le  trouve  dans  le  liccued  de  Pièces  pour  sernr  a 
FHÛlOire  de  l'orl-Royal,  Utrecht,  1740,  pages  272,  279,  280,  et  dans  le  Mémoire 
de  mademoiselle  Pèrier  sur  su  famille,  public  intégralement  par  M.  Cousin 
daas  le  UuHelin  du  Uii'lioph.ile,  nuvembie  1844. 
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t>u  On  me  demaude  pourquoi  j'ai  nommé  les  noms 
des  auteurs  où  j'ai  pris  toutes  les  propositions  abomi- 
nables que  j'y  ai  citées.  Je  réponds  que  sij'étois  dans 
une  ville  où  il  y  eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse 
certainement  qu'il  y  en  a  une  qui  est  empoisonnée,  je 
scrois  obligé  d'avertir  tout  le  monde  de  n'aller  point 
puiser  de  l'eau  à  cette  fontaine;  et  comme  on  pourroit 
croire  que  c'est  une  pure  imagination  de  ma  part,  je 
serois  obligé  de  nommer  celui  qui  l'a  empoisonnée, 
plutôt  que  d'exposer  toute  une  ville  à  s'empoisonner. 

3°  On  me  demande  pourquoi  j'ai  employé  un  style 
agréable,  railleur  et  divertissant.  Je  réponds  que  si 
j'avois  écrit  en  style  dogmatique,  il  n'y  auroit  eu  que 
les  savants  qui  l'auroient  lu.  et  ceux-là  n'en  avoient  pas 
besoin,  en  sachant  autant  que  moi  là-dessus  :  ainsi 
j'ai  cru  qu'il  falloit  écrire  d'une  manière  propre  à  faire 
lire  mes  lettres  par  les  femmes  et  les  gens  du  monde, 
afin  qu'ils  connussent  le  danger  de  toutes  ces  maximes 
et  de  toutes  ces  propositions  qui  se  répandoient  alors 
partout,  et  auxquelles  on  se  laissoit  facilement  per- 
suader. 

4°  On  me  demande  si  j'ai  lu  moi-même  tous  les 
livres  que  je  cite.  Je  réponds  que  non  :  certainement 
il  auroit  fallu  que  j'eusse  passé  ma  vie  à  lire  de 
très-mauvais  livres;  mais  j'ai  lu  deux  fois  Escobar 
tout  entier  ;  et,  pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire  pai- 
lle mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas  employé  un  seul 
passage  sans  l'avoir  lu  moi-môme  dans  le  livre  cité,  et 
sans  avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avancé, 
et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne 
point  hasarder  de  citer  une  objection  pourune  réponse, 
ce  qui  auroit  été  reprochabie  et  injuste. 
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M  Pascal  parloit  peu  de  science;  cependant,  quand  J'ecc. 
s'en  présentoir  il  disoitson  sentiment  sur  les  choses  dont  on  lui 
parloit.  Par  exemple,  sur  la  philosophie  de  M.  Descartes,  il  di- 
soit  assez  ce  qu'il  pensoit;  il  étuit  de  son  sentiment  sur  l'au- 
tomate, et  n'en  étoit  point  sur  la  matière  subtile,  dont  il  se  mo- 
quait fort;  mais  il  ne  pouvoit  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la 
formation  de  toutes  choses,  et  il  disoit  très-souvent  : 

Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes  :  il  auroit  bien 
voulu,  dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de 
Dieu;  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  accorder  une 
chiquenaude,  pour  mettre  le  monde  en  mouvement; 
après  cela  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu. 


ÉLOGE  DE  M.  BLAISE  PASCAL 

PAR  M.  NICOLE  * 

Quoique  M.  Pascal  ait  été  généralement  loué  par  les  savants 
comme  un  homme  d'un  très-grand  esprit,  il  y  en  a  peu  néan- 
moins qui  ont  bien  connu  quel  en  étoit  le  caractère  et  l'éléva- 
tion. Ce  qui  faisoit  proprement  le  mérite  de  ce  rare  génie,  ne- 
toit  pas  une  vaste  érudition,  qui  est  le  fruit  d'un  travail  long  et 
pénible.  C'est  là  le  partage  des  savants  ordinaires,  niais  ce  ne 
lut  pas  celui  de  M.  Pascal,  qui  étoit  né  plutôt  pour  inventer  les 
sciences  que  pour  les  apprendre,  puisqu'il  tiroit  du  riche  fonds 
m  esprit  ce  que  les  autres  sont  obligés  d'aller  puiser  dans 
les  monuments  des  anciens. 

1.  Cet  éloge,  adressé  à  madame  Périer  par  iNicule,  e*t  extrait  i'.u  lUcuai  de 
Pièces  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal;  UtrecLt,  1740;  1  w#l. 
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Il  avoil  une  mémoire  prodigieuse,  mais  elle  eonsistoit  à  rete- 
nir les  choses  plutôt  que  les  paroles^  en  sorte  qu'il  disoit,  sans 
ver    davantage,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  oublié  de  ce 
qu'il  avoit  une  fois  bien  compris-  Le  mérite  singulier  de  M.  Pas- 
cal consistait  donc  dans  l'intelligence  da  son  esprit,  qu'il  avoit 
.due,  si  claire  et  si  vive,  que  l'on  ne  sait  si  en  cela  il  a 
n  pareil.  De  là  venoit  cette  pénétration  incroyable 
pour  découvrir  dans  chaque  objet  ce- qu'il  renférmoit  de  plus 
lé,  eî  ce  goût  si  délié  et  si  exquis  pour  trouver  la  vén'é, 
qu'elle  paroisseit  se  présenter  à  lui  comme  d'elle-même  et  à 
ivcrl,  J  cm  dis  qu'elle  sembloit  fuir  les  yeux  des  autres.  De  là 
venoit  eiuore,  soit  pour  parler,  soit  pour  écrire,  cette  éloquence 
que  la  force  et  la  lumière  de  la  vérité  rendoient  vive  et  animée 
plutôt  que  le  feu  de  la  dispute.  Son  esprit  lui  fournissoit  une 
riche  abondance  de  pensées  et  d'expressions  choisies  et  pleines 
d'énergie;  mais  cette  fécondité  étoit  en  lui  le  fruit  de  la  nature 
plutôt  que  de  l'art  et  de  l'industrie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fie  lut  instruit  des  préceptes  de  l'art,  mais 
ceux  qu'il  suivoit  n'étoi mt  pas  ces  préceptes  ordinaires  qu'on 
trouve  dans  les  livres  de  rhétorique,  mais  d'autres  plus  ignorés 
et  plus  difficiles  à  découvrir,  que  la  nature,  qui  n'avoit  rien  de 
secret  pour   lui ,   lui  avoit  dictés.    C'était  sur  ces  préceptes 
qu'il  jugeoit  de  ses  propres  écrits  et  de  ceux  des  autres,  en 
■  que,  lorsqu'il  vouloit  user  d'une  rigoureuse  critique,  il 
fuisoil  toucher  au  doigt  une  si  grande  quantité  de  défauts  dans 
les  écrits  qui  étoienl  les  plus  vantés  pour  l'élégance,  que  ceux 
te  qui  en  avoient  été  les  admirateurs  étoient  les  premiers  à 
ie  jugement  favorable  qu'ils  en  avoient  porté.   Mais 
telle  m'jme  critique  qu'il  exerçoit  rarement  sur  les  écrits  des 
autres,  il  en  faisoit  toujours  usage  à  l'égard  des  siens,  ot  sou- 
vent il  ne  faisoit  point  difûculté  de  recommencer  dix  fois  à  com- 
i  de  nouveau  un  écrit  que  ses  amis  trouvaient  parfait,  tant 
$0:1  esprit  étoit  fécond  à  produire  toujours  de  nouvelles  pensées 
dont  les  dernières  surpassoient  toujours  les  premières. 
Lorsqu'il  n'étoit  encore  qu'enfant,  il  apprit  sans  maître,  ou 
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plutôt  il  inventa  en  quelque  sorte  la  géométrie  et  les  mathé- 
matiques. Il  s'y  rendit  ensuite,  dans  sa  jeunesse,  plus  habile 
que  les  plus  grands  maîtres,  et  il  auroit  fait  de  pareils  progrès 
dans  la  physique,  s'il  n'eût,  dès  un  âge  peu  avancé,  reconnu  la 
vanité  et  abandonné  l'étude  de  ces  sortes  de  connoissances.  Il  se 
donna  ensuite  tout  entier  à  la  théologie  et  à  la  morale,  ne  trou- 
van*  que  cette  étude  qui  fût  digne  d'un  chrétien  et  même  d'un 
homme.  Au  reste,  en  s'y  appliquant,  il  ne  chercha  ni  à  paroi  tre 
devant  les  hommes  ni  à  satisfaire  sa  curiosité,  mais  uniquement 
à  régler  sa  vie  et  à  nourrir  sa  piété.  11  étoit  si  assidu  à  lire 
l'Écriture  sainte,  qu'il  la  savoit  presque  toute  par  cœur.  L'a- 
mour de  la  religion  donnoit  des  forces  à  son  corps  exténué,  et 
son  cœur,  qui  en  étoit  pénétré,  faisoit  que  son  esprit  ne  pouvoi' 
s'appliquer  à  autre  chose.  Il  n'eut  pas  moins  d'exactitude  à  en 
remplir  les  devoirs  que  de  lumière  pour  les  découvrir,  et  cet 
homme,  qui  étoit  naturellement  d'un  caractère  bon  et  aimable, 
devint  bientôt,  par  l'infusion  de  la  grâce,  un  parfait  chrétien. 

Quoiqu'après  avoir  abandonné  à  vingt-cinq  ans  l'étude  des 
lettres  profanes,  il  en  ait  encore  vécu  quinze,  à  peine  a-l-iJ 
joui  d'une  santé  supportable  pendant  trois  ou  quatre  de  ces 
années;  et  eu  fut  pendant  celles-là  même  qu'il  composa  ces  fa- 
meuses Lettres,  où  son  nom,  à  la  vérité,  ne  paroissoit  | 
sur  lesquelles  il  n'y  avoit  point  de  partage  entre  les  savants  ; 
savoir  à  qui  on  devoit  les  attribuer,  tant  le  caractère  qu'elle 
portoient  lui  étoit  propre,  et  inimitable  à  tout  autre.  11  mediloi! 
un  ouvrage  plus  considérable  et  plus  important  pour  l'honnem 
do  la  religion,  lorsque,  au   grand  regret  de  ions  les 
oien,  il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  le  19  août  do  l'an 
née  1062,  qui  étoit  la  quarantième  de  son  à-e. 
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SUR    ÉPICTÈTE    ET    MONTAIGNE 


M.  Pascal  vint  aussi,  en  ce  temps-là,  demeurer  à  Port-Royal 
des  Champs l.  Je  ne  m'arrête  point  à  dire  qui  étoit  cet  homme, 
que  non-seulement  toute  la  France,  mais  toute  l'Europe  a 
admiré.  Son  esprit  toujours  vif,  toujours  agissant,  étoit  d'une 
étendue,  d'une  élévation,  d'une  fermeté,  d'une  pénétration  et 
d'une  netteté  au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire...  Cet  homme 
admirable,  enfin  étant  touché  de  Dieu,  soumit  cet  esprit  si 
élevé  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  ce  cœur  si  noble  et  si  grand 
embrassa  avec  humilité  la  pénitence.  Il  vint  à  Paris  se  jeter  en- 
tre les  bras  de  M.  Singlin,  résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  or- 
donneroit.  M.  Singlin  crut,  en  voyant  ce  grand  génie,  qu'il 
feroit  bien  de  l'envoyer  à  Port-Royal  des  Champs,  où  M.  Arnauld 
lui  prêteroit  le  collet  en  ce  qui  regardoit  les  hautes  sciences,  et 
où  M.  de  Saci  lui  apprendroit  à  les  mépriser.  Il  vint  donc  de- 
meurer à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas  se  dispenser  de  la 
voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayant  été  prié  par  M.  Singlin; 
mais  les  lumières  saintes  qu'il  trouvoit  dans  l'Écriture  et  les 
Pères  lui  firent  espérer  qu'il  ne  seroit  point  ébloui  de  tout  le 
brillant  de  M.  Pascal,  qui  charmoit  néanmoins  et  enlevoit  tout 
Ip  monde.  11  trouvoit,  en  effet,  tout  ce  qu'il  disnit  fort  juste.  Il 
wouoit  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et  de  ses  discours. 
Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disoit  de  grand,  il  l'avoit  vu  avant 


1 .  *  L'Entretien  entre  Pascal  et  Saci  est,  dit  M.  Havet,  la  véritable  introduc- 
tion des  Pensées,  et  en  contient  tout  le  système.  •  Nous  l'imprimons  d'après  le 
Mémoires  de  Fontaine;  Utrecht.  1736,2  vol.  i»-i2. 
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lui  dans  saint  Augustin,  et  faisant  justice  à  tuut  le  monde,  il 
disent  :  «  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce  que, 
n'ayant  point  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui-même,  par 
la  pénétration  de  son  esprit,  trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils 
a  voient  trouvées.  Il  les  trouve  surprenantes,  disoit-il,  parce 
qu'il  ne  les  a  vues  en  aucun  endroit;  mais  pour  nous,  nom 
sommes  accoutumés  à  les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres.  » 
Ainsi  ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les  anciens  n'avoient 
pas  moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il  s'y  tenoit,  et  estiinoit 
beaucoup  M.  Pascal  de  ce  qu'il  se  rencontroit  en  toutes  choses 
avec  saint  Augustin. 

La  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci,  en  entretenant  les 
gens,  étoit  de  proportionner  ses  entretiens  à  ceux  à  qui  il  par- 
loit.  S'il  voyoit,  par  exemple,  M.  Champagne,  il  parloit  avec  lui 
de  la  peinture;  s'il  voyoit  M.  Hamon,  il  l'enlretenoit  de  la 
médecine;  s'il  voyoit  le  chirurgien  du  lieu,  il  le  questionnoit 
sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivoient  ou  la  vigne,  ou  les  arbres, 
ou  les  grains,  lui  disoient  tout  ce  qu'il  y  falloit  observer.  Tout 
lui  servoit  pour  passer  aussitôt  à  Dieu  et  pour  y  faire  passer  les 
autres.  11  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son  fonds  et 
lui  parler  des  lectures  de  philosophie  dont  il  s'occupoit  le  plus. 
Il  le  mit  sur  ce  sujet  aux  premiers  entretiens  qu'ils  eurent  en- 
semble. M.  Pascal  lui  dit  que  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires 
avoient  été  Épictète  et  Montaigne,  et -il  lui  fit  de  grands  éloges 
de  ces  deux  esprits.  M.  de  Saci,  qui  avoit  toujours  cru  devoir 
peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en  parler  à  fond. 

«  Epictète,  lui  dit-il,  est  un  des  philosophes  du 
monde  qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme. 
Il  veut,  avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme 
son  principal  objet;  qu'il  soit  persuadé  qu'il  gouverne 
tout  avec  justice;  qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  cœur, 
et  qu'il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne 
saut  rien  i]\i  avec  une  très-grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette 
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disposition  arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les  mur- 
mures, et  préparera  son  esprit  à  souffrir  paisiblement 
les  événements  les  plus  fâcheux.  Ne  dites  jamais,  dit-il 
('Ev/^.,  il)  :  J'ai  perdu  cela;   dites  plutôt  :  Je  l'ai 
rendu.  Mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu.  Ma  fenrmi 
morte,  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  n 
Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme,  di 
vous.  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine,  par  qui  celui 
qui  vous  l'a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant  qu'il 
vous  en  permet  l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  Lien 
qui  appartient  à  autrui,  comme  un  homme  qui  fait 
voyage  se  regarde  dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez 
pas,  dit-il,  désirer  que  ces  choses  qui  se  font  se  fassent 
comme  vous  le  voulez;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles 
se  fassent  comme  elles  se  font.  Souvenez-vous,  dit-il 
ailleurs  (17),  que  vous  êtes  ici  comme  i;n  acteur,  et  que 
vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il  plaît 
au  maître  de  vous  le  donner.  SU  vous  le  donne  court, 
jouez-le  court;  s'il  vous  le  donne  long,  jouez-le  long  : 
s'il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez 
faire  avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi 
du  reste.  C'est  votre  fait  de  jouer  bien  le  personnage 
qui  vous  est  dçnné;  mais  de  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un 
autre.  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux  la  mort  et 
les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables;  et  ja- 
mais vous  ne  penserez  rien  de  bas  et  ne  désirerez  rien 
avec  excès. 

«  Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doi 
l'homme.  Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache 
bonnes  résolutions,  surtout  dans  les  commencements, 
et  qu'il  les  accomplisse  en  secret  :  rien  ne  les  ruine 
davantage  que  de  les  produire.  11  ne  se  lasse  pi 
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répéter  que  toute  l'étude  et  le  désir  de  l'homme. doi- 
vent être  de  reeonnoître  la  volonté  de  Dieu  et  de  la 
suivre. 

«  Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  les 
lumières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  de- 
voirs  de  l'homme.  J'ose  dire  qu'il  méritoit  d'être  adoré, 
s'il  avoit  aussi  bien  connu  son  impuissance,  puisqu'il 
falloit  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux 
hommes.  Aussi  comme  il  étoit  terre  et  cendre,  après 
avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit,  voici  comment  il 
se  perd  dans  la  présomption  de  ce  que  l'on  peut.  Il  dit 
que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  les  moyens  de  s'ac- 
quitter de  toutes  ses  obligations;  que  ces  moyens  sont 
toujours  en  notre  puissance;  qu'il  faut  chercher  la  fé- 
licité par  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  puisque 
Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  :  il  faut  voir  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  libre;  que  les  biens,  la  vie,  l'estime  ne 
sont  pas  en  notre  puissance  et  ne  mènent  donc  pas  à 
Dieu;  mais  que  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce 
qu'il  sait  être  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait 
qui  la  rend  malheureuse  :  que  ces  deux  puissances 
sont  donc  libres,  et  que  c'est  par  elles  que  nous  pou- 
vons nous  rendre  parfaits;  que  l'homme  peut  par  ces 
puissances  parfaitement  connoître  Dieu,  l'aimer,  lui 
obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir 
toutes  les  vertus,  se  rendre  saint,  et  ainsi  compagnon 
de  Dieu.  Ces  principes  d'une  superbe  diabolique  le 
<  induisent  à  d'autres  erreurs,  comme  :  que  l'âme 
une  portion  de  la  substance  divine;  que  la  doule;. 
la  mort  ne  sont  pas  des  maux  ;  qu'on  peut  se  tuer  quand 
on  est  tellement  persécuté  qu'on  peut  croire  que  Dieu 
appelle,  etc. 
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Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  monsieur, 
que  je  vous  parle,  étant  né  dans  un  État  chrétien,  il 
l'ait  profession  de  la  religion  catholique,  et  en  cela  il 
n'a  rien  de  particulier.  Mais  comme  il  a  voulu  chercher 
quelle  morale,  la  raison  devroit  dicter  sans  la  lumière 
de  la  foi,  il  a  pris  ses  principes  dans  cette  supposition  ; 
et  ainsi  en  considérant  l'homme  destitué  de  toute  ré- 
vélation, il  discourt  en  cette  sorte.  Il  met  toutes  choses 
dans  un  doute  universel  et  si  général,  que  ce  doute 
s'emporte  soi-même,  c'est-à-dire  s'il  doute,  et  doutant 
même  de  cette  dernière  proposition,  son  incertitude 
roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans 
repos;  s'opposant  également  à  ceux  qui  assurent  que 
tout  est  incertain  et  à  ceux  qui  assurent  que  tout  ne 
l'est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce 
doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  s'i- 
gnore, et  qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme,  qu'est  l'es- 
sence de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun 
terme  positif.  Car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en 
assurant  au  moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formelle- 
ment contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par 
interrogation;  de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire  :  «Je  ne 
sais,  »  il  dit  :  «  Que  sais-je?  »  dont  il  fait  sa  devise, 
en  la  mettant  sous  des  balances  (ApoL,  p.  177)  qui  pe- 
sant les  contradictoires  se  trouvent  dans  un  parfait 
équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce 
principe  roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses  Essais;  et 
c'est  la  seule  chose  qu'il  prétende  bien  établir,  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il 
y  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le  plus 
certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  con- 
traire avec  une  certitude   de  laquelle  seule  il  est  en- 
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i,   mais  pour  faire  voir  seulement  que,  les  appa^ 
renées  étant  égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sail 
asseoir  sa  créance. 

«  Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assuran- 
Tnple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  et; 
dans  la  Fiance  un  grand  remède  contre  les  procès 
la  multitude  et  par  la  prétendue  justesse  des  Lois  : 
comme  si  l'on  pouvoit  couper  la  racine  des  doute: 
d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des  digues  qui 
pussent  arrêter  le  torrent  de  L'incertitude  et  captiver 
les  conjectures!  C'est  là  que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrai! 
autant  soumettre  sa  cause  au  premier  passant  qu'à 
des  juges  armés  de  ce  nombre  d'ordonnances  (Es- 
sais,  III,  xiii),  il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  changer  l'or- 
dre de  l'État,  il  n'a  pas  tant  d'ambition  ;  ni  que  son  avis 
soit  meilleur  :  il  n'en  croit  aucun  de  bon.  C'est  seule- 
ment pour  prouver  la  vanité  des  opinions  les  plus  re- 
çues; montrant  que  l'exclusion  de  toutes  lois  diminue- 
roit  plutôt  le  nombre  des  différends  que  cette  multitude 
de  lois  qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter,  parce  que  les  dif- 
ficultés croissent  à  mesure  qu'on  les  pèse;  que  les 
obscurités  se  multiplient  parle  commentaire;  et  que 
le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un  discours 
est  de  ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur  la  première 
apparence  :  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  elai  ! 

ipe.  Aussi  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions 
des  hommes  et  des  points  d'histoire,  tantôt  d'une  ma- 
nière, tantôt  d'une  autre,  suivant   librement 
mière  vue,  il  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  r< 
de  la  raison,  qui  n'a  que  de  fausses  mesures;  ravi  de 
montrer  par  son  exemple  les  contrariétés  d'un  m 
oaprit  flans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est  entièrement 
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égal  de  L'emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  tou- 
jours, par  l'un  et  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire 
voir  la  foiblesse  des  opinions;  étant  porté  avec  tant 
d'avantage  dans  ce  doute  universel,  qu'il  s'y  fortifie 
également  par  son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

«  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chan- 
celante qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  in- 
vincible leshérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  s'assu- 
roient  de  connoître  seuls  le  véritable  sens  de  l'Ecriture  ; 
et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureuse- 
ment l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  assurer  que 
Dieu  n'est  point.  Il  les  entreprend  particulièrement 
dans  l'apologie  de  Raimond  de  Sebonde;  et  les  trou- 
vant dépouillés  volontairement  de  toute  révélation,  et 
abandonnés  à  leur  lumière  naturelle,  toute  foi  mise  à 
part,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entrepren- 
nent de  juger  de  cet  Être  souverain  qui  est  infini  par  sa 
propre  définition,  eux  qui  ne  connoissent  véritablement 
aucunes  choses  de  la  nature  !  Il  leur  demande  sur  quels 
principes  ils  s'appuient;  il  les  presse  de  les  montrer. 
Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire,  et  y  pé- 
nètre si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre 
la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  natu- 
rels et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'âme  connoit 
quelque  chose;  si  elle  se  connoit  elle-même;  si  elle 
substance  ou  accident,  corps  ou  esprit;  ce  que  c'est 
que  chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de 
l'un  de  ces  ordres;  si  elle  connoît  son  propre  corps, 
ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle  peut  discerner  entre 
l'innombrable  variété  des  corps  qu'on  en  produit; 
comment  elle  peut  raisonner,  si  elle  est  matérielle;  et 
comment  elle  peut  être  unie  à  un  corps  particulier  et 
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en  ressentir  les  passions,  si  elle  est  spirituelle  :  quand 
t-t-elle  commencé  d'être?  avec  le  corps  ou  devant?  et 
si  elle  finit  avec  lui  ou  non  ;  si  elle  ne  se  trompe  jamais  ; 
si  elle  sait  quand  elle  erre,  vu  que  l'essence  de  la  mé- 
prise consiste  à  ne  la  pas  connoître  ;  si  dans  ses  obscur- 
cissements elle  ne  croit  pas  aussi  fermement  que  deux 
et  trois  font  six  qu'elle  sait  ensuite  que  c'est  cinq;  si  les 
animaux  raisonnent,  pensent,  parlent;  et  qui  peut  dé- 
cider ce  que  c'est  que  le  temps,  ce  que  c'est  que  l'es- 
pace ou  étendue,  ce  que  c'est  que  le  mouvement,  ce 
que  c'est  que  l'unité,  qui  sont  toutes  choses  qui  nous 
environnent  et  entièrement  inexplicables;  ce  que  c'est 
que  santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal,  justice,  pé- 
ehé,  dont  nous  parions  à  toute  heure  ;  si  nous  avons 
en  nous  des  principes  du  vrai,  et  si  ceux  que  nous 
croyons,  et  qu'on  appelle  axiomes  ou  notions  commu- 
nes, parce  qu'elles  sont  communes  dans  tous  les  hom- 
mes, sont  conformes  à  la  vérité  essentielle.  Et  puisque 
nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  Etre  tout  bon 
nous  les  a  donnés  véritables,  en  nous  créant  pour  con- 
noître la  vérité,  qui  saura  sans  cette  lumière  si,  étant 
formés  à  l'aventure,  ils  ne  sont  pas  incertains,  ou  si, 
étant  formés  par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous 
les  a  pas  donnés  faux  afin  de  nous  séduire?  montrant 
par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables,  et  que  si 
l'un  est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'au- 
tre est  nécessairement  de  même.  Qui  sait  donc  si  le 
eens  commun,  que  nous  prenons  pour  .juge  du  vrai,  en 
a  l'être  de  celui  qui  l'a  créé?  De  plus,  qui  sait  ce  que 
c'est  que  vérité,  et  comment  peut-on  s'assurer  de  l'avoir 
&an&  la  connoître?  Qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'être, 
qu'il  est  impossible  de  définir,  puisqu'il  n'y  a  rien  dt- 
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plus  général,  et  qu'il  faudroit  d'abord,  pour  l'expliquer, 
se  servir  de  ce  mot-là  même,  en  disant  :  C'est  être...? 
Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'âme,  corps, 
temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni  même  être, 
ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  com- 
ment nous  assurons-nous  qu'elle  est  la  même  dans  tous 
les  hommes,  vu  que  nous  n'avons  d'autre  marque  que 
l'uniformité  des  conséquences,  qui  n'est  pas  toujours  un 
signe  de  celle  des  principes;  car  ils  peuvent  bien  être 
différents  et  conduire  néanmoins  aux  mêmes  conclu- 
sions, chacun  sachant  que  le  vrai  se  conclut  souvent  du 
faux. 

«  Enfin  il  examine  si  profondément  les  sciences,  et 
la  géométrie,  dont  il  montre  l'incertitude  dans  les 
axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  définit  point, 
comme  d'étendue,  de  mouvement,  etc.;  la  physique 
en  bien  plus  de  manières,  et  la  médecine  en  une  infi- 
nité de  façons  ;  et  l'histoire,  et  la  politique,  et  la  morale, 
et  la  jurisprudence  et  le  reste.  De  telle  sorte  qu'on  de- 
meure convaincu  que  nous  ne  pensons  pas  mieux  à 
présent  que  dans  un  songe  dont  nous  ne  nous  éveillons 
qu'à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu 
les  principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel. 
C'est  ainsi  qu'il  gourmande  si  fortement  et  si  cruelle- 
ment la  raison  dénuée  de  la  foi,  que  lui  faisant  douter 
îi  elle  est  raisonnable,  et  si  les  animaux  le  sont  ou  non, 
ou  plus  ou  moins,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence 
qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle 
avec  les  bêtes,  sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite  par  son  Créateur  même 
de  son  rang  qu'elle  ignore;  la  menaçant,  si  elle  gronde, 
i^e  la  mettre  au-dessous  de  tout,  ce  qui  est  aussi  facile 

3. 
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que  le  contraire;  et  ne  lui  donnant  pouvoir  d'agir 
cependant  que  pour  remarquer  sa  foiblesse  avec  une 
humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élever  par  une  solte  ; 
lcnce.  » 

M.  de  Saci,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  etenten 
lire  une  nouvelle  langue,  se  disoit  en  lui-même  les  paroles  de 
saint  Augustin  :  0  Dieu  de  vérité!  ceux  qui  savent  ces  subtili- 
tés de  raisonnement  vous  sont-ils  pour  cela  plus  agréables?  11 
plaignoit  ce  philosophe  qui  se  piquoit  et  se  dcckiroit  de  toutes 
parts  des  épines  qu'il  se  formoit,  comme  saint  Augustin  dit  de 
lui-même  lorsqu'il  étoit  en  cet  état.  Après  donc  une  assez  longue 
patience,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

«  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que  si  j'avois  long- 
temps lu  xMontaigne,  je  ne  le  connoî trois  pas  autant  que  je  fais 
depuis  cet  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet  homme 
devroit  souhaiter  qu'on  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous 
laites  de  ses  écrits;  et  il  pourroit  dire  avec  saint  Augustin  :  Ibi 
me  vides,  attende.  Je  crois  assurément  que  cet  homme  avoit  de 
l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en  prêtez  pas  un  peu  plus 
qu'il  n'en  a,  par  cet  enchaînement  si  juste  que  vous  faites  de 
ses  principes.  Vous  pouvez  juger  qu'ayant  passé  ma  vie  comme 
j'ai  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les 
ouvrages  n'ont  rien  de  ce  que  nous  devons  principalement  re- 
chercher dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  saint  Augustin, 
parce  que  ses  paroles  ne  parois^ent  pas  sortir  d'un  grand  fonds 
d'humilité  et  de  piété.  On  pardonneroit  à  ces  philosophes  d'au- 
trefois, qu'on  nommoit  académiciens,  de  mettre  tout  clans  le 
doute.  Mais  qu'avoit  besoin  Montaigne  de  i/égayer  l'esprit  en  re- 
nouvelant une  doctrine  qui  passe  maintenant  aux  v 
chrétiens  pour  une  folie?  C'est  le  jugement  que  saint  Augustin 
fait  de  ces  personnes.  Car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne  : 
11  met  dans  tout  ce  qu'il  dit  la  foi  à  part;  ainïi  nous,  qui  D 
la  foi,  devons  de  même  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  Je  ne 
'dlâme  point  l'esprit  de  cet  auteur,  qui  est  un  $rand  d»» 
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Dieu;  mais  il  pouvoit  s'en  servir  mieux,  et  en  faire  plutôt  un 
sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon.  A  quoi  sert  un  bien,  quand  on  en 
use  si  mal?  Quid  •proderat,  etc.?  dit  de  lui  ce  saint  docteur 
avant  sa  conversion.  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  de  vous  être 
élevé  au-dessus  de  ces  personnes  qu'on  appelle  des  docteurs, 

_és  dans  l'ivresse,  niais  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité, 
a  répandu  dans  votre  cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres 

its  que  ceux  que  vous  trouviez  dans  Montaigne.  Il  vous  a 

été  de  ce  plaisir  dangereux,  a  jucunditate  pestifera,  dit  saint 
Augustin,  qui  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  pardonné  les 
ivcliés  qu'il  avoit  commis  en  goûtant  trop  la  vanité.  Saint  Au- 
gustin est  d'autant  plus  croyable  en  cela,  qu'il  éloit  autrefois 
dans  ces;  sentiments;  et  comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est 
par  ce  doute  universel  qu'il  combat  les  hérétiques  de  son  temps, 
aussi  par  ce  môme  doute  des  académiciens,  saint  Augustin  quitta 
l'hérésie  des  manichéens.  Depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à 

vanités  qu'il  appelle  sacrilèges.  11  reconnut  avec  quelle  sa- 

e  saint  Paul  nous  avertit  de  ne  nous  pas  laisser  séduire  par 
ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agrément 
qui  enlève  :  on  croit  quelquefois  les  choses  véritables,  seulement 
parce  qu'on  les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dange- 
reuses, dit-il,  que  l'on  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces 
viandes,  au  lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident.  On  res- 
semble alors  à  des  gens  qui  dorment,  et  qui  croient  maimer  en 
dormant  :  ces  viandes  imaginaires  les  laissent  aussi  vides  qu'ils 
étoient.  » 
.M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables  :  sur 
M.  Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisoit  compliment  de  bien 

der  Montaigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvoit  lui 
dire  san<  compliment  qu'il  savoit  bien  mieux  saint  Augustin, 
tt  qu'il  le  savoit  bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avantageuse- 
ment po'i:  le  pauvre  Montaigne.  11  lui  témoigna  être  extieme- 
ment  édifié  de  la  solidité  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  représen- 

cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  auteur,  il  m 
ce  retenir  et  lui  dit  : 
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g  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans 
joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement 
froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  san- 
glante de  l'homme  contre  l'homme,  qui,  de  la  société 
avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes,  le  précipite 
dans  la  nature  des  bêtes;  et  j'aurois  aimé  de  tout  mon 
cœur  le  minisire  d'une  si  grande  vengeance,  si,  étant 
disciple  de  l'Église  par  la  foi,  il  eût  suivi  les  règles 
de  la  morale^  en  portant  les  hommes,  qu'il  avoit  si 
utilement  humiliés,  à  ne  pas  irriter  par  de  nouveaux 
crimes  celui  qui  peut  seul  les  tirer  des  crimes  qu'il 
les  a  convaincus  de  ne  pouvoir  pas  seulement  con- 
noître. 

«  Mais  il  agit  au  contraire  en  païen  de  cette  sorte. 
De  ce  principe,  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans 
l'incertitude,  et  considérant  bien  combien  il  y  a  que 
l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers 
la  tranquillité,  il  conclut  qu'on  en  doit  laisser  le  soin 
aux  autres;  et  demeurer  cependant  en  repos,  coulant 
légèrement  sur  les  sujets  de  peur  d'y  enfoncer  en  ap- 
puyant; et  prendre  le  vrai  et  le  bien  sur  la  première 
apparence,  sans  les  presser,  parce  qu'ils  sont  si  peu 
solides,  que  quelque  peu  qu'on  serre  les  mains  ils  s'é- 
chappent entre  les  doigts  et  les  laissent  vides.  C'est 
pourquoi  il  suit  le  rapport  des  sens  et  les  notions  com- 
munes, parce  qu'il  faudroit  qu'il  se  fît  violence  pour 
les  démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  gagneroit,  ignorant  où 
est  le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que 
son  instinct  l'y  pousse,  et  qu'il  ne  veut  pas  résister  par 
la  môme  raison,  mais  sans  en  conclure  que  ce  soient 
de  véritables  maux,  ne  se  fiant  pas  trop  à  ces  mouve- 
ments naturels  de  crainte,  vu  qu'on  en  sent  d'autres 
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de  plaisir  qu'on  accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  na- 
ture parle  au  contraire.  Ainsi,  il  n'a  rien  d'extravagant 
dans  sa  conduite;  il  agit  comme  les  autres  hommes;  et 
tout  ce  qu'ils  font  dans  la  sotte  pensée  qu'ils  suivent  le 
vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre  principe,  qui  est  que 
.es  vraisemblances  étant  pareillement  d'un  et  d'autre 
côté,  l'exemple  et  la  commodité  sont  les  contre-poids 
qui  l'emportent. 

«  Il  monte  sur  son  cheval,  comme  un  autre  qui  ne 
seroit  pas  philosophe,  parce  qu'il  le  souffre,  mais  sans 
croire  que  ce  soit  de  droit,  ne  sachant  pas  si  cet  animal 
n'a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir  de  lui.  Il  se  fait 
aussi  quelque  violence  pour  éviter  certains  vices;  et 
même  il  a  gardé  la  fidélité  au  mariage,  à  cause  de  la 
peine  qui  suit  les  désordres;  mais  si  celle  qu'il  pren- 
droit  surpasse  celle  qu'il  évite,  il  y  demeure  en  repos, 
la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la  commodité  et  la 
tranquillité.  Il  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque 
qu'on  peint  avec  une. mine  sévère,  un  regard  farouche, 
des  cheveux  hérissés,  le  front  ridé,  et  en  sueur,  dans 
une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des  hommes,  dans 
un  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d'un  rocher  : 
fantôme,  à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les  enfants, 
et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel, 
que  de  chercher  le  repos,  où  il  n'arrive  jamais.  La 
ienne  est  naïve,  familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour 
ainsi  dire  folâtre  :  elle  suit  ce  qui  la  charme,  et  badine 
négligemment  des  accidents  bons  ou  mauvais,  cou- 
chée mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté  tranquille, 
d'où  elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité 
avec  tant  de  peines,  que  c'est  là  seulement  où  elle 
repose,   et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux 
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doux  oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  dit 
lui-même l. 

a  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  monsieur,  qu'en 
lisant  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai 
trouvé  qu'ils  étoienl  assurément  les  deux  plus  grands 
défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du  monde,  et 
'es  seules  conformes  à  la  raison,  puisqu'on  ne  peut 
uivre  qu'une  de  ces  deux  routes,  savoir  :  ou  qu'il  y  a 
un  Dieu,  et  lors  il  y  place  son  souverain  bien;  ou  qu'il 
vt  incertain,  et  qu'alors  le  vrai  bien  Test  aussi,  puis- 
qu'il en  est  incapable.  J'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  re- 
marquer dans  ces  divers  raisonnements  en  quoi  les  uns 
et  les  autres  sont  arrivés  à  quelque  conformité  avec  la 
sagesse  véritable  qu'ils  ont  essayé  de  connoître.  Car, 
s'il  est  agréable  d'observer  dans  la  nature  le  désir 
qu'elle  a  de  peindre  Dieu  dans  tous  ses  ouvrages,  où 
l'on  en  voit  quelques  caractères  parce  qu'ils  en  sont  les 
images,  combien  est-il  plus  juste  de  considérer  dans 
les  productions  des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  | 
imiter  la  vérité  essentielle  même  en  la  fuyant,  et  de  re- 
marquer en  quoi  ils  y  arrivent  et  en  quoi  ils  s'en 
rent,  comme  j'ai  tâché  de  faire  dans  cette  élude. 

«  Il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire 
voir  admirablement  le  peu  d'utilité  que  les  chrétiens 
peuvent  retirer  de  ces  éludes  philosophiques.  Je  ne 
laisserai  pas  néanmoins,  avec  votre  permission,  de 
vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  h 
noncer  à  toutes  les  lumières  qui  ne  viendront  pas  de 
vous,  en  quoi  j'aurai  t'avantage  ou  d'avoir  rencontré  la 

i.  •  Comme  il  .lit  lui-même.»  /.  sais,   III,  xui  :  «  Oh!  que  c'est  un  deuh 
#  et  :     .  siiD,  que  l'ipnorance  et  l'inouï iosité ,  à  reposer  une  teste 
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\ ctitc  par  bonheur,  ou  de  la  recevoir  de  vous  a, 
rance.  Tl  me  semble  que  la  source  des  erreurs  de  ces 
deux  sectes  est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de  l'hcu 
a  présent  diffère  de  celui  de  sa  création;  de  sorte  que 
l'un  remarquant  quelques  traces  de  sa  première  gran- 
deur, et  ignorant  sa  corruption,  a  traité  la  Rature 
comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur,  ce  qui  le 
mène  au  comble  de  la  superbe;  au  lieu  que  l'autre 
éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  la  première 
dignité,  traite  la  nature  comme  nécessairement  infirme 
et  irréparable,  ce  qui  le  précipite  dans  le  désespoir 
d'arriver  à  un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême 
lâcheté.  Ainsi  ces  deux  états  qu'il  falloit  connoître  en- 
semble pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparé- 
ment, conduisent  nécessairement  à  l'un  de  ces  deux 
vices,  d'orgueil  ou  de  paresse,  où  sont  infailliblement 
tous  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque  s'ils  ne  de- 
meurent dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sor- 
tent par  vanité  et  sont  toujours  esclaves  des  esprits  de 
malice  à  qui,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  on 
sacrifie  en  bien  des  manières. 

«  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive 
que  l'un  connoissant  les  devoirs  de  l'homme  et  ignorant 
son  impuissance,  se  perd  dans  la  présomption,  et  que, 
l'autre  connoissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  il 
t'abat  dans  la  lâcheté;  d'où  il  semble  que  puisque  l'un 
conduit  à  la  vérité,  l'autre  à  l'erreur,  l'on  formeroit  en 
es  alliant  une  morale  parfaite.  Mais  au  lieu  de  celte 
paix,  il  ne  résulteroit  de  leur  assemblage  qu'une  guerre 
et  qu'une  destruction  générale  :  car  l'un  établissant  la 
certitude,  l'autre  le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme, 
l'autre  sa  faiblesse,  ils  ruinent  les  vérités  aussi  bien  que 
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Jes  faussetés  l'an  de  l'autre.  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
subsister  seuls  à  cause  de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à 
cause  de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  ils  se  brisent  et 
s'anéantissent  pour  faire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile. 
C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art  tout 
divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  et  chassant 
tout  ce  qui  est  de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  vérita- 
blement céleste  où  s'accordent  ces  opposés,  qui  étoient 
incompatibles  dans  ces  doctrines  humaines.  Et  la  raison 
en  est  que  ces  sages  du  monde  placent  les  contraires 
dans  un  même  sujet;  car  l'un  attribuoit  la  grandeur  à 
la  nature  et  l'autre  la  foiblesse  à  cette  même  nature,  ce 
qui  ne  pouvoit  subsister;  au  lieu  que  la  foi  nous  ap- 
prend à  les  mettre  en  des  sujets  différents  :  tout  ce 
qu'il  y  a  d'infirme  appartenant  à  la  nature,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  puissant  appartenant  à  la  grâce.  Voilà 
l'union  étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvoit 
enseigner,  et  que  lui  seul  pouvoit  faire,  et  qui  n'est 
qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  de  deux 
natures  dans  la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu. 

a  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  M.  Pascal 
à  M.  de  Saci,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la 
théologie,  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie, 
qui  étoit  seule  mon  sujet;  mais  il  m'y  a  conduit  insen- 
siblement; et  il  est  difficile  de  ne  pas  y  entrer,  quelque 
vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes 
les  vérités  ;  ce  qui  paroît  ici  parfaitement,  puisqu'elle 
enferme  si  visiblement  toutes  celles  qui  se  trouvent 
dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun 
d'eux  pourroit  refuser  de  la  suivre.  Car  s'ils  sont  pleins 
de  la  pensée  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'ont-ils 
imaginé  qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  qui 
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ne  sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un 
Dieu?  Et  s'ils  se  plaisoient  à  voir  l'infirmité  de  la  na- 
ture, leurs  idées  n'égalent  point  celles  de  la  véritable 
oiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a  élé  le  remède. 
Ainsi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré;  et  ce  qui 
est  admirable,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pôu- 
voient  s'allier  dans  un  degré  infiniment  inférieur!  » 

M.  de  Saci  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  M.  Pascal  qu'il 
étoit  surpris  comment  il  savoit  tourner  les  choses;  mais  il 
avoua  en  même  temps  que  tout  le  monde  n'avoit  pas  le  secret 
comme  lui  de  faire  sur  ces  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si 
élevées.  Il  lui  dit  qu'il  ressembloit  à  ces  médecins  habiles  qui, 
par  la  manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands  poisons,  en 
savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta  que  quoiqu'il  vît 
bien,  par  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  que  ces  lectures  lui  étoient 
utiles,  il  ne  pouvoit  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent  avan- 
tageuses à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit  se  traîneroit  un  peu 
et  n'auroit  pas  assez  d'élévation  pour  lire  ces  auteurs  et  en  ju- 
ger, et  savoir  tirer  les  perles  du  milieu  du  fumier,  aumm  ex 
stercore,  disoit  un  Père.  Ce  qrj'on  pouvoit  bien  plus  dire  de  ces 
philosophes,  dont  le  fumier,  par  sa  noire  fumée,  pouvoit  obscur- 
cir la  foi  chancelante  de  ceux  qui  les  lisent.  C'est  pourquoi  iî 
conseilleroit  toujours  à  ces  personnes  de  ne  pas  s'exposer  légè- 
rement à  ces  lectures,  de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philosophes 
et  de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers,  selon  le 
langage  de  l'Écriture,  comme  ces  philosophes  l'ont  été. 

«  Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je  vous 
dirai  fort  simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans  Épie- 
tète  un  art  incomparable  pour  troubler  le  repos  de 
ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  extérieures,  et 
pour  les  forcer  à  reconnoître  qu'ils  sont  de  véritables 
esclaves  et  de  misérables  aveugles;  qu'il  est  impossible 
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qu'ils  trouvent  autre  chose  que  l'erreur  et  la  douleur 
qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu 
seul.  Montaigne  est  incomparable  pour  confondre  l'or- 
gueil de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une  véri- 
table justice;  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à 
leurs  opinions,  et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences 
des  vérités  inébranlables;  et  pour  convaincre  si  bien 
la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses  égarements, 
qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un  bon  usage  de  ses 
principes,  d'être  tenté  de  trouver  des  répugnances  dans 
les  mystères  :  car  l'esprit  en  est  si  battu,  qu'il  est  bien 
éloigné  de  vouloir  juger  si  l'Incarnation  ou  le  mystère 
de  l'Eucharistie  sont  possibles;  ce  que  les  hommes  du 
commun  n'agitent  que  trop  souvent. 

(  Mais  si  Épictète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'or- 
gueil, de  sorte  qu'il  peut  être  très-nuisible  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de  la  plus  par- 
faite justice  qui  n'est  pas  de  la  foi.  Et  Montaigne  est 
absolument  pernicieux  à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à 
l'impiété  et  aux  vices.  C'est  pourquoi  ces  lectures  doi- 
vent être  réglées  avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion 
et  d'égard  à  la  condition  et  aux  mœurs  de  ceux  à  qui 
on  les  conseille.  11  me  semble  seulement  qu'en  les  joi- 
gnant ensemble  elles  ne  pourroient  réussir  fort  mal, 
parce  que  l'une  s'oppose  au  mal  de  l'autre  :  non  qu'elles 
puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans 
les  vices  :  l'âme  se  trouvant  combattue  par  les  con- 
traires, dont  l'un  chasse,  l'orgueil  et  l'autre  la  par' 
et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses 
raisonnements  ni  aussi  les  fuir  tous.  » 

Ce  fut  ain^i  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel  esprit  s'ac- 
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cordèrent  enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  pbilosopl 
rencontrèrent  au  même  terme,  où  ils  arrivèrent  néanmoins  d'une 
manière  un  peu  différente  :  M.  de  Saci  y  étant  arrivé  tout  d'un 
coup  par  la  claire  vue  du  christianisme,  et  H.  Pascal  n'y  étant 
arrivé  qu'après  beaucoup  de  détours  en  s'attachant  aux  princij  es 
de  ces  philosophes. 

...  M.  de  Saci  et  tout  Port- Royal  des  Champs  étoient  ainsi 
tout  occupés  de  la  joie  que  causoient  la  conversion  et  la  vue  de 
M.  Pascal...  On  y  admiroit  la  force  toute-puissante  de  la  grâcCj 
qui,  par  une  miséricorde  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  avoit  si 
profondément  abaissé  cet  esprit  si  élevé  de  lui-même-. 
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<f  ARTICLE  PREMIER 

COKTEE     l'INDIFFEREKCE     DES     ATHEES     1 

Qu'ils  apprennent  au  moins  quelle  est  la  religion 
qu'ils  combattent,  avant  que  de  la  combattre.  Si  cette 
religion  se  vantoit  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu  et  de 
le  posséder  à  découvert  et  sans  voile,  ce  seroit  la  com- 
battre que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le  monde 
qui  la  montre  avec  celte  évidence.  Mais  puisqu'elle  dit 
au  contraire  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'éloignement  de  Dieu,  qu'il  s'est  caché  à  leur 
connoissance,  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se  donne 
dans  les  Écritures,  Deus  absconditus ;  et  enfin  si  elle 
travaille  également  à  établir  ces  deux  choses  :  que 
Diea  a  établi  des  marques  sensibles  dan^  l'Église  pour 


I.  Ce  titre  est  celui  de  l'édition  de  Port-Royal,  16"J0;  celle  de  Condorcet  port? 
Ve  la  nécessité  de  s'occuper  des  preuves  de  l'existence  d'une  lie  future;  l'édition 
•e  Dossut,  1"9  :  Nécessité  d'étudier  la  religion;  ctlle  de  M.  Fange'0.  l>44 
Préface  générale-. 
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se  faire  reconnoître  à  ceux  qui  le  chercheroient  sincè- 
rement, et  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins  de  telle 
sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  quel  avantage  peuvent-ils  tirer, 
lorsque,  dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d'être 
de  chercher  la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur 
montre;  puisque  cette  obscurité  où  ils  sont,  et  qu'ils 
objectent  à  l'Église,  ne  fait  qu'établir  une  des  choses 
qu'elle  soutient,  sans  toucher  à  l'autre,  et  établit  sa 
doctrine  bien  loin  de  la  ruiner? 

Il  faudroit,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  quiiis 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout,  et 
même  dans  ce  que  l'Église  propose  pour  s'en  instruire, 
mais  sans  aucune  satisfaction.  S'ils  partaient  de  la 
sorte,  ils  combattroient  à  la  vérité  une  de  ses  préten- 
tions. Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  n'y  a  personne 
raisonnable  qui  puisse  parler  de  la  sorte;  et  j'ose  même 
dire  que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de 
quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit. 
Ils  croient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour  s'instruire 
lorsqu'ils  ont  employé  quelques  heures  à  la  lecture  de 
quelque  livre  de  l'Écriture,  et  qu'ils  ont  inter. 
quelque  ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la  foi.  Après 
cela,  ils  se  vantent  d'avoir  cherché  sans  succès  dans  les 
livres  el  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité,  je  ne  puis 
in'empôcher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent,  que 
cette  négligence  n'est  pas  supportable.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque  personne  étrai:.. 
pour  en  user  de  cette  façon  ;  il  s'agit  de  nous-mèin*  I 
de  notre  tout. 

L'immurlalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  im- 
porte si  fort,  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il 
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faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indif- 
férence de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
nos  pensées  doivent  prendre  des  roules  si  différentes, 
selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  ' 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et 
ment,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui 
doit  cire  notre  dernier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir 
est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute 
notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi,  entre  ceux  qui  n'en 
sont  pas  persuadés,  je  fais  une  extrême  différence  de 
ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  in- 
struire, à  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et 
sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui 
gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent 
comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui,  n'épargnant 
rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leurs  prin- 
cipales et  leurs  plus  sérieuses  occupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à 
cette  dernière  fin  de  la  vie  et  qui,  par  cette  seule  rai- 
son qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes  les  lumir 
qui  les  persuadent,  négligent  de  les  chercher  ailleurs 
et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion  est  de  celles  que 
le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule,  ou  de  celles 
qui,  quoique  obscures  d'elles-mêmes,  ont  néanmo 
un  fondement  très-solide  et  inébranlable;  je  les  consi- 
dère d'une  manière  toute  différente. 

Cette  négligence  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux- 
mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu'elle  ne  m'attendrit;  elle  m'étonne  et  m'épouvante  : 
c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le 
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zèle  pieux  dune  dévotion  spirituelle.  J'entends,  au  con- 
traire, qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un  principe 
d'intérêt  humain,  et  par  un  intérêt  d'amour-propre  :  il 
ne  faut  pour  cela  que  voir  ce  que  voient  les  personnes 
les  moins  éclairées.  w/v/ 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et 
solide;  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité;  que 
nos  maux  sont  infinis,  et  qu'enfin  la  mort  qui  nous  me- 
nace à  chaque  instant  doit  infailliblement  nous  mettre 
dans  peu  d'années  dans  l'horrible  nécessité  d'être  éter- 
nellement ou  anéantis  ou  malheureux. 

11  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrible. 
Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves  :  voilà  la  fin 
qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde.  Qu'on  fasse  ré- 
flexion là-dessus  et  qu'on  dise  ensuite  s'il  n'est  pas  in- 
dubitable qu'il  n'y  a  de  bien  en  cette  vie  qu'en  l'espé- 
rance d'une  autre  vie  ;  qu'on  n'est  heureux  qu'à  mesure 
qu'on  s'en  approche;  et  que  comme  il  n'y  aura  plus  de 
malheurs  pour  ceux  qui  avoient  une  entière  assurance 
de  l'éternité,  il  n'y  a  point  aussi  de  bonheur  pour  ceux 
qui  n'en  ont  aucune  lumière. 

C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans 
ce  doute;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispen- 
sable de  chercher  quand  on  est  dans  ce  doute,  et  ainsi 
ee<lui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble 
et  bien  malheureux  et  bien  injuste  nue  s'il  est  avec 
cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fisse  pn  i ,  et 

enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  état 
même  qu'il  fasse  le  suj<  t  de  sa  joie  et  de  sa  vanité, 
je  n'ai  point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extrava- 
gante créature 
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Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de 
joie  trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans 
ressource?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des 
obscurités  impénétrables,  et  comment  se  peut-il  faire 
que  ce  raisonnement-ci  se  passe  dans  un  homme  rai- 
sonnable? * 

«  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est 
que  le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une 
ignorance  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que  mon  âme  et 
cette  partie  même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis,  qui 
fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  et  ne  se  con- 
noît  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  es- 
paces de  l'univers  qui  m'enferment,  et  je  me  trouve 
attaché  à  un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  que  je 
sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un 
autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  à 
vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'en  un  autre  de 
toute  l'éternité  qui  m'a  précédé,  et  de  toute  celle  qui 
me  suit. 

«  Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui 
m'enferment  comme  un  atome  et  comme  une  ombre 
qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour. 

Tout  ce  que  je  connois  est  que  je  dois  bientôt  mou- 
rir; mais  ce  que  j'ignore  le  plus  est  cette  mort  môme 
que  je  ne  saurois  éviter. 

«Gomnic  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais 
où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de 
monde  je  tombe  pour  jamais  ou  dans  le  nént,  eu  >: 
les  mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de 
deux  conditions  je  dois  être  éternellement  en  t 
Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de  faiblesse,  d'o     cu- 
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rite.  Et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  passer 
tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  chercher  ce  qui 
dbil  m'arriver.  Peut-être  que  je  pourrois  trouver  quel- 
que éclaircissement  dans  mes  doutes;  mais  je  n'en  veux 
pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher; 
et  après,  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travaille- 
ront de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans 
crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  me  laisser 
mollement  conduire  à  la  mort,  dans  l'incertitude  de 
l'éternité  de  ma  condition  future.  >M-- 

Qui  souhaiteroit  avoir  pour  ami  un  homme  qui  dis- 
court de  cette  manière?  Qui  le  choisit  oit  entre  les 
autres  pour  lui  communiquer  ses  affaires?  Qui  auroit 
recours  à  lui  dans  ses  afflictions? 

Et  enfin  à  quel  usage  de  la  vie  le  pourroit-on  des- 
tiner? 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour 
ennemis  des  hommes  si  déraisonnables;  et  leur  opposi- 
lion  lui  Cbt  si  peu  dangereuse,  qu'elle  sert  au  contraire 
à  l'établissement  de  ses  principales  vérités.  Car  la  foi 
chrétienne  ne  va  principalement  qu'à  établir  ces  deux 
choses  :  la  corruption  de  la  nature  et  la  rédemption  de 
Jésus-Christ.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à  montrer  la  ^é- 
rilé  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
ils  servent  au  moins  admirablement  à  montrer  la  cor- 
ruption de  la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien 
ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se 
trouve  des  hommes  indifféi  la  perle  de  leur  être 

et  au  péril  d'une  éternité  de  mi-  ela  n'est  point 

naturel.  Ils  sont  tout  autri  .  de  ton  au- 

tres choses  :  ils  craignent  jusqu'aux  pi  ils 
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les  prévoient,  ils  les  sentent;   et  ce  même  homme  qui 
passe  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  rage  et  dans  Le 
désespoir  pour  la  perte  d'une  charge,  ou  pour  quelque 
offense  imaginaire  à  son  honneur,  c'est  celui-là  même 
qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort,  sans  inquiétude 
.  et  sans  émotion.  C'est  une  chose  monstrueuse  de 
dans  un  même  cœur  et  en  môme  temps  celle  sensibi- 
nour  les  moindres  choses  et  celte  étrange  insensi- 
bilité pour  les  plus  grandes. 
C'est  un  enchantement  incompréhensible  et  un 
pissement  surnaturel,  qui  marque  une  force  toute- 
puissante  qui  le  cause. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la 
nature  de  l'homme  pour  faire  gloire  d'être  dans  cet  état 
dans  lequel  il  semble  incroyable  qu'une  seule  personne 
puisse  être.  Cependant  l'expérience  m'en  fait  voir  en  si 
grand  nombre  que  cela  seroit  surprenant,  si  nous  ne 
savions  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  se  con- 
trefont et  ne  sont  pas  tels  en  effet.  Ce  sont  des  gens  qui 
ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du  monde  consis- 
tent à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appellent 
avoir  secoué  le  joug,  et  qu'ils  essayent  d'imiter.  Mais  il 
ne  seroit  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  combien 
ils  s'abusent  en  cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même  parmi  les  per- 
sonnes du  monde  qui  jugent  sainement  des  choses  et 
qui  savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir  est  de  se  faire 
paroître  honnête,  fidèle,  judicieux  et  capable  de  servir 
utilement  son  ami;  parce  que  les  hommes  n'aiment 
naturellement  que  ce  qui  leur  peut  être  utile.  Or,  quel 
avantage  y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr  dire  à  un  homme, 
qu'il  a  donc  secoué  le  joug,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y 
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kX  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions;  qu'il  se  considère 
comme  seul  maître  de  sa  conduite  et  qu'il  ne  pense 
en  rendre  compte  qu'à  soi-même?  Pense-t-il  nous 
avoir  portés  par  là  à  avoir  désormais  bien  de  la  con- 
fiance en  lui,  et  à  en  attendre  des  consolations,  des 
conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins  de  la  vie? 
Prétendent -ils  nous  avoir  bien  réjouis  de  nous  dire 
qu'ils  tiennent  que  notre  âme  n'est  qu'un  peu  de  vent  et 
de  fumée,  et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix 
fier  et  content?  Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaiement? 
et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  tristement  au  contraire, 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S'ils  y  pensoient  sérieusement,  ils  verroient  que  cela 
est  si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si  opposé  à 
l'honnêteté  et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air 
qu'ils  cherchent,  qu'ils  seroient  plutôt  capables  de  re- 
dresser que  de  corrompre  ceux  qui  auroient  quelque 
inclination  à  les  suivre.  Et,  en  effet,  faites-leur  rendre 
compte  de  leurs  sentiments  et  des  raisons  qu'ils  ont  de 
douter  de  la  religion  :  ils  diront  des  choses  si  foibles  et 
si  basses,  qu'ils  vous  persuaderont  du  contraire.  C'était 
ce  que  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos  une  personne  : 
Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte,  leur  disoil-il, 
en  vérité  vous  me  convertirez.  Et  il  avoit  raison;  car 
qui  n'auroit  horreur  de  se  voir  dans  des  sentiments  où 
l'on  a  pour  compagnons  des  personnes  si  méprisables? 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  se- 
roient bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour 
endre  les  plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  sont 
fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de  n'avoir  pas  plu- 
lumière,  qu'ils  ne  le  dissimulent  pas  :  cette  déclaration 
ne  sera  point  honteuse.  11  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  point 
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avoir.  Rien  n'accuse  davantage  une  extrême  foiblesse 
d'esprit  que  de  ne  pas  connoître  quel  est  le  malheur 
d'un  homme  sans  Dieu;  rien  ne  marque  davantage  une 
mauvaise  disposition  du  cœur  que  de  ne  pas  souhaiter 
la  vérité  des  promesses  éternelles;  rien  n'est  plus  lâche 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc 
ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être 
véritablement  capables;  qu'ils  soient  au  moins  hon- 
nêtes gens,  s'ils  ne  peuvent  être  chrétiens,  et  qu'ils  re- 
êonnoissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  per- 
sonnes qu'on  puisse  appeler  raisonnables  :  ou  ceux  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  connois- 
sent,  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parer 
qu'ils  ne  le  connoissent  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connoître  et  sam 
le  chercher,  ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de 
leur  soin,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du  soin  des  autres; 
et  il  faut  avoir  toute  la  charité  de  la  religion  qu'ils  mé- 
prisent pour  ne  les  pas  mépriser  jusqu'à  les  abandon- 
ner dans  leur  folie.  Mais  parce  que  cette  religion  nous 
oblige  de  les  regarder  toujours,  tant  qu'ils  seront  en 
celte  vie,  comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les 
éclairer,  et  de  croire  qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de 
temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne  sommes,  et  que 
nous  pouvons  au  contraire  tomber  dans  l'aveuglement 
où  ils  sont;  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  fit  pour  nous  si  nous  étions  à  leur  place,  et  les 
appeler  a  avoir  pitié  d'eux-mêmes  et  à  faire  au  moins 
quelques  pas  pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de  lu- 
mières. Qu'ils  donnent  à  celte  lecture  quelques-unes 
de  ees  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs  : 
quelque  aversion  qu'ils  y  apportent,  peut-être  rencon- 

4. 
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trcronl-ils  quoique  chose  ou  du  moins  ils  n'y  perdron 
pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  un* 
sincérité  parfaite  et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la 
vérité,  j'espère  qu'ils  y  auront  satisfaction  et  qu'ils  se- 
ront convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  divine 
que  j'ai  ramassées  ic;. 
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ARTICLE   II 

qu'il  est  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas  croire 
ce  qu'enseigne  la  religion  chrétienne  1 

I.  —  Infini.  Rien. 

Notre  âme  est  jetée  dans  le  corps,  où  elle  trouve  nom- 
bre, temps,  dimension.  Elle  raisonne  là-dessus  et  ap- 
pelle cela  nature,  nécessité,  et  ne  peut  croire  autre 
chose. 

L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien,  non 
plus  qu'un  pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini  s'anéantit 
en  présence  de  l'infini  et  devient  un  pur  néant.  Ainsi 
notre  esprit  devant  Dieu;  ainsi  notre  justice  devant  la 
justice  divine. 

11  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  entre  notre  jus- 
tice et  celle  de  Dieu  qu'entre  l'unité  et  l'infini  *. 

11  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme  sa 
miséricorde  :  or,  la  justice  envers  Jes  réprouvés  est 
moins  énorme  et  doit  moins  choquer  que  la  miséri- 
corde envers  les  élus. 


1,  Dans  l'édition  de  1719,  cet  article  a  pour  titre  :  Qu'il  est  difficile  de  dé' 
montrer  l'existence  de  Dieu  par  les  lumières  naturekes,  mais  que  le  plus  sûr  est 
ie  la  croire;  dans  le  volume  de  M.  Cousin  et  dans  l'édition  de  M.  Faugère  : 
Infini,  liien.  Nous  conservons  le  titre  de  1670. 

2.  Tort-Royal  a  mis  :  //  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  entre  runiié  ti 
F  infini  qu'entre  notre  jnsliee  ei  celle  4c  Oieu, 


>38  PENSÉES    DE    PASCAL 

Nous  connoissons  qu'il  y  a  un  infini  et  ignorons  sa 
nature,  comme  nous  savons  qu'il  est  faux  que  les  nom- 
bres  soient  finis;  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini  en 
nombre,  mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est.  Il  est.  faux 
qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair;  car,  en 
ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de  nature  :  cepen- 
dant c'est  un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou  im- 
pair ;  il  est  vrai  que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis. 

Ainsi  on  peut  bien  connoître  qu'il  y  a  un  Dieu  sans 
savoir  ce  qu'il  est. 

Nous  connoissons  donc  l'existence  et  la  nature  du 
fini, parce  que-nous  sommes  finis  et  étendus  comme  lui. 

Nous  connoissons  l'existence  de  l'infini  et  ignorons 
sa  nature,  parce  qu'il  a  étendue  comme  nous  ,  mais  non 
pas  des  bornes  comme  nous;  mais  nous  ne  connoissons 
ni  l'existence  ni  la  nature  de  Dieu,  parce  qu'il  n'a  ni 
étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connoissons  son  existence;  par 
la  gloire  nous  connoîtrons  sa  nature.  Or,  j'ai  déjà  mon- 
tré qu'on  ne  peut  bien  connoître  l'existence  d'une  chose 
sans  connoitre  sa  nature. 

Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible, 
puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rap- 
port à  nous  :  nous  sommes  donc  incapables  de  con- 
noitre ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui  osera 
entreprendre  de  résoudre  celte  question?  Ce  n'est  pas 
nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  avec  lui. 

Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion 
dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent,  en 
'exposant  au  monde,  que  c'est  une  sottise,  stulttliam 
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Et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent 
pas!  S'ils  la  prouvoient,  ils  ne  tiendroient  pas  parole  : 
c'est  en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  du 
sens.  Oui;  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'of- 
frent telle,  et  que  cela  les  ôte  du  blâme  de  la  produire 
sans  raison,  cela  n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent. 

Examinons  donc  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il 
n'est  pas.  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous?  La  rai- 
son n'y  peut  rien  déterminer.  Il  y  a  un  chaos  infini  qui 
nous  sépare.  Il  se  joue  un  jeu  à  l'extrémité  de  celte 
distance  infinie  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  gage- 
rez-vous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni  l'un  ni 
l'autre;  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul  des 
deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un 
choix;  car  vous  n'en  savez  rien.  — Non  :  mais  je  les 
blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un  choix;  car 
encore  que  celui  qui  prend  croix  et  l'autre  soient  en 
pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute.:  le  juste  est 
de  ne  point  parier. 

Oui,  mais  il  faut  parier:  cela  n'est  pas  volontaire; 
vous  êtes  embarqué;  [et  ne  point  parier  que  Dieu  est, 
c'est  parierqu'il  n'est  pas.  ]  Lequel  prendrez- vous  donc? 
Voyons,  puisqu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  inté- 
resse le  moins  :  vous  avez  deux  choses  à  perdre,  le  vrai 
et  le  bien,  et  deux  choses  à  engager,  votre  raison  et 
votre  volonté,  votre  connoissance  et  votre  béatitude;  et 
votre  nature  a  deux  choses  à  fuir,  l'erreur  et  la  misère. 
Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée,  puisqu'il  faut  né- 
cessairement choisir,  en  choisissait  l'un  que  l'autre. 
Voilà  un  point  vidé;  mais  votre  béatitude? 

Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix,  que  Dieu 
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est.  Estimons  ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous  gagnez 
tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  donc 
qu'il  est,  sans  hésiter.  —  Cela  est  admirable  :  oui,  il 
faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop.  —  Voyons. 
Puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si  vous 
n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pourriez 
encore  gager.  Mais  s'il  y  en  avoit  trois  à  gagner,  il  fau- 
droit  jouer  (puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
jouer)  et  vous  seriez  imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé 
à  jouer,  de  ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner 
trois  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain. 
Mais  il  y  a  une  éternité  de  vie  et  de  bonheur;  et  cela 
étant,  quand  il  y  auroitune  infinité  de  hasards  dont  un 
seul  seroit  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de  ga- 
ger un  pour  avoir  deux,  et  vous  agiriez  de  mauvais 
sens,  étant  obligé  à  jouer,  de  refuser  déjouer  une  vie 
contre  trois  à  un  jeu  où  d'une  infinité  de  hasards  il  y  en 
a  un  pour  vous,  s'il  y  avoit  une  infinité  de  vie  infini- 
ment heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinité  de 
vie  infiniment  heureuse  à  gagner,  un  hasard  de  gain 
contre  un  nombre  fini  de  hasards  de  perte,  et  ce  que 
vous  jouez  est  fini.  Cela  est  tout  parti  ■  :  partout  où  est 
l'infini  et  où  il  n'y  a  pas  infinité  de  hasards  de  perte 
contre  celui  de  gain,  il  n'y  a  point  à  balancer,  il  faut 
tout  donner;  et  ainsi,  quand  on  est  forcé  à  jouer,  il  faut 
renoncer  à  la  raison,  pour  garder  la  vie  plutôt  que  de 
la  hasarder  pour  le  gain  infini  aussi  prêt  à  arriver 
la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on 
gagnera,  et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et  que  l'in- 

4.  C'est-à-dire  conforme  à  la  règle  de  tout  parti, de  tout  jeu  (Note  de  M  Cousin.) 
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finie  dis  lance  qui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu'on  s'ex- 
pose et  l'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera  égale  le  bien 
fini  qu'on  expose  certainement,  à  l'infini  qui  est  incer- 
tain. Cela  n'est  pas  ainsi  :  tout  joueur  hasarde  avec 
certitude  pour  gagner  avec  incertitude;  et  néanmoins 
il  hasarde  certainement  le  fini  pour  gagner  incertai- 
ne ment  le  fini,  sans  pécher  contre  la  raison.  Il  n'y  a 
pas  infinité  de  distance  entre  cette  certitude  de  ce 
qu'on  s'expose  et  l'incertitude  du  gain;  cela  est  faux. 
11  y  a,  à  la  vérité,  infinité  entre  la  certitude  de  gagner 
et  la  certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner 
est  proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde, 
selon  la  proportion  des  hasards  de  gain  et  de  perte;  et 
de  là  vient  que  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que 
de  l'autre,  le  parti  est  à  jouer  égal  contre  égal  ;  et  alors 
la  certitude  de  ce  qu'on  expose  est  égale  à  l'incertitude 
du  gain;  tant  s'en  faut  qu'elle  en  soit  infiniment  dis- 
tante. Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  une  force  in- 
finie, quand  il  y  a  le  fini  à  hasardera  un  jeu  où  il  y  a 
pareils  hasards  de  gain  que  de  perte,  et  l'infini  à  ga- 
gner. Gela  est  démonstratif;  et  si  les  hommes  sont  ca- 
pables de  quelques  vérités,  celle-là  est  du  nombre. 

Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y  a-t-il  pas 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu?  —  Oui,  l'Écriture,  et 
'e  reste,  etc.  m 

Oui;  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette; 
on  me  force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté;  on  ne 
me  relâche  pas,  et  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je  ne 
puis  croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 

11  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuis< 
sance  à  croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte,  et  que 
néanmoins  vous  ne  le  pouvez;  travaillez  donc  non  pas  a 
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vous  convaincre  par  l'augmentation  des  preuves  de 
Dieu,  mais  par  la  diminution  de  vos  passions.  Vous 
voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin; 
vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en  de- 
mandez les  remèdes  :  apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés 
comme  vous,  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien  ; 
ce  sont  gens  qui  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez 
suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir. 
Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé;  c'est  en 
faisant  tout  comme  s'ils  croyoient,  en  prenant  de  l'eau 
bénite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  Naturellement 
même  cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira  '.  —  Mais 
c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?  qu'avez-vous  à 
perdre? 


I .  Moutaig  ..e  avait  dit  ayant  Pascal  :  «  Il  nous  faut  abestir  pour  nous  assagir.  • 
(Essais,  liv.  II,  ch.  xu.) 

Et  saint  Paul  :  t  I\emo  se  seducat  :  si  quis  videtur  inter  vos  sapiens  esse 
in  hoc  sœculo,  slultus  fiât  ut  sit  sapiens;  sapientia  enim  hujns  mundi  stnl- 
titia  est  apudDeum.  »   (Epist.ad  Corinth.,  m,  19.) 

Dans  Pascal  comme  dans  saini  Paul,  abêtir  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettie, 
mais  dans  la  profondeur  du  sens  chrétien  :  c'est  une  de  ces  paroles  que  la  vraie 
philosophie  accepte  et  défend  contre  les  déclamations  d'une  philosophie  super- 
ficielle et  contre  le>  exc*»s  d'une  dévotion  abusive.  [Note  de  M.  Fangère.) 
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ARTICLE   III 

MARQUES    DE    LA    VERITABLE    RELIGION 

I 

La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à 
aimer  son  Dieu.  Gela  est  bien  juste.  Et  cependant  au- 
cune autre  que  la  nôtre  ne  l'a  ordonné;  la  nôtre  l'a 
fait.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  [de 
l'homme]  et  l'impuissance  [où  il  est  par  lui-même  d'ac- 
quérir la  vertu]  ;  la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit  y  avoir  ap- 
porté les  remèdes,  l'un  est  la  prière.  Nulle  [autre]  reli- 
gion n'a  [jamais]  demandé  à  Dieu  de  l'aimer  et  de  le 

suivre. 

il 

La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien  et  la  vraie 
vertu  et  la  vraie  religion  sont  choses  dont  la  connois- 
sance  est  inséparable. 

Ui 

il  faut,  pour  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait 
connu  notre  nature;  elle  doit  avoir  connu  la  grandeur 
et  la  petitesse,  et  la  raison  de  l'une  et  de  l'autre.  Qui 
l'a  connue,  que  la  chrétienne? 

IV 

Les  autres  religions,  comme  les  païennes,  sont  plus 
populaires,  car  elles  sont  en  extérieur  :  mais  elles  ne 
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sont  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion  purement 
intellectuelle  seroit  plus  proportionnée  aux  habiles: 
mais  elle  ne  serviroit  pas  au  peuple.  La  seule  religion 
chrétienne  est  proportionnée  à  tous,  étant  mêlée  d'ex- 
térieur et  d'intérieur.  Elle  élève  le  peuple  à  l'intérieur, 
et  abaisse  les  superbes  à  l'extérieur,  et  n'est  pas  par- 
faite sans  les  deux  :  car  il  faut  que  le  peuple  entende 
l'esprit  de  la  lettre,  et  que  les  habiles  soumettent  leur 
esprit  à  la  lettre  [en  pratiquant  ce  qu'il  y  a  d'extérieur]. 

Y 

Nulle  autre  religion  n'a  proposé  de  se  haïr.  Nulle 
autre  religion  ne  peut  donc  plaire  à  ceux  qui  se  haïs- 
sent et  qui  cherchent  un  être  véritablement  aimable. 
Et  ceux-là,  s'ils  n'avoient  jamais  ouï  parler  de  la  reli- 
gion d'un  Dieu  humilié,  l'embrasseroient  incontinent. 
Nulle  autre  [religion  que  la  chrétienne]  n'a  connu  que 
l'homme  est  la  plus  excellente  créature  [et  en  même 
temps  la  plus  misérable].  Les  uns,  qui  ont  bien  connu 
la  réalité  de  son  excellence,  ont  pris  pour  lâcheté  et 
pour  ingratitude  les  sentiments  bas  que  les  hommes 
ont  naturellement  d'eux-mêmes  ;  et  les  autres,  qui  ont 
bien  connu  combien  cette  bassesse  est  effective,  ont 
traité  d'une  superbe  4  ridicule  ces  sentiments  de 
grandeur,  qui  sont  aussi  naturels  à  l'homme.  Nulle 
religion  que  la  nôtre  n'a  enseigné  que  l'homme  naît  en 
péché;  nulle  secte  de  philosophe  ne  l'a  dit;  nulle  n'a 
donc  dit  vrai. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  religion,  Dieu  y  seroit  bien  ma- 

i.  Orgueil. 
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nifeste.  S'il  n'y  avoit  de  martyrs  qu'en  notre  religion, 

de  même.  , 

VII 

Dieu  étant  caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  qne 
Dieu  est  caché  n'est  pas  véritable  ;  et  toute  religion 
n'en  rend  pas  la  raison  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre 
fait  tout  cela  :  Vere  tu  es  Deus  abscoriditus. 

Cette  religion,  qui  consiste  à  croire  que  l'homme  est 
déchu  d'un  état  de  gloire  et  de  communication  avec 
Dieu  en  un  état  de  tristesse,  de  pénitence  et  d'éloigné 
ment  de  Dieu,  mais  qu'après  cette  vie  nous  serons  ré- 
tablis par  un  Messie  qui  devoit  venir,  a  toujours  été  sur 
la  terre.  Toutes  choses  ont  passé,  et  celle-là  a  subsisté 
pour  laquelle  sont  toutes  les  choses.  Les  hommes,  dans 
le  premier  âge  du  monde,  ont  été  emportés  dans  toutes 
sortes  de  désordres,  et  il  y  avoit  cependant  des  saints, 
comme  Enoch,  Lamech,  et  d'autres  qui  attendoient  en 
patience  le  Christ  promis  dès  le  commencement  du 
monde.  Noé  a  vu  la  malice  des  hommes  au  plus  haut 
degré,  et  il  a  mérité  de  sauver  le  monde  en  sa  personne 
par  l'espérance  du  Me-sie,  dont  il  a  été  la  figure.  Abra- 
ham étoit  environné  d'idolâtres,  quand  Dieu  lui  a  fait 
connoître  le  mystère  du  Messie,  qu'il  a  salué  de  loin. 
Au  temps  d'Isaac  et  de  Jacob,  l'abomination  étoit  ré- 
pandue sur  toute  la  terre  ;  mais  ces  saints  vivoient  en 
la  foi;  et  Jacob,  mourant  et  bénissant  ses  enfants,  s'é- 
crie, par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre  son  dis- 
cours :  J'attends ,  ô  mon  Dieu  !  le  Sauveur  que  vous 
avez  promis  :  Salutare  tuum  expeclabo,  Domine  *. 

I.    Genèse,  xux,  U.  Ce  verset  n'a,  en  effet,  aucun   rapport   apparent  av  ; 
*  <jui  précède  et  ce  qui  sci«-  (Soie  de  H.  Havet.) 
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Les  Égyptiens  étoient  infectés  et  d'idolâtrie  et  de 
magie;  le  peuple  de  Dieu  même  étoit  entraîné  par 
leurs  exemples.  Mais  cependant  Moïse  et  d'autres 
croyoient  celui  qu'ils  ne  voyoient  pas,  et  l'adoroient 
en  regardant  aux  dons  éternels  qu'il  leur  préparait. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les 
fausses  déités;  les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théolo- 
gies :  les  philosophes  se  sont  séparés  en  mille  sectes 
différentes  :  et  cependant  il  y  avoit  toujours  au  cœur 
de  la  Judée  des  hommes  choisis  qui  présidoient  la  ve- 
une  de  ce  Messie  qui  n'étoit  connu  que  d'eux. 

Il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps  :  et 
depuis,  on  a  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'hérésies, 
tant  renverser  d'États,  tant  de  changements  en  toutes 
choses;  et  cette  Église  qui  adore  celui  qui  a  toujours 
été  adoré  a  subsisté  sans  interruption.  Et  ce  qui  est 
admirable,  incomparable  et  tout  à  fait  divin,  est  que 
cette  religion  qui  a  toujours  duré  a  toujours  été  com- 
battue. Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction 
universelle;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cet  état. 
Dieu  l'a  relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa 
puissance.  C'est  ce  qui  est  étonnant,  etqu'elle  s'estmain- 
tenue  sans  fléchir  et  plier  sous  la  volonté  des  tyrans. 

Les  Etats  périroient  si  on  ne  faisoit  ployer  souvent  les 
lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n'a  souffert 
cela,  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements 
ou  des  miracles.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve 
en  ployant,  et  ce  n'est  pas  proprement  se  maintenir;  et 
encore  périssent-ils  enfin  entièrement;  il  n'y  en  a  point 
qui  ait  duré  quinze  cents  ans.  Mais  que  cette  religion 
soit  toujours  maintenue  et  inflexible,  cela  est  divin. 
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VIU 


[11  y  auroit  trop  d'obscurité  si  la  vérité  n'avoitpas  des 
marques  visibles.  C'en  est  une  admirable,  qu'elle  se 
soit  toujours  conservée  dans  une  Église  et  une  assem- 
blée visible.  Il  y  auroit  trop  de  clarté  s'il  n'y  avoit  qu'un 
sentiment  dans  cette  Eglise;  mais,  pour  reconnoître 
quel  est  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  est  celui  qui  n 
toujours  été  :  car  il  est  certain  que  le  vrai  y  a  toujours 
été,  et  qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été.  Ainsi]  le  Mes- 
sie a  toujours  été  cru.  La  tradition  d'Adam  étoit  encore 
nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes  l'ont  pré- 
dit depuis,  en  prédisant  toujours  d'autres  choses  dont 
les  événements,  qui  arrivoient  de  temps  en  temps  à  la 
lue  des  hommes,  marquoient  la  vérité  de  leur  mission, 
il  par  conséquent  celles  de  leurs  promesses  touchant  le 
Messie.  [Us  ont  tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avoient  n'étoit 
qu'en  attendant  celle  du  Messie;  que  jusque-là  elle  se- 
roit  perpétuelle,  mais  que  l'autre  dureroit  éternelle- 
ment; qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle  du  Messie,  dont  elle 
étoit  la  promesse,  seroient  toujours  sur  la  terre.  En 
effet,  elle  a  toujours  duré,  et  Jésus-Christ  est  venu 
dans  toutes  les  circonstances  prédites.]  Jésus-Christ  a 
fait  des  miracles,  et  les  apôtres  aussi,  qui  ont  converti 
tous  les  païens;  et  par  là  toutes  les  prophéties  étant 
accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  jamais. 

IX 

Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  parlant 
toutes  fausses,  excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par 
sa  propre  autorité,  et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les 
crois  donc  pas  là-dessus;  chacun  peut  dire  cela,  chacun 


PENSÉES    DE    PASCAL 

peut  se  dire  prophète.  Mais  je  vois  la  chrétienne  où  je 

trouve  des  prophéties  ;  et  c'est  ce  que  chacun  ne  neut 

pas  faire. 

X 

j      La  seule  religion  contraire  à  la  nature  en  l'état  qu'elle 

est,  qui  combat  tous  nos  plaisirs,  et  qui  paroît  d'abord 

contraire  au  sens  commun,  est  la  seule  qui  ait  toujours 

été. 

XI 

Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet 
l'établissement  et  la  grandeur  de  la  religion;  les  hommes 
doivent  avoir  en  eux-mêmes  des  sentiments  conformes 
à  ce  qu'elle  nous  enseigne  :  et  enfin  elle  doit  être  telle- 
ment l'objet  et  le  centre  où  toutes  choses  tendent,  que 
qui  en  saura  les  principes  puisse  rendre  raison  et  de 
toute  la  nature  de  l'homme  en  particulier,  et  de  toute 
la  conduite  du  monde  en  général. 

Et  sur  ce  fondement,  ils  [les  impies]  prennent  lieu 
de  blasphémer  la  religion  chrétienne,  parce  qu'ils  la 
connoissent  mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  sim- 
plement en  l'adoration  d'un  Dieu  considéré  comme 
grand  et  puissant  et  éternel  :  ce  qui  est  proprement  le 
déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la  religion  chrétienne 
que  l'athéisme,  qui  y  est  tout  à  fait  contraire.  Et  de  là 
ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas  véritable, 
parce  qu'ils  ne  voient  pas  que  toutes  choses  concou- 
rent à  l'établissement  de  ce  point  :  que  Dieu  ne  se  ma- 
nifeste pas  aux  hommes  avec  toute  l'évidence  cju'iJ 
pourroit  faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le 
déisme,  ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion 
chrétienne,  qui   consiste   proprement  au  mystère  du 
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Rédempteur,  qui,  unissant  en  lui  les  deux  ^natures, 
divine  et  humaine,  a  retiré  les  hommes  de  la  corruption 
du  péché,  pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  personne 
divine. 

Elle  enseigne  donc  ensemble  aux  hommes  ces  deux 
vérités,  et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  les  hommes  sont  ca- 
pables, et  qu'il  y  a  une  corruption  dans  la  naiure  qui 
les  en  rend  indignes.  Il  importe  également  aux  hommes 
de  connoître  l'un  et  l'autre  de  ces  points;  et  il  est  éga- 
lement dangereux  à  l'homme  de  connoître  Dieu  sans 
connoître  sa  misère,  et  de  connoître  sa  misère  sans 
connoître  le  Rédempteur  qui  l'en  peut  guérir.  Une  seule 
de  ces  connoissances  &it  ou  l'orgueil  des  philosophes 
qui  ont  connu  Dieu,  et  non  leur  misère,  ou  le  déses- 
poir des  athées  qui  connoissent  leur  misère  sans  Ré- 
dempteur. Et  ainsi,  comme  il  est  également  de  la  né- 
cessité de  l'homme  de  connoître  ces  deux  points,  il  est 
aussi  également  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous  les 
avoir  fait  connoître.  La  religion  chrétienne  le  fait;  c'est 
en  cela  qu'elle  consiste.  Qu'on  examine  l'ordre  du 
monde  sur  cela,  et  qu'on  voie  si  toutes  choses  ne  ten- 
dent pas  à  l'établissement  des  deux  chefs  de  cette  re- 
ligion. 

XII 

Si  l'on  ne  se  connoît  plein  de  superbe,  d'ambition, 
de  concupiscence,  de  foibiesse,  de  misère  et  d'injus- 
tice, on  est  bien  aveugle.  Et  si  en  le  connoissant  on  ne 
désire  d'en  être  délivré,  que  peut-on  dire  d'un  homme... 
[si  peu  raisonnable]?  Que  peut-on  donc  avoir  que  de 
l'estime  pour  une  religion  qui  connoît  si  bien  les  dé- 
fauts de  l'homme,  et  que  du  désir  pour  la  vérité  d'une 
religion  qui  y  promet  des  remèdes  si  souhaitables? 


80  PENSÉES    DE    PASCAL 


ARTICLE   IV 


VERITABLE   RELIGION   PROUVEE   PAR  LES   CONTRARIETES   QUI   SONT 
DANS   L'HOMME,   ET   PAR   LE   Pe'CHÉ    ORIGINEL 


Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont  telle- 
ment visibles,  qu'il  faut  nécessairement  que  la  véri- 
table religion  nous  enseigne  et  qu'il  y  a  quelque  grand 
principe  de  grandeur  en  l'homme,  et  qu'il  y  a  un  grand 
principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu'elle  nous  rende  rai- 
son de  ces  étonnantes  contrariétés. 

S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de 
tout  :  tout  par  lui,  tout  pour  lui.  Il  faut  donc  que  la 
vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer  que  lui  et  à 
n'aimer  que  lui.  Mais  comme  nous  nous  trouvons  dans 
l'impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous,  il  faut  que  la  re- 
ligion, qui  instruit  de  ces  devoirs,  nous  instruise  aussi 
de  ces  impuissances,  et  qu'elle  nous  apprenne  aussi  les 
remèdes. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heureux,  elle  lui 
montre  qu'il  y  a  un  Dieu;  qu'on  est  obligé  de  l'aimer; 
que  notre  vraie  félicité  est  d'ôtre  en  lui,  et  notre  unique 
mal  d'ôtre  séparé  de  lui  ;  qu'elle  reconnoisse  que  nous 
sommes  pleins  de  ténèbres  qui  nous  empêchent  de  le 
connoître  et  de  l'aimer;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  nous 
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obligeant  d'aimer  Dieu,  et  nos  concupiscences  nous 
en  détournant,  nous  sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut 
qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  oppositions  que  nous 
avons  à  Dieu  et  à  notre  propre  bien;  il  faut  qu'elle  nous 
enseigne  les  remèdes  à  ces  impuissances,  et  les  moyens 
d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes 
les  religions  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une 
autre  que  la  cbrétienne  qui  y  satisfasse. 

Sera-ce  les  philosophes,  qui  nous  proposent  pour 
tout  bien  les  biens  qui  sont  en  nous?  Est-ce  là  le  vrai 
bien?  Ont-ils  trouvé  le  remède  à  nos  maux?  Est-ce 
avoir  guéri  la  présomption  de  l'homme  que  de  l'avoir 
mis  à  l'égal  de  Dieu!  Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux 
bêtes,  et  les  mahométans  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs 
de  la  terre  pour  tout  bien,  même  dans  l'éternité,  ont- 
ils  apporté  le  remède  à  nos  concupiscences?  Levez  vos 
yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns;  voyez  celui  auquel  vous 
ressemblez,  et  qui  vous  a  fait  pour  l'adorer;  vous  pou- 
vez vous  rendre  semblable  à  lui  ;  la  sagesse  vous  y  éga- 
lera, si  vous  voulez  la  suivre.  Et  les  autres  disent  : 
Baissez  vos  yeux  vers  la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes, 
et  regardez  les  bêtes  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme?  Sera-t-il  égal  à  Dieu 
ou  aux  bêtes?  Quelle  effroyable  distance!  Que  serons- 
nous  donc?  Qui  ne  voit  par  tout  cela  que  l'homme  est 
égaré,  qu'il  est  tombé  de  sa  place,  qu'il  la  cherche 
avec  inquiétude,  qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver.  Et  quj 
l'y  adressera  donc?  Les  plus  grands  hommes  ne  l'ont 
pu.  Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à  guérir  l'or- 
gueil et  la  concupiscence?  Quelle  religion  enfin  nous 
enseignera  notre  bien,  nos  devoirs,  les  foiblesses  qui 
nous  en  détournent,  la  cause  de  ces  foiblesses,  les  re- 

5. 
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mèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen  d'obtenir  ces 
remèdes?Toutes  les  autres  religions  ne  l'ont  pu.  Voyons 
ce  que  fera  la  Sagesse  de  Dieu  [qui  nous  parle  dans  la. 
religion  chrétienne]  : 

C'est  en  vain,  ô  hommes,  que  vous  cherchez  dans 
vous-mêmes  le  remède  à  vos  misères.  Toutes  vos  lu- 
mières ne  peuvent  arriver  qu'à  concoure  que  ce  n'est 
point  dans  vous-mêmes  que  vous  trouverez  ni  la  vérité, 
ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis,  et  ils 
n'ont  pu  le  faire  *.  Us  ne  savent  ni  quel  est  votre  véri- 
table bien,  ni  quel  est  votre  véritable  état.  Comment 
auroient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux,  puisqu'ils  ne 
les  ont  pas  seulement  connus?  Vos  maladies  principales 
sont  l'orgueil,  qui  vous  soustrait  de  Dieu,  la  concupis- 
cence, qui  vous  attache  à  la  terre,  et  ils  n'ont  fait  autre 
chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de  ces  maladies. 
S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que 
pour  exercer  votre  superbe.  Ils  vous  ont  fait  penser  que 
vous  lui  étiez  semblables  et  conformes  par  votre  nature. 
Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention  vous 
ont  jeté  dans  l'autre  précipice,  en  vous  faisant  entendre 
que  votre  nature  est  pareille  à  celle  des  bêtes,  et  vous 
ont  portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscec 
qui  sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  là  le 
moyen  de  vous  guérir  de  vos  injustices  que  ces  juges 
n'ont  point  connues.  N'attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité, 
ni  consolation  des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai 
formés*,  et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes. 
Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en  l'état  où  je  vous 
ai  formés.  J'ai  créé  l'homme  saint,  innocent,  parfait; 
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je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d'intelligence  ;  je  lui  ai  com- 
muniqué ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme 
voyoit  alors  la  majesté  de  Dieu.  Il  n'étoit  pas  alors  dans 
les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mortalité  et 
dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir 
lant  de  gloire  sans  tomber  dans  la  présomption.  Il  a 
voulu  se  rendre  centre  de  lui-môme,  et  indépendant  de 
mon  secours.  Il  s'est  soustrait  de  ma  domination;  et 
s'égalant  à  moi  par  le  désir  de  trouver  sa  félicité  en  lui- 
même,  je  l'ai  abandonné  à  lui;  et  révoltant  les  créa- 
tures qui  lui  étoient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues 
ennemies  :  en  sorte  qu'aujourd'hui  l'homme  est  devenu 
semblable  aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignement  de 
moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  une  lumière  confuse  de 
son  auteur,  tant  toutes  ses  connoissances  ont  été 
éteintes  ou  troublées!  Les  sens  indépendants  de  la 
raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison,  l'ont  emporté 
à  la  recherche  des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou 
f  affligent  ou  le  tentent;  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le 
soumettant  par  la  force,  ou  en  le  charmant  par  leurs 
douceurs  :  ce  qui  est  une  domination  plus  terrible  et 
plus  impérieuse. 

Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il  leur 
reste  quelque  instinct  puissant  du  bonheur  de  leur  pre- 
mière nature,  et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de 
leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est  de- 
venue leur  seconde  nature. 

De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez  recon- 
ncître  la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné 
tous  les  hommes,  et  qui  les  ont  partagés  en  de  si  divers 
sentiments.  Observez  maintenant  tous  les  mouvements 
de  grandeur  et  de  gloire  que  l'épreuve  de  tant  de  mi- 
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sères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  s'il  ne  faut  pas  que  la 
cause  en  soit  en  une  autre  nature. 

II 

s  Chose  étonnante  cependant,  que  le  mystère  le  plus 
éloigné  de  notre  connoissance,  qui  est  celui  de  la  trans- 
mission du  péché  [originel],  soit  une  chose  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connoissance  de  nous- 
mêmes  1  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque 
plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du  premier 
homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés 
de  cette  source,  semblent  incapables  d'y  participer.  Cet 
écoulement  ne  nous  paroît  pas  seulement  impossible,  il 
nous  semble  même  très-injuste  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice  que  de 
damner  éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté 
pour  un  péché  où  il  paroît  avoir  eu  si  peu  de  part,  qu'il 
est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  être?  Certai- 
nement rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que  cette 
doctrine  ;  et  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus  in- 
compréhensible de  tous,  nous  sommes  incompréhensi- 
bles à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend 
ses  retours  et  ses  replis  dans  cet  abîme.  De  sorte  que 
l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce 
mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme. 

Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les  hommes; 
mais  on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  devez  donc  pas 
reprocher  le  défaut  de  raison  en  cette  doctrine,  puis- 
que je  la  donne  pour  être  sans  raison.  Mais  cette  folie 
est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes  :  Quod 
stultum  est  Dei,  sapieniius  est  hominibus  (I  Cor.,  i,  25). 
Car,  sans  cela,  que  dira-t-on  qu'est  l'homme?  Tout  son 
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étnt  dépend  de  ce  point  imperceptible.  Et  comment 

s'en  fût-il  aperçu  par  sa   raison,  puisque   c'est  une 

chose  au-dessus  de  sa  raison,  et  que  sa  raison,  bien 

loin  de  l'inventer  par  ses  voies,  s'en  éloigne  quand  on 

le  lui  présente? 

III 

Ces  deux  états  [d'innocence  et  de  corruption]  étant 
ouverts,  il  est  impossible  que  vous  ne  les  reconnoissiez 
pas.  Suivez  vos  mouvements,  observez- vous  vous- 
mêmes,  et  voyez  si  vous  n'y  trouverez  pas  les  carac- 
tères vivants  de  ces  deux  natures.  Tant  de  contradic- 
tions se  trouveroient-elles  dans  un  sujet  simple? 

Celte  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y  en 
a  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  sujet 
simple  leur  paroissant  incapable  de  telles  et  si  sou- 
daines variétés,  d'une  présomption  démesurée  à  un 
horrible  abattement  de  cœur. 

Toutes  ces  contrariétés,  qui  sembloient  le  plus  m'é- 
loigner  de  la  connoissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m'a 
le  plus  tôt  conduit  à  la  véritable. 

Pour  moi,  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  religion  chré- 
tienne découvre  ce  principe  :  que  la  nature  des  hommes 
est  corrompue  et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux 
à  voir  partout  le  caractère  de  cette  vérité;  car  la  nature 
est  telle,  qu'elle  marque  partout  un  Dieu  perdu,  et 
dans  l'homme,  et  hors  de  l'homme. 

Sans  ces  divines  connoissances,  qu'ont  pu  faire  les 
hommes,  sinon,  ou  s'élever  dans  le  sentiment  intérieur 
qui  leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre  dans 
la  vue  de  leur  foiblesse  présente?  Car,  ne  voyant  pas 
la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu  arriver  à  une  parfaite 
vertu.  Les  uns  considérant  la  nature  comme  incorrom- 


80  PENSEES    i)£.    fAbCAL 

pue,  les  autres  comme  irréparable,  ils  n'ont  pu  fuir 
ou  l'orgueil  ou  la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de 
:ous  les  vices,  puisqu'ils  ne  peuvent,  sinon  ou  s'y  aban- 
donner par  lâcheté  ou  en  sortir  par  l'orgueil.  Car  s'ils 
connoissoient  l'excellence  de  l'homme,  ils  en  ignoroienl 
la  corruption;  de  sorte  qu'ils  évitoient  bien  la  paresse, 
mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe.  Et  s'ils  recon- 
noissoient  l'infirmité  de  la  nature,  ils  en  ignoroient  la 
dignité;  de  sorte  qu'ils  pouvoient  bien  éviter  la  vanité, 
mais  c'étoit  en  se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques  et  des 
épicuriens,  des  dogmatistes  et  des  académiciens,  etc. 
La  seule  religion  chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux  vices, 
non  pas  en  chassant  l'un  et  l'autre  par  la  sagesse  de  la 
terre,  mais  en  chassant  l'un  et  l'aulre  par  la  simplicité 
de  l'Évangile.  Car  elle  apprend  aux  justes,  qu'elle  élève 
jusqu'à  la  participation  de  la  Divinité  même,  qu'en  ce 
sublime  état  ils  portent  encore  la  source  de  toute  la  cor- 
ruption, qui  les  rend,  durant  toute  la  vie,  sujets  à 
l'erreur,  à  la  misère,  à  la  mort,  au  péché;  et  elle  crie 
aux  plus  impies  qu'ils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur 
Rédempteur.  Ainsi  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle 
justifie,  et  consolant  ceux  qu'elle  condamne,  elle  tem- 
père avec  tant  de  justesse  la  crainte  avec  l'espérance, 
par  cette  double  capacité  qui  est  commune  à  tous,  et 
de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle  abaisse  infiniment  plus 
jue  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais  sans  désespoir; 
H  qu'elle  élève  infiniment  plus  que  l'orgueil  de  la  na- 
ture, mais  sans  enfler  :  faisant  bien  voir  par  là  qu'étant 
seule  exempte  d'erreur  et  de  vice,  il  n'appartient  qu'à 
elle  et  d'instruire  et  de  corriger  les  hommes. 

nui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  le» 


PENSÉES    DE    PASCAL  87 

re  et  de  les  adorer?  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que 
jour  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères 
ineffaçables  d'excellence?  et  n'est-il  pas  aussi  véritable 
que  nous  éprouvons  à  toute  heure  les  effets  de  notre  dé- 
plorable condition?  Que  nous  crie  donc  ce  chaos  et  cette 
confusion  monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux 
états,  avec  une  voix  si  puissan  c,  qu'il  est  impossible 
de  résister? 

IV 

Nous  ne  concevons  ni  l'état  gU  rieux  d'Adam,  ni  la 
nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en  est 
faite  en  nous.  Ce  sont  choses  qui  se  sont  passées  dans 
l'état  d'une  nature  toute  différente  de  la  nôtre,  et  qui 
passent  notre  capacité  présente.  Tout  cela  nous  est  inu- 
tile à  savoir  pour  en  sortir;  et  tout  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  connoître,  est  que  nous  sommes  misérables, 
corrompus,  séparés  de  Dieu,  mais  rachetés  par  Jésus- 
Christ;  et  c'est  de  quoi  nous  avons  des  preuves  admi- 
rables sur  la  terre. 

V 

Le  christianisme  est  étrange  :  il  ordonne  à  l'homme 
de  reconnoître  qu'il  est  vil,  et  même  abominable;  et  il 
lui  ordonne  de  vouloir  être  semblable  à  Dieu.  Sans  un 
tel  contre-poids,  cette  élévation  le  rendroit  horrible- 
ment vain,  ou  cet  abaissement  le  rendroit  horriblement 

bject. 

VI 

La  misère  persuade  le  désespoir;  l'orgueil  inspire 
présomption. 

L'incarnation  montre  à  l'homme  la  grandeur  de  sa 
misère  par  la  grandeur  du  remède  qu'il  a  fallu. 


58  PENSÉES    DE    PÀSCAT. 

VII 

On  ne  trouve  pas  dans  la  religion  chrétienne  un 
abaissement  qui  nous  rende  incapables  du  bien,  ni  une 
sainteté  exempte  du  mal. 

Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homme  que 
celle-là,  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir 
et  de  perdre  la  grâce,  à  cause  du  double  péril  où  il 
est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

VI II 

Les  philosophes  ne  prescrivoient  point  des  sentiments 
proportionnés  aux  deux  états.  Ils  inspiroient  des  mou- 
vements de  grandeur  pure,  et  ce  n'est  pas  l'état  de 
l'homme.  Ils  inspiroient  des  mouvements  de  bassesse 
pure,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'homme.  Il  faut  des 
mouvements  de  bassesse,  non  de  nature,  mais  de  péni- 
tence; non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la  gran- 
deur. Il  faut  des  mouvements  de  grandeur,  non  de  mé- 
rite, mais  de  grâce,  et  après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

IX 

Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien,  ni  raison- 
nable, ni  vertueux,  ni  aimable.  Avec  combien  peu  d'or- 
gueil un  chrétien  se  croit-il  uni  à  Dieu  !  aVec  combien 
peu  d'abjection  s'égale-t-il  aux  vers  de  la  terre  ! 

X  —  Incroyable  que  Dieu  s'unisse  à  nous. 

Cette  considération  n'est  tirée  que  de  la  vue  de  notre 
bassesse.  Mais  si  vous  l'avez  bien  sincère,  suivez-la 
aussi  loin  que  moi,  et  reconnoissez  que  nous  sommes 
en  effet  si  bas,  que  nous  sommes  par  nous-mêmes  in- 
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capables  de  connoître  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas 
nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrois  bien  sa- 
voir d'où  cet  animal,  qui  se  reconnoît  si  foible,  a  le 
droit  de  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'y  mettre 
les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  suggère.  Il  sait  si  peu  ce 
que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  lui- 
même  :  et,  tout  troublé  de  la  vue  de  son  propre  état,  il 
ose  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable  de  sa 
communication  !  Mais  je  voudrois  lui  demander  si  Dieu 
demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  en  le 
connoissant,  et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se 
rendre  connoissable  et  aimable  à  lui,  puisqu'il  est  na- 
turellement capable  d'amour  et  de  connoissance.  11  est 
sans  doute  qu'il-  connoît  au  moins  qu'il  est,  et  qu'il 
aime  quelque  chose.  Donc,  s'il  voit  quelque  chose 
dans  les  ténèbres  où  il  est,  et  s'il  trouve  quelque  sujet 
d'amour  parmi  les  choses  de  la  terre,  pourquoi,  si  Dieu 
lui  donne  quelques  rayons  de  son  essence,  ne  sera-t-il 
pas  capable  de  le  connoître  et  de  l'aimer  en  la  manière 
qu'il  lui  plaira  de  se  communiquer  à  nous?  Il  y  a  donc 
sans  doute  une  présomption  insupportable  dans  ces 
sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ils  paroissent  fondés 
sur  une  humilité  apparente,  qui  n'est  ni  sincère,  ni 
raisonnable,  si  elle  ne  nous  fait  confesser  que,  ne  sa- 
chant de  nous-mêmes  qui  nous  sommes,  nous  ne  pou 
vons  l'apprendre  que  de  Dieu. 
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ARTICLE   V 


SOUMISSION    ET    TJSAGE    DE    LA    RAISOH 
I 

La  dernière  démarche  de  la  raison  estdereconnoître 
qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle 
n'est  que  foible  si  elle  ne  va  jusqu'à  connoître  cela.  Il 
faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  et  se 
soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la 
force  de  la  raison.  Il  y  en  a  qui  pèchent  contre  ces  trois 
principes,  ou  en  assurant  tout  comme  démonstratif, 
manque  de  se  connoître  en  démonstrations;  ou  en  dou- 
tant de  tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumettre  ; 
ou  en  se  soumettant  en  tout,  manque  de  savoir  où  il 
tant  juger. 

II 

Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion  n'aura 
rien  de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Si  on  choque  les 
principes  de  la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et 
ridicule. 

La  raison,  dit  saint  Augustin,  ne  se  soumettroit  ja- 
mais, si  elle  ne  jugeoit  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle 
doit  se  soumettre.  Il  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette 
quand  elle  juge  qu'elle  Anit  *p  soumettre. 
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III 


La  piété  est  différente  de  la  superstition.  Soutenir  la 
piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les  héré- 
tiques nous  reprochent  cette  soumission  superstitieuse. 
C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent  [que  d'exiger  cette 
soumission  dans  les  choses  crui  ne  sont  pas  matière  de 
soumission]. 

Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  a  la  raison  que  le  désa- 
veu de  la  raison  [dans  les  choses  qui  sont  de  foi;  et 
rien  de  si  contraire  à  la  raison  que  le  désaveu  de  la 
raison  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  foi].  Deux 
excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  que  la  raison. 

IV 

La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Elle  est  au- 
dessus,  et  non  pas  contre, 

K       y 

Si  j'avois  vu  un  miracle,  disent-ils,  je  me  converti- 
rois.  Comment  assurent-ils  qu'ils  feroient  ce  qu'ils  igno- 
rent? Ils  s'imaginent  que  cette  conversion  consiste  en 
une  adoration  qui  se  fait  de  Dieu  comme  un  commerce 
et  une  conversation  telle  qu'ils  se  la  figurent.  La  con- 
version véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet  Être 
universel  qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et  qui  peut  vous 
perdre  légitimement  à  toute  heure  ;  à  reeonnoître  qu'on 
ne  peut  rien  sans  lui,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui 
que  sa  disgrâce.  Elle  consiste  à  eonnoître  qu'il  y  a  une 
opposition  invincible  entre  Dieu  et  nous,  et  que  sans 
un  médiateur  il  ne  peut  y  avoir  de  commerce. 
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VI 


Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  simples 
croire  sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour  de 
soi  et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à 
roire.  On  ne  croira  jamais  d'une  créance  utile  et  de 
i,  i  si  Dieu  n'incline  le  cœur;  et  on  croira  dès  qu'il 
.'inclinera.  Et  c'est  ce  que  David  connoissoil  bien  lors- 
qu'il disoit  :  Inclina  cor  meum,  Deus,  in  testimonia  tua 

(Ps.  xvm,  36). 

VII 

Ceux  qui  croient  sans  avoir  lu  les  Testaments,  c'est 
parce  qu'ils  ont  une  disposition  intérieure  toute  sainte, 
et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y  esl 
conforme.  Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a  faits.  Ils  ne  veu- 
lent aimer  que  Dieu,  ils  ne  veulent  haïr  qu'eux-mêmes. 
Ils  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force  d'eux-mêmes, 
qu'ils  sont  incapables  d'aller  à  Dieu,  et  que  si  Dieu  ne 
vient  à  eux,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communica- 
tion avec  lui.  Et  ils  entendent,  dire  dans  notre  religion 
qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  haïr  que  soi-même  ; 
mais  qu'étant  tous  corrompus  et  incapables  de  Dieu, 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  pers  lader  des  hommes  qui  ont  cette 
disposition  dans  le  cœur,  et  qui  ont  cette  connoissance 
de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

VIII 

Ceux  que  nout,  voyons  chrétiens  sans  la  connoissance 
des  prophéties  et  des  preuves,  ne  laissent  pas  d'en  juger 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connoissance.  Ils  en 
jugent  par  le  cœur,  comme  les  autres  en  jugent  par 
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l'esprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les  incline  à  croire, 
et  ainsi  ils  sont  très-efficacement  persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans 
preuves  n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un 
infidèle  qui  en  dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent 
les  preuves  de  la  religion  prouveront  sans  difficulté  que 
ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  pût  le  prouver  lui-même. 
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ARTICLE   VI 

IMAGE  D'UN   HOIMME   QUI  S'EST  LASSE   DE   CHERCHEE  DIEU   PAR  LB 
SEUL  RAISONNEMENT,  ET  QUI  COMMENCE  A  LIRE   L'ÉCRITURE 

I 

En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme, 
[et  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  découvrent  dans 
sa  nature],  en  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme 
sans  lumière,  abandonné  à  lui-même,  et  comme  égaré 
dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis, 
ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant, 
incapabledetoute  connoissance,  j'entre  eneffroi  comme 
un  homme  qu'on  auroit  porté  endormi  dans  une  île  dé- 
serte et  effroyable,  et  qui  s'éveilleroit  sans  connoître 
où  il  est .  et  sans  moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  j'ad- 
mire comment  on  n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  mi- 
sérable état.  Je  vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi 
d'une  semblable  nature  :  je  leur  demande  s'ils  sunt 
mieux  instruits  que  moi,  ils  me  disent  que  non  :  et  sur 
cela,  ces  misérables  égarés  ayant  regardé  autour  d'eux, 
et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont  do; 
et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  y  prendre 
d'attache,  et  considérant  combien  il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  ]<■  fois,  j'ai  re- 
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cherché  si  ce  Dieu  n'auroiî  point  laissé  quelque  marque 
en  soi. 

Je  vois  des  foisons  de  religions  en  plusieurs  endroits 
du  monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni 
morale  qui  peut  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent 
m'arrêter.  Et  ainsi  j'aurois  refusé  également  la  religion 
de  Mahomet,  et  celle  de  la  Chine,  et  celle  des  anciens 
Romains,  et  celle  des  Égyptiens,  par  cette  seule  rai- 
son que  Tune  n'ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité 
que  l'autre ,  ni  rien  qui  déterminât  nécessairement, 
la  raison  ne  peut  pencher  plutôt  vers  l'une  que  vers 
l'autre. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bi- 
zarre variété  de  mœurs  et  de  créance  dans  les  divers 
temps,  je  trouve  en  un  coin  du  monde  un  peuple  par- 
ticulier, séparé  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 
le  plus  ancien  de  tous,  et  dont  les  histoires  précèdent 
de  plusieurs  siècles  les  plus  anciennes  que  nous  ayons. 
Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nombreux,  sorti 
d'un  seul  homme,  qui  adore  un  seul  Dieu  et  qui  se 
conduit  par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils 
soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels 
Dieu  a  révélé  ses  mystères;  que  tous  les  hommes  sont 
corrompus  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu;  qu'ils  sont  tous 
abandonnés  à  leurs  sens  et  à  leur  propre  esprit,  et  que 
de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les  change- 
ments continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  religions 
et  de  coutumes;  au  lieu  qu'ils  demeurent  inébranla- 
bles dans  leur  conduite  :  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas 
éternellement  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres; 
qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  sont  au 
monde  pour  l'annoncer;  qu'ils  sont  fossés  exprès  pour 
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ôlre  les  avant-coureurs  ot  hérauts  de  ce  grand  avène- 
ment, et  pour  appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux 
dans  i 'attente  de  ce  libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne,  et  me  semble 
uigne  de  l'attention,  par  quantité  de  choses  admirables 
et  singulières  qui  y  paroissent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé  de 
frères;  et,  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de 
l'assemblage  d'une  infinité  de  familles,  celui-ci,  quoi- 
que si  étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul 
homme;  et  étant  ainsi  tous  une  même  chair  et  mem- 
bres les  uns  des  autres,  ils  composent  un  puissant  État 
d'une  seule  famille.  Gela  est  unique. 

Cette  famille  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit 
en  la  connoissance  des  hommes  :  ce  qui  me  semble 
devoir  lui  attirer  une  vénération  particulière,  et  princi- 
palement dans  la  recherche  que  nous  faisons,  puisque, 
si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué  aux  hommes, 
c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la 
tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son 
antiquité,  mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée,  qui 
a  toujours  continué  depuis  son  origine  jusqu'à  mainte- 
nant; car,  au  lieu  que  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie, 
de  Lacédémone,  d'Athènes,  de  Rome,  et  les  autres 
qui  sont  venus  si  longtemps  après,  ont  fini  ii  y  a  long- 
temps, ceux-ci  subsistent  toujours;  et,  malgré  les  en- 
treprises de  tant  de  puissants  rois  qui  ont  cent  fois 
essayé  de  les  faire  périr,  comme  leurs  historiens  le  té- 
moignent, et  comme  il  est  aisé  de  le  juger  par  l'ordre 
naturel  des  choses,  pendant  un  si  long  espace  d'années 
ils  ont  toujours  été  conservés;  et  s'étendant  depuis  les 
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premiers  temps  jusques  aux  derniers,  leur  histoire  en- 
ferme dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoire-. 

Je  considère  cette  loi  qu'ils  se  vantent  de  tenir  de 
Dieu,  et  je  la  trouve  admirable;  c'est  la  première  loi 
de  toutes,  et  de  telle  sorte  qu'avant  même  que  le  mot 
loi  fût  en  usage  parmi  les  Grecs,  il  y  avoit  près  de  mille 
ans  qu'ils  Pavoient  reçue  et  observée  sans  interruption. 
Ainsi  je  trouve  étrange  que  la  première  loi  du  monde 
se  rencontre  aussi  la  plus  parfaite,  en  sorte  que  les  plus 
grands  législateurs  en  ont  emprunté  les  leurs,  comme 
il  paroît  par  la  loi  des  douze  tables  d'Athènes  qui  fut 
ensuite  prise  par  les  Romains,  et  comme  il  seroit  aisé 
de  le  montrer,  si  Josèphe  et  d'autres  n'avoient  assez 
traité  cette  matière. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et 
la  plus  rigoureuse  de  toutes,  obligeant  ce  peuple  pour 
le  retenir  dans  son  devoir  à  mille  observations  particu- 
lières et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie.  De  sorte  que 
c'est  une  chose  étonnante  qu'elle  soit  toujours  con- 
servée durant  tant  de  siècles  par  un  peuple  rebelle  et 
impatient  comme  celui-ci,  pendant  que  tous  les  autres 
États  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois,  quoi- 
que tout  autrement  faciles  [à  observer]. 

II 

[  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  siiicèriit  j  li< 
portent  avec  amour  et  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare 
qu'ils  ont  toujours  été  ingrats  envers  Dieu,  et  qu'il  sail 
qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa  mort;  mais  qu'il 
appelle  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eux,  et  qu'il 
le  leur  a  assez  dit;  qu'entin  Dieu,  s'irritant  contre  eux, 
les  dispersera  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre;  que, 
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comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  des  dieux  qui  n'étoient 
point  leur  Dieu,  de  même  il  les  provoquera,  il  les  irri- 
tera en  appelant  un  peuple  quin'étoit  point  son  peuple. 
Cependant  ce  livre,  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons, 
ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie.  C'est  une  sin- 
cérité qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde,  ni  s? 
racine  dans  la  nature. 

[Au  reste,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  douter  de  la 
vérité  du  livre  qui  contient  toutes  ces  choses;  car]  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait  un  par- 
ticulier, et  qu'il  jette  dans  le  peuple,  et  un  livre  qui 
fait  lui-même  un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  le  livre 
ne  soit  aussi  ancien  que  le  peuple. 

[C'est  un  livre  fait  par  des  auteurs  contemporains.] 
Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est  suspecte, 
ainsi  les  livres  des  Sibylles  et  de  Trismégiste  et  tant 
d'autres  qui  ont  écrit  au  monde  sont  faux  et  se  trou- 
vent faux  dans  la  suite  des  temps.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  auteurs  contemporains. 

111 

Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  autre  !  Je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade,  ni  les 
Égyptiens  et  les  Chinois  leurs  histoires.  Il  ne  faut  que 
voir  comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains 
4les  choses  dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman 
qu'il  donne  pour  tel:  car  personne  ne  doutoit  que  Troie 
et  Agamemnon  n'avoient  non  plus  été  que  la  pomme 
d'or.  Il  ne  pensoit  pas  aussi  à  en  faire  une  histoire, 
mais  seulement  un  divertissement.  Son  livre  esl  1»'  seul 
qui  étoit  de  son  temps;   la  beauté  de  l'ouvrage  l'ai 
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durer  la  chose  :  tout  le  monde  l'apprend  et  en  parle  :  il 
la  faut  savoir;  chacun  la  sait  par  cœur.  Quatre  cents 
ans  après,  les  témoins  des  choses  ne  sont  plus  vivants, 
personne  ne  sait  plus  par  sa  connoissance  si  c'est  une 
fable  ou  une  histoire  :  on  l'a  seulement  apprise  de  ses 
ancêtres,  cela  peut  priser  pour  vrai. 
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ARTICLE   VII 

DES    JUIFS   * 

i 

La  création  et  le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne  de- 
vant plus  détruire  le  monde,  non  plus  que  le  recréer, 
ni  donner  de  ces  grandes  marques  de  lui,  il  commença 
d'établir  un  peuple  sur  la  terre,  formé  exprès,  qui  de- 
voit  durer  jusqu'au  peuple  que  le  Messie  formeroit  par 

son  esprit. 

II 

Dieu,  voulant  faire  paroître  qu'il  pouvoit  former  un 
peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d'une 
gloire  éternelle,  a  fait  des  choses  visibles;  comme  la 
nature  est  une  image  de  la  grâce,  il  a  fait  dans  les  biens 
de  la  nature  ce  qu'il  devoit  faire  dans  ceux  de  la  grâce, 
afin  qu'on  jugeât  qu'il  pouvoit  faire  l'invisible,  puis- 
qu'il faisoit  bien  le  visible.  Il  a  donc  sauvé  ce  peuple 
du  déluge;  il  l'a  fait  naître  d'Abraham;  il  l'a  racheté 
d'entre  ses  ennemis,  et  l'a  mis  dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'étoit  pas  de  sauver  du  déluge  et 
défaire  naître  d'Abraham  tout  un  peuple,  pour  ne  l'in- 
troduire que  dans  une  terre  grasse. 


1.  L'édition  de  1779  porte  :  Des  Juifs  considérés  par  rapport  à  notre  religion. 
Celle  de  M.  Faugère  :  Du  Peuple  juif. 
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IÎI 


Dieu  voulant  priver  les  siens  des  biens  périssables, 
i)Our  montrer  que  ce  n'étoit  pas  par  impuissance,  il  a 
fait  le  peuple  juif. 

Les  Juifs  avoient  vieilli  dans  ces  pensées  terrestres, 
que  Dieu  aimoit  leur  père  Abraham,  sa  chair,  et  ce  qui 
en  sortiroit  :  que  pour  cela  il  les  avoit  multipliés  et 
distingués  de  tous  les  autres  peuples,  sans  souffrir  qu'ils 
s'y  mêlassent;  que  quand  ils  languissoient  dans  l'Égyptei 
il  les  en  retira  avec  tous  ses  grands  signes  en  leur  fa- 
veur; qu'il  les  nourrit  de  la  manne  dans  le  désert;  qu'il 
les  mena  dans  une  terre  bien  grasse,  qu'il  leur  donna 
des  rois  et  un  temple  bien  bâti  pour  y  offrir  des  bêtes, 
et  par  le  moyen  de  l'effusion  de  leur  sang  qu'ils  se- 
roient  purifiés;  et  qu'il  leur  devoit  enfin  envoyer  le 
Messie,  pour  les  rendre  maîtres  de  tout  le  monde.  Et  il 
a  prédit  le  temps  de  sa  venue. 

Les  Juifs  étoient  accoutumés  aux  grands  et  éclatants 
miracles;  et  ainsi  ayant  eu  les  grands  coups  de  la  mer 
Rouge  et  la  terre  de  Chanaan  comme  un  abrégé  des 
grandes  choses  de  leur  Messie,  ils  en  attendoient  de 
plus  éclatantes,  dont  ceux  de  Moïse  n'étoient  que  les 
échantillons. 

Le  monde  ayant  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles, 
Jésus-Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non 
pas  dans  l'éclat  attendu;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé 
que  ce  fût  lui.  Après  sa  mort,  saint  Paul  est  venu  ap- 
prendre aux  hommes  que  toutes  ces  choses  étoient  ar- 
rivées en  ligures;  que  le  royaume  de  Dieu  ne  consistoit 
pas  en  la  chair,  mais  en  l'esprit;  que  les  ennemis  des 
hommes  n'étoient  pas  les  Babvloniens,  mais  leurs  pas»- 

6. 
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sions;  que  Dieu  ne  se  plaisoit  pas  aux  temples  faits  de 
main  d'homme,  mais  en  un  cœur  pur  et  humilié  ;  que 
la  circoncision  du  corps  étoit  inutile,  mais  qu'il  falloit 
celle  du  cœur;  que  Moïse  ne  leur  avoit  pas  donné  le 
pain  du  ciel,  etc. 

Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  d 
ne  peuple  qui  en  étoit  indigne,  et  ayant  voulu  néan- 
moins les  prédire  afin  qu'elles  fusient  crues,  il  en  a 
prédit  le  temps  clairement,  et  les  a  quelquefois  expri- 
mées clairement,  mais  abondamment  en  figures,  afin 
que  ceux  qui  aimoient  les  choses  figurantes  s'y  arrê- 
tassent, et  que  ceux  qui  aimoient  les  figurées  les  y  vis- 
sent. [C'est  ce  qui  a  fait  qu'au  temps  du  Messie  les 
peuples  se  sont  partagés  :  les  spirituels  l'ont  reçu,  et 
!es  charnels,  qui  l'ont  rejeté,  sont  demeurés  pour  lui 

servir  de  témoins.] 

IV 

Les  Juifs  charnels  n'entendoient  ni  la  grandeur  ni 
l'abaissement  du  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties. 
Ils  l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur,  comme  quand  il 
dit  que  le  Messie  sera  seigneur  de  David,  quoique  son 
fils;  qu'il  est  devant  qu'Abraham  fût,  et  qu'il  l  l'a  vu. 
Ils  ne  le  croyoient  pas  si  grand  qu'il  fût  éternel,  et  ils 
l'ont  méconnu  de  môme  dans  son  abaissement  et  dans 
sa  mort.  Le  Messie,  disoient-ils,  demeure  éternelle- 
ment, et  celui-ci  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le  croyoient 
donc  ni  mortel,  ni  éternel  :  ils  ne  cherchoient  en  lui 
qu'une  grandeur  charnelle. 

1  Ce  dernier  qu'il  pourrait  être  équivoque,  s'il  n'était  déterminé  par  les  teite* 
évangéliques  que  l'auteur  a  ici  en  vue.  Abraham  votre  pire,  dit  Jésus-Christ,  a 
ièêiré  avec  ardeur  de  voir  mon  jour  :  il  l'a  ru,  et  il  en  a  été  comblé  de  joie... 
Jetant  qu'Abraham  fût,  fêtai*  (Jean,  vin,  5fi  et  58).  C'est  donc  Abraham  qui  «  vu, 
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Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes,  et  les 

ont  si   bien  attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité 

quand  elle  est  venue  dans  le  temps  et  en  la  manière 

prédite. 

V 

Ceux  qui  ont  peine  à  croire  en  cherchent  un  sujet 
en  ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  étoit  si  clair, 
dit-on,  pourquoi  ne  croyoient-ils  pas?  et  voudroient 
quasi  qu'ils  crussent,  afin  de  n'être  pas  arrêtés  par 
l'exemple  de  leur  refus.  Mais  c'est  leur  refus  même  qui 
est  le  fondement  de  notre  créance.  Nous  y  serions 
moins  disposés  s'ils  étoient  des  nôtres.  Nous  aurions 
alors  un  plus  ample  prétexte.  Cela  est  admirable  d'a- 
voir rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des  choses  pré- 
dites, et  grands  ennemis  de  l'accomplissement,  [et  que 
cette  aversion  même  ait  été  prédite]  ! 

VI 

Il  falloit  que  pour  donner  foi  au  Messie  il  y  eût  eu 
des  prophéties  précédentes,  et  qu'elles  fussent  portées 
par  des  gens  non  suspects,  et  d'une  diligence  et  fidélité 
et  d'un  zèle  extraordinaires  et  connus  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple 
charnel,  auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui 
prédisent  le  Messie  comme  libérateur  et  dispensateur 
des  biens  charnels  que  ce  peuple  aimoit;  et  ainsi  il  a 
eu  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes,  et  a 
porté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui  prédi- 
sent leur  Messie,  assurant  toutes  les  nations  qu'il  devoit 
venir,  et  en  la  manière  prédite  dans  leurs  livres,  qu'ils 
tenoient  ouverts  à  tout  le  monde.  Et  ainsi  ce  peuple 
déçu  par  l'avènement  ignominieux  et  pauvre  du  Messie, 
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[ils]  ont  été  ses  plus  cruels  ennemis.  De.  sorte  que  voilà 
le  peuple  du  monde-  le  moins  suspect  de  nous  favoriser, 
et  le  plus  exact  et  le  plus  zélé  qui  se  puisse  dire  pour 
sa  loi  et  pour  ses  propriétés,  qui  les  porte  incorromp^s. 

Vil 

Ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié  Jésus-Christ,  qui  leur 
a  été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qui 
témoignent  de  lui,  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et  en 
scandale.  Ainsi  ils  ont  marqué  que  c'étoit  lui  eu  le  re- 
fusant; et  il  a  été  également  prouvé,  et  par  les  Juifs 
justes  qui  l'ont  reçu,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté, 
l'un  et  l'autre  ayant  été  prédits. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché, 
le  spirituel,  dont  ce  peuple  étoit  ennemi,  sous  le  char- 
nel, dont  il  étoit  ami.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  dé- 
couvert, ils  n'étoient  pas  capahles  de  l'aimer;  et  ne 
pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas  eu  le  zèle  pour  la 
conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et 
s'ils  avoient  aimé  ces  promesses  spirituelles,  et  qu'ils 
les  eussent  conservées  incorrompues  jusqu'au  Messie, 
leur  témoignage  n'eût  pas  eu  de  force,  puisqu'ils  en 
eussent  été  amis.  Voilà  pourquoi  il  étoit  bon  que  le 
sens  spirituel  fût  couvert.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  ce 
sens  eût  été  tellement  caché  qu'il  n'eût  point  du  tout 
paru,  il  n'eût  pu  servir  de  preuve  au  Messie.  Qu'a-t-i. 
donc  été  fait?  Ce  sens  a  été  couvert  sous  le  temporel  en 
la  foule  des  passages,  et  a  été  découvert  si  clairement 
en  quelques-uns,  outre  que  le  temps  et  l'état  du  monde 
ont  été  prédits  si  clairement  qu'il  est  plus  clair  que  le 
soleil.  Et  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expliqué 
en  quelques  endroits,  qu'il  falloit  un  aveuglement  i>,i- 
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reil  à  celui  que  la  chair  jette  dans  l'esprit  quand  il  lui 
est  assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnoître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu.  Ce  sens 
spirituel  est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'en- 
droits, et  découvert  en  quelques-uns,  rarement,  mais 
en  telle  sorte  néanmoins  que  les  lieux  où  il  est  caché 
sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux  deux:  au  lieu 
que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques,  et  ne 
peuvent  convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvoit  induire  en  erreur,  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  peuple  aussi  charnel  qui  pût  s'y 
méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  Qui 
les  empêchoit  d'entendre  les  véritables  biens,  sinon  leur 
cupidité,  qui  déterminoit  ce  sens  aux  biens  de  la  terre? 
Mais  ceux  qui  n'avoient.de  biens  qu'en  Dieu  les  rap- 
portoient  uniquement  à  Dieu.  Car  il  y  a  deux  principes 
qui  partagent  les  volontés  des  hommes  :  la  cupidité  et 
la  charité.  Ce  n'est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  être 
avec  la  foi  en  Dieu,  et  que  la  charité  ne  soit  avec  les 
biens  de  la  terre.  Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et  jouit 
du  monde;  et  la  charité,  au  contraire,  [use  du  monde 
et  jouit  de  Dieu]. 

Or,  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  cho- 
ses. Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé 
ennemi.  Ainsi  les  créatures,  quoique  bonnes,  sont  en- 
nemies des  justes,  quand  elles  les  détournent  de  Dieu; 
et  Dieu  même  est  l'ennemi  de  ceux  dont  il  trouble  la 
convoitise. 

Ainsi  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin, 
tes  justes  entendoient  par  là  leurs  passions,  et  les  char- 
nels entendoient  les  Babyloniens  :  et  ainsi  ces  termes 
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n'étoient  obscurs  que  pour  les  injustes.  Et  c'est  ce  que 
dit  Isaïe  :  Signa  legem  in  discipulis  meis  (Is. ,  vm  16); 
et  que  Jésus- Christ  sevapierre  de  scandale  (id.,  vm,  14). 

Mais  bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés 
en  lui.  (Matth.,  xi,  6).  Osée  le  dit  aussi  parfaitement: 
Où  est  le  sage?  et  il  entendra  ce  que  je  dis  :  car  les  voies 
de  Dieu  sont  droites,  mais  les  méchants  y  trébucheront 
(Osée,  xiv,  10). 

Et  cependant  ce  Testament,  fait  de  telle  sorte  qu'en 
éclairant  les  uns  il  aveugle  les  autres,  marquoit,  en 
ceux  mômes  qu'il  aveugloit,  la  vérité  qui  devoit  être 
connue  des  autres;  car  les  biens  visibles  qu'ils  rece- 
roient  de  Dieu  étoient  si  grands  et  si  divins,  qu'il  pa- 
/oissoit  bien  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  leur  donner  les 
invisibles  et  un  Messie. 

VIII 

Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit;  le  temps 
du  second  ne  l'est  point1,  parce  que  le  premier  devoit 
être  caché;  le  second  devoit  être  éclatant  et  tellement 
manifeste,  que  ses  ennemis  mêmes  le  dévoient  recon- 
noitre.  Mais  comme  il  ne  devoit  venir  qu'obscurément, 
et  pour  être  reconnu  seulement  de  ceux  qui  sonderoient 
les  Écritures,  que  pouvoient  faire  les  Juifs,  ses  enne- 
mis? S'ils  le  reçoivent,  ils  le  prouvent  par  leur  récep- 


l.  Au  lieu  de  la  négation  absolue,  l'auteur  auroit  pu  dire  :  ye  l'est  pas  aust: 
zlairemcnt  ;  car  les  trois  temps  et  demi  de  Daniel  (Dan.,  vu,  25,  et  xir,  7),  et  les 
yuarante-  'eux  mois  de  saint  Jean  (Apoc,  M,  2,  et  xm,  5)  paroissent  conduire 
là,  suivant  les  théologiens.  Mais  que  signifient  ces  temps  et  ces  mois?  C'est  ce 
que  l'Écriture  ne  dit  pas.  Jésus-Christ  annonce  aussi  les  signe*  qui  précéderont 
la  fin  du  monde,  et  il  ajoute  :  Lorsque  vous  verrez  toutes  ces  choses,  sachez  que 
le  Fils  de  l'homme  est  près  (Matth.,  xxir,  33;  Marc,  xiii,  »9;  Luc,  xxi,  31). 
uNote  de  l'édition  de  1187.) 
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lion;  car  les  dépositaires  de  l'attente  du  Messie  le  re- 
çoivent; et  s'ils  le  renoncent,  ils  le  prouvent  par  leur 
renonciation. 

IX 

Les  Juifs  avoient  des  miracles,  des  prophéties,  qu'ils 
voyoient  accomplir;  et  la  doctrine  de  leur  loi  étoit  de 
n'adorer  et  de  n'aimer  qu'un  Dieu  :  elle  étoit  aussi 
perpétuelle.  Ainsi  elle  avoit  toutes  les  marques  de  la 
vraie  religion;  aussi  l'étoit-elle.  Mais  il  faut  distinguer 
la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doctrine  de  la  loi  des 
Juifs.  Or,  la  doctrine  des  Juifs  n'étoit  pas  vraie,  quoi- 
qu'elle eût  des  miracles,  les  prophéties  et  la  perpéluité, 
parce  qu'elle  n'avoil  pas  cet  autre  point  de  n'adorer  et 
n'aimer  que  Dieu. 

La  religion  juive  doit  donc  être  regardée  différem- 
ment dans  la  tradition  des  livres  saints  et  dans  la  tradi- 
tion du  peuple.  La  morale  et  la  félicité  en  sont  ridicules 
dans  la  tradition  du  peuple  ;  mais  elle  est  incomparable 
dans  celle  de  leurs  saints.  Le  fondement  en  est  admi- 
rable. C'est  le  plus  ancien  livre  du  monde,  et  le  plus 
authentique;  et  au  lieu  que  Mahomet,  pour  faire  sub- 
sister le  sien,  a  défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire 
subsister  le  sien,  a  ordonné  à  tout  le  monde  de  le  lire. 

X 

La  religion  des  Juifs  a  été  formée  sur  la  ressemblance 
de  la  vérité  du  Messie,  et  la  vérité  du  Messie  a  été  re- 
connue par  la  religion  des  Juifs,  qui  en  étoit  la  figure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'étoit  que  figurée.  Dans  le  ciel, 
elle  est  découverte.  Dans  l'Église,  elle  est  couverte,  et 
1 1 1  onnue  par  le  rapport  à  la  fi0ure.  La  figure  a  été  faite 
sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  clé  reconnue  sur  la  figure. 
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XI 

Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les  grossier? 

ia  connoîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres, 

et  dans  la  tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait 

voir  qu'ils  n'entendoient  pas  la  loi  à  la  lettre.  Ainsi 

notre  religion  est  divine  dans  l'Évangile,  les  apôtres  et 

la  tradition;  mais  elle  est  ridicule  dans  ceux  qui  la 

traitent  mal. 

XII 

[Les  Juifs  étoient  de  deux  sortes  :  les  uns  iravoient 
que  les  affections  païennes,  les  autres  avoient  les  affec- 
tions chrétiennes.]  Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels, 
doit  être  un  grand  prince  temporel.  Jésus-Christ,  selon 
les  chrétiens  charnels,  est  venu  nous  dispenser  d'aimer 
Dieu,  et  nous  donner  des  sacrements  qui  opèrent  tout 
sans  nous.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  la  religion  chrétienne, 
ni  juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens  ont  re- 
connu un  Messie  qui  les  feroit  aimer  Dieu,  et  par  cet 
amour  triompher  de  leurs  ennemis. 

XHI 

Le  voile  qui  est  sur  les  livres  de  l'Ecriture  pour  les 
Juifs  y  est  aussi  pour  les  mauvais  chrétiens,  et  pour  tous 
ceux  qui  ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on  est 
bien  déposé  à  les  entendre  et  à  connoître  Jésus-Christ, 
quand  on  se  hait  véritablement  soi-même! 

XIV 

Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les  chré- 
tiens et  les  païens.  Les  païen»  ne  connoissenl  point 
Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  connoissent 
le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  que  la  lerre.  L«  s  chréli 
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connussent  le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  point  la  terre.  Les 
Juifs  et  les  païens  aiment  les  mômes  biens.  Les  Juifs  et 
les  chrétiens  connoissent  le  même  Dieu. 

XV 

C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  scia h 
de  Lémoin  au  Messie.  Il  porte  les  livres,  et  les  aime,  et 
ne  les  entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit  :  car  il  est 
dit  que  les  jugements  de  Dieu  leur  sont  confiés,  mais 
comme  un  livre  scellé. 

Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la 
loi ,  le  peuple  a  été  négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a 
plus  eu  de  prophète,  le  zèle  a  succédé,  [ce  qui  est  une 
providence  admirable]. 

XVI 

La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu 
a  pourvu  d'un  historien  unique  contemporain,  et  a 
commis  tout  un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin 
que  cette  histoire  fût  la  plus  authentique  du  monde,  et 
que  tous  les  hommes  pussent  apprendre  une  chose  si 
nécessaire  à  savoir,  et  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  là. 

XVII 

Moïse  était  habile  homme  :  si  donc  il  se  gouvernoit 
par  son  esprit,  il  ne  diroit  rien  nettement  qui  fût  direc 
tement  contre  l'esprit. 

Ainsi  toutes  les  foiblesses  très-apparentes  sont  de. 
orces.  Exemple:  les  deux  généalogies  de  saint  Matihiei 
et  de  saint  Luc;  qu'y  a-t-il  de  plus  clair  que  cela  n's 
pas  été  fait  de  concert? 

Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  la  vie  Oes  hommes  si 
longue,  et  si  peu  de  générations?  Car  ce  n'est  pas  la 
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longueur  des  années,  mais  la  multitude  des  généra- 
tions, qui  rendent  les  choses  obscures. 

La  vérité  ne  s'altère  que  par  le  changement  des  hom- 
mes. Et  cependant  il  met  deux  choses  les  plus  mémo- 
rables qui  se  soient  jamais  imaginées,  savoir  la  création 
et  le  déluge,  si  proches,  qu'on  y  touche  [par  le  peu 
qu'il  fait  de  générations.  De  sorte  qu'au  temps  où  il 
écrivoit  ces  choses,  la  mémoire  devoit  encore  en  être 
toute  récente  dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs]. 

Sem,  qui  a  vu  Lamech  qui  a  vu  Adam,  a  vu  auss 
Jacob,  qui  a  vu  ceux  qui  ont  vu  Moï^e.  Donc  le  déluge 
et  la  création  sont  vrais.  Cela  conclut  entre  de  certaines 
gens  qui  l'entendent  bien. 

La  longueur  de  la  vie  des  patriarches,  au  lieu  de 
faire  que  les  histoires  passées  se  perdissent,  servoit,  au 
contraire,  à  les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  l'on  n'est 
pas  quelquefois  assez  instruit  dans  l'histoire  de  ses  an- 
cêtres, est  qu'on  n'a  jamais  guère  vécu  avec  eux,  et 
qu'ils  sont  morts  souvent  devant  que  l'on  eût  atteint 
l'âge  de  raison.  Mais  lorsque  les  hommes  vivoient  si 
longtemps,  les  enfants  vivoient  longtemps  avec  leurs 
pères;  ils  les  entretenoient  longtemps.  Or,  de  quoi  les 
eussent-ils  entretenus,  sinon  de  l'histoire  de  leurs  an- 
cêtres, puisque  toute  l'histoire  étoit  réduite  à  celle-là, 
et  qu'ils  n'avoient  point  d'études,  ni  de  sciences,  ni 
d'arts  qui  occupent  une  grande  partie  des  discours  de 
la  vie?  Aussi  l'on  voit  qu'en  ce  temps-là  les  peuples 
avoient  un  soin  particulier  de  conserver  leurs  généa- 
logies. 

XVIII 

Plus  je  les  examine  [les  Juifs],  plus  j'y  trouve  ae 
vérités;  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi  ;  enfin  eux 
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sans  idoles  ni  roi,  et  cette  synagogue  qui  est  prédite  el 
ces  misérables  qui  la  suivent,  et  qui,  étant  nos  enne- 
mis, sont  d'admirables  témoins  de  la  vérité  de  ces  pro- 
phéties où  leur  vie  et  leur  aveuglement  même  est  pré- 
dit. Je  trouve  cet  enchaînement,  cette  religion  toute 
divine  dans  son  autorité,  dans  sa  durée,  dans  sa  per- 
pétuité, dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dans  sa  doc- 
trine, dans  ses  effets,  et  les  ténèbres  des  Juifs  effroyables 
et  prédites  :  Eris  palpans  in  meridie.  Dabitur  liber  scienti 
htteras  et  dicet  :  Non  possum  légère.  Ainsi  je  tends  les 
bras  à  mon  libérateur,  qui,  ayant  été  prédit  durant 
quatre  mille  ans,  est  venu  souffrir  et  mourir  pour  moi 
sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  en  ont  été  prédites,  et,  par  sa  grâce, 
j'attends  la  mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être 
éternellement  uni,  et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit 
dans  les  biens  qu'il  lui  plaît  de  me  donner,  soit  dans 
les  maux  qu'il  m'envoie  pour  mon  bien,  et  qu'il  m'a 
appris  à  souffrir  par  son  exemple. 

De  là  je  refuse  toutes  les  autres  religions;  par  là  je 
trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  11  est  juste  qu'un 
Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à  ceux  dont  le  cœur  est 
purifié. 

Je  trouve  d'effectif  que,  depuis  que  la  mémoire  des 
hommes  dure,  il  est  annoncé  constamment  aux  hommes 
qu'ils  sont  dans  une  corruption  universelle,  mais  qu'il 
viendra  un  réparateur  :  ce  n'est  pas  un  homme  qui  le 
dit,  mais  un  peuple  entier  durant  quatre  mille  ans 
prophétisant  et  fait  exprès. 
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ARTICLE    VIII 

DES   FIGURES;    QUE   L' ANCIENNE  LOI    ETAIT   FIGURATIVE 

I 

Il  y  a  des  figures  claires  et  démonstratives;  mais  il  y 
en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  che- 
veux1, et  qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  persuadés 
d'ailleurs.  Celles-là  sont  semblables  aux  apocalyptiques. 
Mais  la  différence  qu'il  y  a,  est  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  injuste 
que  quand  ils  prétendent  que  les  leurs  sont  aussi  bien 
fondées  que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ils  n'en  ont 
pas  de  démonstratives  comme  quelques-unes  des  nôtres. 
La  partie  n'est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  égaler  et 
confondre  ces  choses,  parce  qu'elles  semblent  être 
semblables  par  un  bout,  étant  si  différentes  par  l'autre. 

II 

Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  1 
phètes  ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  promets 
sous  les  figures  des  biens  temporels,  c'est  qu'il  - 
affaire  à  un  peuple  charnel,  qu'il  falloit  rendre 
iaire  du  testament  spirituel. 

I.  T.  R.  corrige  cette  locutiou  expressive  au  moyen  de  celle-ci  :  Qui  sembiinl 
moins  naturelles. 
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Jésus-Christ,  figuré  par  Joseph,  bien-aimé  de  son 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  inno- 
cent, vendu  par  ses  frères  vingt  deniers,  et  par  là  de- 
venu leur  seigneur,  leur  sauveur,  et  le  sauveur  des 
étrangers,  et  le  sauveur  du  monde,  ce  qui  n'eût  point 
été  sans  le  dessein  de  le  perdre,  sans  la  vente  et  la  ré- 
probation qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  crimi- 
nels :  Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons. 
Joseph  prédit  le  salut  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les 
mêmes  apparences  :  Jésus-Christ  sauve  les  élus,  et 
damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes  crimes.  Joseph  ne 
fait  que  prédire  :  Jésus -Christ  fait.  Joseph  demande  à 
celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il 
sera  venu  en  sa  gloire  ;  et  celui  que  Jésus-Christ  sauve 
lui  demande  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il  sera  en 

son  royaume. 

III 

La  grâce  n'est  que  la  figure  de  la  gloire  ;  car  elle  n'est 

pas  la  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la  loi,  et  figure 

elle-même  la  gloire;  mais  elle  en  est  la  figure  et  le 

principe  ou  la  cause. 

IV 

La  synagogue  ne  périssoit  point,  parce  qu'elle  étoit  la 

figure  [de  l'Église];  mais  parce  qu'elle  n'étoit  que  la 

figure,  elle  est  tombée  dans  la  servitude.  La  figure  a 

subsisté  jusqu'à  la  vérité,  afin  que  l'Église  fût  toujours 

visible,  ou  dans  la  peinture  qui  ia  promettoit,  ou  dans 

l'effet. 

V 

Pour  prouver  tout  d'un  coup  les  deux  Testaments, 
il  ne  faut  que  voir  si  les  prédictions  de  l'un  sont  accom- 
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plies  en  l'autre.  Pour  examiner  les  prophéties,  il  faut  les 
entendre;  car  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il 
est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu;  mais  si  elles 
ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jésus-Christ.' 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux 
sens,  [si  elles  sont  figures  ou  réalités;  c'est-à-dire  s'il 
faut  y  chercher  quelque  autre  chose  que  ce  qui  paroît 
d'abord,  ou  s'il  faut  s'arrêter  uniquement  à  ce  premier 
sens  qu'elles  présentent]. 

Si  la  loi  cl  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut  qu'ils 
plaisent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.  S'ils 
sont  figures,  il  faut  qu'ils  plaisent  et  déplaisent1. 

Or,  dans  toute  l'Écriture,  ils  plaisent  et  déplaisent. 
[Donc  ils  sont  figures.] 

VI 

Pour  montrer  que  l'Ancien  Testament  n'est  que  figu- 
ratif, et  que  par  les  biens  temporels  les  prophètes  en- 
tendoient  d'autres  biens,  c'est,  premièrement,  que  cela 
seroit  indigne  de  Dieu  ;  secondement,  que  leurs  discours 
expriment  très-clairement  la  promesse  des  biens  tem- 
porels; et  qu'ils  disent  néanmoins  que  leurs  discours 
sont  obscurs,  et  que  leur  sens  ne  sera  point  entendu, 
d'où  il  paroît  que  ce  sens  n'étoit  pas  celui  qu'ils  expri- 
moient  à  découvert,  et  que  par  conséquent  ils  enten- 
doient  parler  d'autres  sacrifices,  d'un  autre  libéra- 
teur, etc.  Ils  disent  qu'on  ne  l'entendra  qu'à  la  fin  des 
temps.  (Jérém.,  xxxin,  ult.). 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  con- 
traires et  se  détruisent,  de  sorte  que  si  on  pense  qu'ils 


1.  Qu'ils  déplaisent  en  eui-mèmes,  qu'ils  plaisent  comme  figures.  (Noto  <\- 
*    UWL.) 
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n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre 
chose  que  ceux  de  Moïse,  il  y  a  contradiction  manifeste 
et  grossière  :  donc  ils  entendoient  autre  chose,  se  con- 
tredisant quelquefois  dans  un  même  chapitre. 

VII 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée;  que  le  sacrifice  sera 
changé;  qu'ils  seront  sans  roi,  sans  prince,  et  sans  sa- 
crifice; qu'il  sera  fait  une  nouvelle  alliance;  que  la  loi 
sera  renouvelée;  que  les  préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne 
sont  pas  bons;  que  leurs  sacrifices  sont  abominables; 
que  Dieu  n'en  a  peint  demandé. 

11  est  dit,  au  contraire  que  la  loi  durera  éternelle- 
ment; que  cette  alliance  sera  éternelle;  que  le  sacrifice 
sera  éternel;  que  le  sceptre  ne  sortira  jamais  d'avec 
eux,  puisqu'il  ne  doit  point  en  sortir,  que  le  roi  éternel 
n'arrive.  Tous  ces  passages  marquent-ils  que  ce  soit 
réalité?  Non.  Marquent-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  Non: 
mais  que  c'est  réalité  ou  figure.  Mais  les  premiers  ex  - 
cluant  la  réalité,  marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de 
la  réalité  :  tous  peuvent  ôtre  dits  de  la  figure.  Donc  ils 
ne  sont  pas  dits  de  la  réalité,  mais  de  la  figure. 

VIII 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité  ou 
Çgurc,  il  faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces 
choses,  y  arrétoient  leur  vue  et  leur  pensée,  en  sorte 
qu'ils  n'y  vissent  que  cette  ancienne  alliance,  ou  s'ils  y 
voyoient  quelque  autre  chose  dont  elle  fût  la  peinture; 
car  dans  un  portrait  on  voit  la  chose  figurée.  Il  ne  faut 
pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en  disent. 
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Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  entendent-ils 
parler  de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera 
changée?  Et  de  même  des  sacrifices,  etc. 

IX 

Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu'Israël  seroit  tou- 
jours aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  seroit  éternelle;  et  ils 
ont  dit  que  l'on  n'entendroit  point  leur  sens,  et  qu'il 
étoit  voilé. 

Le  chiffre  a  deux  sens.  Quand  on  surprend  une  lettre 
importante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et  où  il  est  dit 
néanmoins  que  le  sens  en  est  voilé  ou  obscurci  ;  qu'il  est 
caché  en  sorte  qu'on  verra  cette  lettre  sans  la  voir,  et 
qu'on  l'entendra  sans  l'entendre;  que  doit-on  penser, 
sinon  que  c'est  un  chiffre  à  double  sens,  et  d'autant 
plus  qu'on  y  trouve  des  contrariétés  manifestes  dans  le 
sens  littéral?  Combien  doit-on  donc  estimer  ceux  qui 
nous  découvrent  le  chiffre  et  nous  apprennent  à  connoîlre 
le  sens  caché,  et  principalement  quand  les  principes 
qu'ils  en  prennent  sont  tout  à  fait  naturels  et  clairs? 
C'est  ce  qu'ont  fait  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Ils  ont 
levé  le  sceau,  ils  ont  rompu  le  voile  et  découvert  l'es- 
prit. Ils  nous  ont  appris  pour  cela  que  les  ennemis  de 
l'homme  sont  ses  passions;  que  le  Rédempteur  seroit 
spirituel,  et"  son  règne  spirituel;  qu'il  y  auroit  deux 
avènements,  l'un  de  misère,  pour  abaisser  l'homme 
superbe;  l'autre  de  gloire,  pour  élever  l'homme  humi- 
lié; que  Jésus-Christ  sera  Dieu  et  homme. 

X 

Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose  qu'apprendre  aux 
hommes  qu'ils  s'aimoient  eux-mêmes,  et  qu'ils  éloient 
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esclaves,  aveuglas,  malades,  malheureux  et  pécheurs; 
qu'il  falloit  qu'il  les  délivrât,  éclairât,  béatifiât  et  gué- 
rît; que  cela  se  feroiten  se  haïssant  soi-même,  et  en  le 
suivant  par  la  misère  et  la  mort  de  la  croix. 

Voilà  le  chiffre  que  saint  Paul  nous  donne  :  la  lettre 
tue;  tout  arrivoit  en  figures;  il  falloit  que  le  Christ 
souffrit:  un  Dieu  humilié.  Circoncision  du  cœur,  vrai 
jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple.  Les  prophètes  ont 
indiqué  qu'il  falloit  que  tout  cela  fût  spirituel. 

Il  nous  a  donc  appris  enfin  que  toutes  ces  choses 
n'étoient  que  figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre, 
vrai  Israélite,  vraie  circoncision,  vrai  pain  du  ciel,  etc. 

XI 

Dans  ces  promesses-là  chacun  trouve  ce  qu'il  a  dans 
le  fond  de  son  cœur  :  les  biens  temporels  ou  les  biens 
spirituels;  Dieu  ou  les  créatures;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  ceux  qui  y  cherchent  les  créatures  les  y 
trouvent,  mais  avec  plusieurs  contradictions,  avec  la 
défense  de  les  aimer,  avec  ordre  de  n'adorer  que  Dieu, 
et  de  n'aimer  que  lui,  ce  qui  n'est  qu'une  même  chose; 
et  qu'enfin  il  n'est  point  venu  Messie  pour  eux.  Au  lieu 
que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans  ai> 
cune  contradiction,  et  avec  commandement  de  n'aime- 
que  lui. 

XII 

Les  sources  des  contrariétés  de  l'Écriture  sont  un 
Dieu  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  un  Messie 
triomphant  de  la  mort  par  sa  mort,  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  deux  avènements,  deux  états  de  la  nature 
de  l'homme. 

Ou  ne  peut  faire  une  bonne  physionomie  qu'en  ac- 

7, 
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cordant  toutes  nos  contrariétés,  et  il  ne  suffit  pas  de 
suivre  une  suite  de  qualités  accordantes  sans  concilier 
les  contraires;  pour  entendre  le  sens  d'un  auteur,  il 
faut  concilier  tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  concilier  l'Écriture,  il  faut  avoir  un  sens 
dans  lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il 
ne  suffit  pas  d'en  avoir  un  qui  convienne  à  plusieurs 
passages  accordants,  mais  il  faut  en  avoir  un  qui  con- 
cilie les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  con- 
traires s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On 
ne  peut  pas  dire  cela  de  l'Écriture  et  des  prophètes. 
Ils  avoient  assurément  trop  de  bon  sens.  Il  faut  donc 
en  chercher  un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs  ;  mais 
en  Jésus-Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauroient  accorder  la  cessation  de  la 
royauté  et  principauté,  prédite  par  Osée,  avec  la  pro- 
phétie de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices  et  le  royaume  pour 

réalité,  on  ne  peut  accorder  tous  les  passages.  Il  faut 

donc  par  nécessité  qu'ils  ne  soient  que  figures.  On  ne 

sauroit  pas  môme  accorder  les  passages  d'un  même 

auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni  quelquefois  d'un  même 

chapitre.  Ce  qui  marque  trop  quel  était  le  sens  de 

l'auteur, 

XIII 

Il  n'étoil  point  permis  de  sacrifier  hors  de  Jérusalem, 
qui  étoit  le  lieu  que  le  Seigneur  avoit  choisi,  ni  même 
de  manger  ailleurs  les  décimes. 

Osée  a  prédit  qu'ils  seroient  sans  roi,  sans  prince, 
sans  sacrifices  et  sans  idoles  ;  ce  qui  est  accompli  aujour- 
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d'hui,  [les  Juifs]  ne  pouvant  faire  de  sacrifice  légitime 

hors  de  Jérusalem. 

XIV 

Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véritable,  est  fausse 
littéralement,  elle  est  vraie  spirituellement.  Sede  adex- 
tris  meis.  Gela  est  faux,  littéralement,  donc  cela  est 
vrai  spirituellement.  En  ces  expressions,  il  est  parlé 
de  Dieu  à  la  manière  des  hommes;  et  cela  ne  signifie 
autre  chose,  sinon  que  l'intention  que  les  hommes  ont 
en  faisant  asseoir  à  leur  droite,  Dieu  l'aura  aussi.  C'est 
donc  une  marque  de  l'intention  de  Dieu,  non  de  sa 
manière  de  l'exécuter. 

Ainsi,  quand  il  dit  :  Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vos  par- 
fums, et  vous  donnera  en  récompense  une  terre  grasse; 
c'est-à-dire  la  même  intention  qu'auroit  un  homme 
qui,  agréant  vos  parfums,  vous  donneroit  en  récom- 
pense une  terre  grasse.  Dieu  aura  la  môme  intention 
pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu  pour  lui  la  même 
intention  qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des 

narfums. 

XV 

L'unique  objet  de  l'Écriture  est  la  chanté.  Tout  ce 
qui  ne  va  point  à  l'unique  but  en  est  la  figure  :  car, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  but,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en 
mots  propres  est  figure  '. 

Dieu  diversifie  ainsi  cot  unique  précepte  de  charité 
pour  satisfaire  notre  curiosité  qui  recherche  la  diver- 
sité, par  cette  diversité  qui  nous  mène  toujours  ù 
notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule  chose  est  né- 

1.  La  charité  est  prise  ici  et  ailleurs  dans  le  sens  théologique  le  plus  rele\é; 
c'est  la  troisième  vertu  théologale  :  l'amour  de  Dieu  pur  de  toute  pe^ée  ter- 
restre. (Note  de  M.  Havet.) 
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cessaire,  et  nous  aimons  la  diversité;  et  Dieu  satisfaite 

l'une  et  à  l'autre  par  ces  diversités  qui  mènent  au  seul 

nécessaire. 

XVI 

Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de 
l'Épouse,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but 
qu'ils  ont  des  biens  temporels. 

XVII 

Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  en- 
nemi de  l'homme  que  la  concupiscence  qui  le  détourne 
de  Dieu,  et  non  pas  Dieu;  ni  d'autre  bien  que  Dieu, 
et  non  pas  une  terre  grasse.  Ceux  qui  croient  que  le 
bien  de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le 
détourne  du  plaisir  des  sens,  qu'ils  s'en  soûlent  et 
qu'ils  y  meurent.  Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'être  privés  de 
sa  vue,  qui  n'ont  de  désir  que  pour  le  posséder,  et 
d'ennemis  que  ceux  qui  les  en  détournent;  qui  s'affli- 
gent de  se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  : 
qu'ils  se  consolent,  je  leur  annonce  une  heureuse  nou- 
velle :  il  y  a  un  libérateur  pour  eux,  je  le  leur  ferai 
voir,  je  leur  montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux;  je 
ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres;  je  ferai  voir  qu'un  Mes- 
sie a  été  promis,  qui  délivreroit  des  ennemis,  et  qu'il 
en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités,  mais  non 
des  ennemis. 

XVIII 

Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son  peu- 
pic  de  ses  ennemis,  on  peut  croire  charnellement  que 
ce  sera  dps  Egyptiens;  et  alors  je  ne  saurois  montrer 
ue  la  prophétie  soit  accomplie.   Mais  on  peut  bien 
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croire  aussi  que  ce  sera  des  iniquités  :  car,  dans  la 
vérité,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  ennemis,  mais  les 
iniquités  le  sont.  Ce  mot  d'ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu'il  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Jsaïc  et  les  au- 
tres, l'équivoque  est  ôtée,  et  le  sens  double  des  enne- 
mis réduit  au  sens  simple  d'iniquités  :  car  s'il  avoit 
dans  l'esprit  les  péchés,  il  pouvoit  bien  les  dénoter  par 
ennemis;  mais  s'il  pensoit  aux  ennemis,  il  ne  les  pou- 
voit pas  désigner  par  iniquités. 

Or,  Moïse  et  David  et  Isaïe  usoient  des  mômes  ter- 
mes. Qui  dira  donc  qu'ils  n'avoient  pas  même  sens,  et 
que  le  sens  de  David,  qui  est  manifestement  d'iniquités 
lorsqu'il  parloit  d'ennemis,  ne  fût  pas  le  même  que 
[celui  de]  Moïse  en  parlant  d'ennemis? 

Daniel,  chap.  ix,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple 
de  la  captivité  de  leurs  ennemis  :  mais  il  pensoit  aux 
péchés,  et,  pour  le  montrer,  il  dit  que  Gabriel  lui 
vint  dire  qu'il  étoit  exaucé,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  que 
septante  semaines  à  attendre,  après  quoi  le  peuple  se- 
roit  délivré  d'iniquité,  le  péché  prendroit  fin,  et  le 
libérateur,  le  Saint  des  saints,  amèneroit  la  justice  éter- 
nelle, non  la  légale,  mais  l'éternelle. 

Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  re  voir.  Qu'on  lise  le  Vieil  Testament  en 
cette  vue,  et  qu'on  voie  si  les  sacrifices  étoient  vrais, 
si  la  parenté  d'Abraham  étoit  la  vraie  cause  de  l'amitié 
de  Dieu,  si  la  terre  promise  étoit  le  véritable  lieu  de 
repos?  Non.  Donc  c'étoient  des  figures.  Qu'on  voie  de 
même  toutes  les  cérémonies  ordonnées  et  tous  les  com 
mandements  qui  ne  sont  pas  pour  la  charité,  on  verra 
que  ce  sont  des  figures. 
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ARTICLE   IX 


DE   JESUS-CHIÎIS1 


I 

La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  chanté, 
car  elle  est  surnaturelle. 

Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour 
les  gens  qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit.  La 
grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux  riches,  aux 
rois,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands  de  chair.  La 
grandeur  de  la  sagesse,  qui  n'est  nulle  part  sinon  en 
Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit. 
Ce  sont  trois  ordres  différents  en  genres 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur 
grandeur,  leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n'ont  nul  be- 
soin des  grandeurs  charnelles  où  elles  n'ont  pas  de 
rapport.  Ils  sont  vus  non  des  yeux,  mais  des  esprits; 
c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leurs 
victoires,  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs charnelles  ou  spirituelles,  où  elles  n'ont  nul  rap- 
port, car  elles  n'y  ajoutent  ni  ôtent.  Ils  sont  vus  de 
Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps  ni  des  esprits  cu- 
rieux :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède,  sans  éclat,  seroit  en  môme  vénération. 
Il  n'a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a 
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fourni  à  tous  les  esprits  ses  inventions  [admirables]. 
0  qu'il  a  éclaté  aux  esprits  !  Jésus-Christ,  sans  bien  el 
sans  aucune  production  au  dehors  de  science,  est  dans 
son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'invention, 
il  n'a  point  régné;  mais  il  a  été  humble,  patient,  saint, 
saint,  saint  à  Dieu,  terrible  aux  démons,  sans  aucun 
péché.  0  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une  pro- 
digieuse magnificence  aux  yeux  du  cœur  et  qui  voient 
la  sagesse  ! 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans 
ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût  été  inu- 
tile à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  éclater  dans 
son  règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi  :  mais  il  est  bien 
venu  avec  l'éclat  de  son  ordre. 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse 
de  Jésus-Christ,  comme  si  cette  bassesse  étoit  du 
même  ordre  que  la  grandeur  qu'il  venoit  faire  paroître. 
Qu'on  considère  cette  grandeur-là  dans  sa  vie,  dans  sa 
passion,  dans  son  obscurité,  dans  sa  mort,  dans  l'élec- 
tion des  siens,  dans  leur  abandon,  dans  sa  secrète  ré- 
surrection, et  dans  le  reste;  on  la  verra  si  grande,  qu'on 
n'aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse  qui 
n'y  est  pas.  Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que 
les  grandeurs  charnelles,  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas 
de  spirituelles;  et  d'autres  qui  n'admirent  que  les  spi- 
rituelles, comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'infiniment  plus 
hautes  dans  la  sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  cl 
ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits;  ear 
il  connoît  tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien.  Tous  les 
corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes 
leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindre  mouve- 
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ment  de  charité;  car  elle  est  d'un  ordre  infiniment 
plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble  on  ne  sauroit  en  faire 
réussir  une  petite  pensée;  cela:  est  impossible,  et  d'un 
autre  ordre.  De  tous  les  corps  et  esprits  on  n'en  sauroit 
tirer  un  mouvement  de  vraie  charité;  cela  est  impossi- 
ble, et  d'un  autre  ordre  surnaturel. 

Il 

Jésus-Christ  [a  été]  dans  une  obscurité  (selon  ce  que 
le  monde  appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens, 
n'écrivant  que  les  importantes  choses  des  États,  l'ont 
à  peine  aperçu.  Sur  ce  que  Josèphe  ni  Tacite  et  les  au- 
tres historiens  n'ont  point  parlé  de  Jésus-Christ,  tant 
s'en  faut  que  cela  fasse  contre  qu'au  contraire  cela  fait 
pour;  car  il  est  certain  que  Jésus-Christ  a  été  et  que 
sa  religion  a  fait  grand  bruit  et  que  ces  gens-là  ne  l'i- 
gnoroient  pas,  et  qu'ainsi  il  est  visible  qu'ils  ne  l'ont 
celé  qu'à  dessein,  ou  qu'ils  en  ont  parlé  et  qu'on  l'a  ou 
supprimé  ou  changé. 

III 

Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat?  Le  peuple  juif 
tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil 
l'adore  après  sa  venue.  Les  deux  peuples  gentil  et  juif 
le  regardent  comme  leur  cenlre.  Et  cependant  quel 
homme  jouit  jamais  moins  de  tout  cet  éclat?  De  trente- 
trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paroître.  Dans  trois  a 
il  passe  pour  un  imposteur;  les  prêtres  et  les  principaux 
[de  sa  nation]  le  rejettent;  ses  amis  et  sesplusprocln -s 
le  méprisent.  Enfin  il  meurt  [d'une  mort  honteuse], 
trahi  par  uu  d<  renié  par  l'autre,  et  abandonné 

par  tous    Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat?  Jamais 
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homme  n'a  eu  tant  d'éclat  :  jamais    homme  n'a  eu 

plus  d'ignominie.  Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à  nous, 

pour  nous  le  rendre  reconnoissable;  et  il  n'en  a  rien 

eu  pour  lui. 

IV 

Jésus-Christ  a  dit  les  choses  grandes  si  simplement, 
qu'il  semble  qu'il  ne  les  a  pas  pensées;  et  si  neltement 
néanmoins,  qu'on  voit  bien  ce  qu'il  en  pensoit.  Cette 
clarté,  jointe  à  cette  naïveté,  est  admirable. 

Qui  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités  d'une  âme 
parfaitement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement 
en  Jésus-Christ?  Pourquoi  le  font-ils  foible  dans  son 
agonie?  Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  constante? 
Oui;  car  le  même  saint  Luc  peint  celle  de  saint  Etienne 
plus  forte  que  celle  de  Jésus-Christ.  Ils  le  font  donc 
capable  de  crainte  avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit 
arrivée,  et  ensuite  tout  fort.  Mais  quand  ils  le  font  si 
troublé,  c'est  quand  il  se  trouble  lui-même  ;  et  quand 
les  hommes  le  troublent,  il  est  tout  fort. 

L'Église  a  eu  autant  de  peine  à  montrer  que  Jésus- 
Christ  étoit  homme,  contre  ceux  qui  le  nioient,  qu'a 
montrer  qu'il  étoit  Dieu;  et  les  apparences  étoient  aussi 
grandes  [contre  l'un  que  contre  l'autre]. 

Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche  sans 
orgueil,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir 

V 

La  conversion  des  païens  n'étoit  réservée  qu'à  la 
grâce  du  Messie.  Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à  le 
combattre  sans  succès  :  tout  ce  qu'en  ont  dit  Salomon 
et  les  prophètes  a  été  inutile.  Les  sages,  comme  Platon 
et  Socrate,  n'ont  pu  le  persuader. 
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Les  Évangiles  ne  parlent  de  la  virginité  de  la  Vierge 
que  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  tout  par  rap- 
port à  Jésus-Christ. 

Les  deux  Testaments  regardent  Jésus-Christ,  l'Ancien 
comme  son  attente,  le  Nouveau  comme  son  modèle, 
tous  deux  comme  leur  centre. 

Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  prédits. 
Les  saints  ensuite  sont  prédits,  mais  non  prédisants. 
Jésus-Christ  est  prédit  et  prédisant. 

Jésus-Christ  pour  tous,  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  Je  bénirai  ceux  qui  te 
béniront  (Genèse,  xn,  3).  Mais  toutes  nations  bénies  en  sa 
semence  (Genèse,  xvm,  18  . 

Lumen  ad  revelationem  gentium  (Luc,  il,  52), 

Non  fecit  taliter  omni  nationi  (Ps.  cxlvii,  20),  disoit 
David  en  parlant  de  la  loi;  mais  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  dire  :  Fecit  aliter  omni  nationi. 

Aussi  c'est  à  Jésus-Christ  d'être  universel.  L'Église 
même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les  fidèles  :  Jésus- 
r.hrist  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 
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ARTICLE   X 


PREUVES  DE   JESUS-CHRIST   PAR  LES  PROPHÉTIES 


La  p\us  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ  sont  les 
prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu; 
car  l'événement  qui  les  a  remplies  est  un  miracle 
subsistant  depuis  la  naissance  de  l'Église  jusques  à  la 
fin.  Aussi  Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize 
cents  ans;  et,  pendant  quatre  cents  ans  après,  il  a  dis- 
persé toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifs  qui  les 
portoient,  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle 
a  été  la  préparation  à  la  naissance  de  Jésus -Christ,  dont 
l'Évangile  devant  être  cru  de  tout  le  monde,  il  a  fallu 
non-seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le 
faire  croire,  mais  que  ces  prophéties  fussent  par  tout 
le  monde,  pour  le  faire  embrasser  par  tout  le  monde. 

Quand  un  seul  homme  auroit  fait  un  livre  des  prédic- 
.ions  de  Jésus-Christ,  pour  le  temps  et  pour  la  ma- 
nière, et  que  Jésus-Christ  seroit  venu  conformément  à 
:es  prophéties,  ce  seroit  une  force  infinie.  Mais  il  y  a 
oien  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre 
nille  ans,  qui,  constamment  et  sans  variation,  vien- 
nent, l'un  ensuite  de  l'autre,  prédire  ce  môme  avène- 
ment. C'est  un  peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui 
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subsiste  pendant  quatre  mille  années,  pour  rendre  en 

corps  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont 

ils  ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et 

persécutions  qu'on  leur  fasse;  ceci  est  tout  autrement 

considérable. 

II 

Le  temps,  prédit  par  l'état  du  peuple  juif,  par  l'état 
du  peuple  païen,  par  l'état  du  temple,  par  le  nombre 
dès  années  :  il  faut  être  hardi  pour  prédire  une  même 
chose  en  tant  de  manières. 

Il  falloir  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou 
païennes,  la  fin  du  règne  de  Juda,  et  les  soixante-dix 
semaines  arrivassent  en  môme  temps,  et  le  tout  avant 
que  le  deuxième  temple  fût  détruit. 

Qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant  la  destruc- 
tion du  second  temple,  avant  que  la  domination  des 
Juifs  fût  ôiée,  en  la  septantième  semaine  de  Daniel, 
pendant  la  durée  du  second  temple,  les  païens  seroient 
instruits,  et  amenés  à  la  connoissance  du  Dieu  adoré 
par  les  Juifs  ;  que  ceux  qui  l'aiment  seroient  délivrés  de 
leurs  ennemis,  et  remplis  de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant 
ja  destruction  du  second  temple,  etc.,  les  païens  en 
toule  adorent  Dieu,  et  mènent  une  vie  angélique;  les 
Slles  consacrent  à  Dieu  leur  virginité  et  leur  vie;  les 
hommes  renoncent  à  tous  plaisirs.  Ce  que  Platon  n'a 
pu  persuader  à  quelque  peu  d'hommes  choisis  et  si 
instruits,  une  force  secrète  le  persuade  à  cent  milliers 
d'hommes  ignorants,  par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a  été  prédit  si 
longtemps  auparavant  :  Eflundam  spiritum  meum  super 
ynnem  carnem  (Joël,  n,  28).  Tous  les  peuples  étoient 
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dans  l'infidélité  et  dans  Ja  concupiscence  :  toute  la 
terre  fut  ardente  de  charité;  les  princes  quittent  leurs 
grandeurs;  les  riches  quittent  leurs  biens;  les  filles 
soutirent  le  martyre;  les  enfants  abandonnent  la  mai- 
son délicate  de  leurs  pères  pour  aller  vivre  dans  l'austé- 
rité d'un  désert.  D'où  vient  cette  force?  C'est  que  le 
Messie  est  arrivé.  Voilà  l'effet  et  les  marques  de  sa 
venue. 

Depuis  deux  mille  ans,  aucun  païen  n'avoit  adoré  le 
Dieu  des  Juifs  :  et  dans  le  temps  prédit,  la  foule  des 
païens  adore  cet  unique  Dieu  ;  les  temples  sont  détruits  ; 
les  rois  même  se  soumettent  à  la  croix.  Qu'est-ce  que 
tout  cela?  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la 
terre. 

II  est  prédit  qu'au  temps  du  Messie,  il  viendroit  éta- 
blir une  nouvelle  alliance  qui  feroit  oublier  la  sortie 
d'Egypte  (Jérém.,  xxm,  7)  ;  qui  mettroit  sa  loi,  non  dans 
l'extérieur,  mais  dans  les  cœurs  (Is.,  xxxi,  7);  que  Jé- 
sus-Christ mettroit  sa  crainte,  qui  n'avoit  été  qu'au  de- 
hors, dans  le  milieu  du  cœur  (Jérém.,  xxxi,  33,  et 
xxxii,  40); 

Que  les  Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
seroient  réprouvés  de  Dieu,  parce  que  la  vigne  élue  ne 
donneroit  que  du  verjus  (Is.,  v,  2,  3,  4,  etc.);  que  le 
peuple  choisi  seroit  infidèle,  ingrat  et  incrédule  :  Po- 
pulum  non  credentem  et  contradicentem  (Is.,  lxv,  2); 
que  Dieu  les  frapperoit  d'aveuglement,  et  qu'ils  ta- 
tonneroient  en  plein  midi  comme  les  aveu 
(Deut.,  xxvni,  28,  29); 

Que  l'Eglise  seroit  petite  en  son  commencement,  et  croitroit 
ensuite.  (Ézéch.,  xlvii,  1  et  sui/.); 

Qu'alors  l'idolâtrie  seroit  renversée;  que  ce  Messie 
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abattroit  toutes  les  idoles,  et  feroit  entrer  les  hommes 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu  (Ézéch.,  xxx,  13); 

Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus,  et  que, 
parmi  toutes  les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde, 
on  lui  offriroitune  hostie  pure,  et  non  pas  des  animaux 
(Malach.,  iv,  11); 

Qu'il  seroit  roi  des  Juifs  et  d°s  Gentils  (Ps.,  n,  6  et 
8,  lxxi,  8e(ll,  etc.).  Et  voilà  ce  roi  des  Juifs  et  des 
Gentils  opprimé  par  les  uns  et  les  autres  qui  conspirent 
à  sa  mort,  dominant  des  uns  et  des  autres,  et  détrui- 
sant et  le  culte  de  Moïse  dans  Jérusalem  qui  en  étoit  le 
centre  et  dont  il  fait  sa  première  Église,  et  le  culte  des 
idoles  dans  Rome  qui  en  étoit  le  centre,  et  dont  il  fait 
sa  principale  Église  ; 

Qu'il  enseigneroit  aux  hommes  la  voie  parfaite  (ls., 
il,  3;  Mich.,  iv,  2,  etc.); 

Et  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant,  ni  après,  aucun 
homme  qui  ait  enseigné  rien  de  divin  approchant  de 
cela. 

Alors  Jésus-Christ  vient  dire  aux  hommes  qu'ils 
n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mômes;  que  ce 
sont  leurs  passions  qui  les  séparent  de  Dieu  ;  qu'il  vient 
pour  les  détruire,  et  pour  leur  donner  sa  grâce,  afin 
de  faire  d'eux  tous  une  Église  sainte;  qu'il  vient  ra- 
mener dans  cette  Église  les  païens  et  les  Juifs;  qu'il 
vient  détruire  les  idoles  des  uns  et  la  superstition  des 
autres. 

[Ce  que  les  prophètes,  leur  a-t-il  dit,  ont  prédit  devoir  arriver, 
je  vous  dis  que  mes  apôtres  vont  le  faire.  Les  Juifs  vont  être 
rebutés;  Jérusalem  sera  bientôt  détruite;  les  païens  vont  entrer 
dans  la  connoissance  do  Dieu  ;  et  mes  Apôtres  vont  les  y  faire 
entrer  après  que  vous  aurez  tué  l'héritier  de  1 
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[Ensuite  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs:  Vous  allez  être  maudits; 
et  aux  païens  :  Vous  allez  entrer  dans  la  connoissance  de  Dieu.] 

À  cela  s'opposent  tous  les  hommes,  non-seulement 
par  l'opposition  naturelle  de  la  concupiscence,  mais 
par-dessus  tous  les  rois  de  la  terre  s'unissent  pour  abo- 
lir cette  religion  naissante,  comme  cela  avoit  élé  pré- 
dit. Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre  s'unit  :  les 
savants,  les  sages,  les  rois.  Les  uns  écrivent,  les  autres 
condamnent,  les  autres  tuent.  Et  nonobstant  toutes  ces 
opposilions,  ces  gens  simples  et  sans  force  résistent  à 
toutes  ces  puissances,  et  se  soumettent  même  ces  rois, 
ces  savants,  ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de  toute  la 
tftre.  Et  tout  cela  se  fait  par  la  force  qui  l'avoit  prédit. 

Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne  le  pas  re- 
cevoir pour  Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque 
de  Messie.  Et  en  continuant  à  le  méconnaître,  ils  se 
sont  rendus  témoins  irréprochables;  et  en  le  tuant  et 
continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli  les  prophéties. 

[Qui  ne  reconnoitroit  Jésus- Christ  à  tant  de  circonstances  par- 
ticulières qui  en  ont  été  prédites?  Car  il  est  dit:] 

]\  aura  son  précurseur  (Malach.,  m,  1); 

Il  naîtra  enfant  (Is.,  ix,  6)  ; 

Ii  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  (Mien.,  v,  2);  il 
sortira  de  la  famille  de  Juda  (Gen.,xux,  8  et  suiv.),  et 
de  David  (II  Rois,  vu,  12  et  suiv.;  Is.,  vu,  13  et  suiv.); 
il  paroîtra  principalement  en  Jérusalem  (Malach.,  v,  1; 
Agg.,  il,  10); 

Il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants  (Is.,  vi,  10), 
et  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  et  aux  petits  (Is., 
lxj,  1)  ;  ouvrir  Les  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santd 
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aux  infirmes  (Is.,  xxv,  5  et  6),  et  mener  à  la  lumière 
ceux  qui  languissent  dans  les  ténèbres  (Is.,  xlii,  1G); 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  (Is.,  xxx,  21),  et 
être  le  précepteur  des  Gentils  (Is.,  lv,  i)  ; 

11  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde 
fis.,  lui,  5); 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse 
fis.,  xxviii,  16); 

Il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 
[Is.,  vin,  14); 

Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  (Is. , 
vm,  15); 

Les  édifiants  *  doivent  réprouver  cette  pierre  (Psau- 
me cxvn,  22)  ; 

Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin2  (Ibid.); 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  im- 
mense, el  remplir  toute  la  terre  (Dan.,  n,  35); 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Ps.  cxvn,  22),  méconnu 
(Is.,  nu,  2  et  3),  trahi  (Ps.  xl,  10),  vendu (Zach.,  xi,  12), 
craché,  souffleté  (Is.,  l,6),  moqué  (Is. ,  xxxiv,  1G), 
affligé  en  une  infinité  de  manières  (Ps.  lxviii,  27), 
abreuvé  de  fiel  (Ps.  lxviii,  22);  [qu'il  auroit]  les  pieds 
et  les  mains  percés  (Ps.,  xxi,  17);  qu'il  seroit  tué 
(Dan.,  ix,  26)  et  ses  habits  jetés  au  sort  (Ps.  xxi,  19); 

Qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (Ps.  xv,  10; 
Osée  vi,  3); 

Qu'il  montèrent  au  ciel  (Ps.  xlvi,  6,  et  lxvii,  19) 
;>our  s'asseoir  à  la  droite  [de  Dieu]  (Ps.  cix,  i)j 

1.  JEitificanteSi  ceui  qui  travailleut  à  l'édifice  du  temple  gpiritaei  oil  Di«> 

eut  habiter. 

2.  C'e.4-à-dir«  de  l'angle  qui  doit  réunir  les  d^ux  peuples,  1*  Juif  et  la 
i.vntil,  dans  l'adoiation  du  mémo  Dieu. 


PENSEES    DE    PASCAL  (33 

One  les  rois  s'armeroient  contre  lui  (Ps.  n,   2); 

Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  seroit  victorieux  de 
«es  ennemis  (Ps.  crx,  5); 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l 'adore- 
mi  ent  (Ps.  lxxi,  II)  ; 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation  (Jérém.,  m,  36); 

Qu'ils  seront  errants  (Amos,  ix,  9),  sans  rois,  sans 
sacrifices,  sans  autel,  etc.  (Osée,  ni,  4),  sans  prophètes 
(Ps.  lxxiii,  9),  attendant  le  salut  et  ne  le  trouvant 
point  (Is.,  lix,  9;  Jérém.,  vin,  15). 

III 

Le  Messie  devoit  lui  seul  produire  un  grand  peuple, 
élu,  saint  et  choisi;  le  conduire,  le  nourrir,  l'introduire 
dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté,  le  rendre  saint  à 
Dieu,  en  faire  le  temple  de  Dieu,  le  réconcilier  à  Dieu, 
le  sauver  de  la  colère  de  Dieu,  le  délivrer  de  la  servi- 
tude du  péché,  qui  règne  visiblement  dans  l'homme; 
donner  des  lois  à  ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur 
cœur,  s'offrir  à  Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux, 
être  une  hostie  sans  tache,  et  lui-même  sacrificateur; 
devant  s'offrir  lui-même  son  corps  et  son  sang,  et  néan- 
moins offrir  pain  et  vin  à  Dieu.  [Jésus-Christ  a  fait 
tout  cela.] 

[Il  est  prédit]  qu'il  devoit  venir  un  libérateur,  qui.  cra- 
seroit  la  tête  au  démon  :  qui  devoit  délivrer  son  peuple 
de  ses  péchés,  ex  omnibus  iniquitatibus  (Ps.  cxxix. 
qu'il  devoit  y  avoir  un  Nouveau  Testament  qui  seroil 
éternel;  qu'il  devoit  y  avoir  une  autre  prêtrise  selon 
l'ordre  de  Melchis"édech;  que  celle-là  seroit  éternelle; 
que  le  Christ  devoit  être  glorieux,  puissant,  fort,  Li 
néanmoins  si  misérable,  qu'il  ne  seroit  pas  recon 

8 
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qu'on  ne  le  prendroit  pas  pour  ce  qu'il  est;  qu'on  le 
rejetteroit,  qu'on  le  tueroit;  que  son  peuple,  qui  l'au- 
roit  renié,  ne  seroit  plus  son  peuple  ;  que  les  idolâtres 
le  recevroient,  et  auroient  recours  à  lui  ;  qu'il  quitte- 
roitSion  pour  régner  au  centre  de  l'idolâtrie;  que  néan- 
moins les  Juifs  subsisteroient  toujours;  qu'il  devoit  être 
de  Juda,  et  quand  il  n'y  auroit  plus  de  roi. 

IV 

Qu'on  considère  que  depuis  le  commencement  du 
monde  l'attente  ou  l'adoration  du  Messie  subsiste  sans 
interruption;  [qu'il  a  été  promis  au  premier  homme 
aussitôt  après  sa  chute];  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  ont  dit  que  Dieu  leur  avoit  révélé  qu'il  devoit  naître 
un  Rédempteur  quisauveroit  son  peuple;  qu'Abraham 
est  venu  ensuite  dire  qu'il  avoit  eu  révélation  qu'il  naî- 
troit  de  lui  par  un  fils  qu'il  auroit;  que  Jacob  a  déclaré 
que,  de  ses  douze  enfants,  il  naîtroit  de  Juda  ;  que 
Moïse  et  les  prophètes  sont  venus  ensuite  déclarer  le 
temps  et  la  manière  de  sa  venue;  qu'ils  ont  dit  que  la 
loi  qu'ils  avoient  n'étoit  qu'en  attendant  celle  du  Mes- 
sie; que  jusque-là  elle  seroit  perpétuelle,  mais  que 
l'autre  dureroit  éternellement;  qu'ainsi  leur  loi  ou  celle 
du  Messie,  dont  elle  étoit  la  promesse,  seroit  toujours 
sur  la  terre;' qu'en  effet  elle  a  toujours  duré;  qu'enfin 
Jésus-ChrUt  est  venu  dans  toutes  les  circonstances  pré- 
dites. Gela  est  admirable. 

Si  cela  étoit  si  clairement  prédit  aux  Juifs  [dira- 
t-on],  comment  ne  l'ont-ils  pas  cru?  ou  comment  n'ont- 
ils  pas  été  exterminés  de  résister  à  une  chose  si  claire? 
Je  réponds  :  Cela  a  été  prédit,  et  qu'ils  ne  croiroient 
point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  soroient  point 
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exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie  ;  car 

il  ne  suffisoit  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes,  il  falloit 

que  leurs  prophéties  fussent  conservées  sans  soupçon. 

Or,  etc. 

V 

Les  prophètes  [sont]  mêlés  de  prophéties  particu- 
lières, et  de  celles  du  Messie,  afin  que  les  prophéties 
du  Messie  ne  fussent  pas  sans  preuve  ,  et  que  les  pro- 
phéties particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit. 

Non  habemus  regem  nisi  Cœsarem,  [disoient  les  Juifs] 
(Joan.,  xix,  15).  Donc  Jésus-Christ  étoit  le  Messie,  Puis- 
qu'ils n'avoient  plus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils 
n'en  vouloient  point  d'autre. 

Les  septante  semaines  de  Daniel  sont  équivoques 
pour  le  terme  du  commencement,  à  cause  des  termes 
de  la  prophétie;  et  pour  le  terme  de  la  fin,  à  cause  des 
diversités  des  chronologistes.  Mais  toute  cette  diffé- 
rence ne  va  qu'à  deux  cents  ans  '. 

[Les  prophéties  qui  représentent  Jésus-Christ  pauvre  le  repré- 
sentent aussi  maître  des  nations  (Is.,  un,  2  et  suiv.;  Zach.,  îx, 
9  et  lo).] 

[  Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ne  le  prédisent  que 


1.  Il  y  a  évidemment  une  faute  ici;  et  il  est  surprenant  que  de  tous  les  édi- 
teurs qui  m'ont  précédé,  celui  de  1787  soit  le  seul  qui  l'ait  fait  observer,  Pas- 
cal ,  comme  on  l'a  dit,  écrivait  ses  pensées  à  la  hâte ,  sans  suite,  et  comme  de 
simples  notes.  Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu'en  voulant  mettre  vingt  ans,  il 
aura,  par  inadvertance,  ajouté  un  zéro  qui  a  formé  deui  cents.  Pour  justifier 
cette  présomption,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  la  note  de  l'édi- 
teur de  1787  : 

•  Avant  Jésus-Christ,  la  différence  dont  il  est  ici  question  ne  pouvoit  rouler 
que  sur  environ  quatre-vingts  ans,  depuis  le  premier  ordre  donné  par  Cyrus 
pour  renvoyer  les  Juifs  à  Jérusalem,  vers  l'an  536  de  notre  ère  vulgaire,  jus- 
qu'au dernier  ordre  donné  par  Artaxerxès  Longue-Main  po*i.-  \e  rétablissement 
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maître  des  Gentils  et  souffrant,  et  non  dans  les  nues,  ni  juge;  et 
celles  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  les  nations  et  glorieux,  ne 
marquent  point  le  temps.] 

[Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand  et  glorieux,  il  est 
visible  que  c'est  pour  juger  le  monde,  et  non  pour  le  racheter 
Is.,  lxvî,  15,  16).] 


des  murs  de  Jérusalem,  vers  l'an  454.  Depuis  Jésus-Christ,  la  différence  ne  roule 
plus  qu«  sur  environ  ringt  ans;  car  les  chronologistes  conviennent  assez  que 
les  septante  semaines  ne  peuvent  commencer  qne  sous  le  règne  d'Artaienès 
Longue-Main;  mais  les  uns  les  prennent  de  la  permission  donnée  à  Esdras  par 
ce  prince  dans  la  septième  année  de  son  règne,  et  les  autres  les  prennent  de  la 
permission  donnée  à  Néhémias  par  ce  même  prince  dans  la  vingtième  année; 
les  uns  comptent  ces  années  depuis  son  association  à  l'empire  par  son  père 
Xenès,  vers  l'an  474  avant  notre  ère  vulgaire,  en  sorte  que  la  septième  année 
tomberoit  en  46",  qui  est  l'année  de  la  mort  de  Xenès;  les  autres  les  comptent 
depuis  la  mort  de  Xenès,  en  sorte  que  la  vingtième  tomberoit  en  447,  ce  qui 
donne  précisément  un  intervalle  de  ringt  ans.  Les  uns  pensent  que  les  années 
dont  parie  Daniel  sont  des  années  lunaires;  les  autres  les  prennent  pour  d- j 
i  solaire*. 


PENSÉES    DE    PASCAL  137 


ARTICLE  XI 


DIVERSES    PREUVES    DE    JESUS-CHRIST 


Les  apôtres  ont  été  trompés  ou  trompeurs.  L'un  ou 
l'autre  est  difficile.  Car  il  n'est  pas  possible  de  prendre 
un  homme  pour  être  ressuscité  ;  et  l'hypothèse  des 
apôtres  fourbes  est  bien  absurde.  Qu'on  la  suive  tout 
au  long;  qu'on  s'imagine  ces  douze  hommes  assem- 
blés après  la  mort  de  Jésus-Christ,  faisant  le  complot 
de  dire  qu'il  est  ressuscité.  Ils  attaquent  par  là  toutes 
les  puissances.  Le  cœur  des  hommes  est  étrangement 
penchant  à  la  légèreté,  au  changement,  aux  promes- 
ses, aux  biens.  Si  peu  qu'un  d'eux  se  fût  démenti  par 
tous  ces  attraits,  et,  qui  plus  est,  par  les  prisons,  par 
la  torture  et  par  la  mort,  ils  étoient  perdus.  Qu'on 
suive  cela. 

Tandis  que  Jésus-Christ  étoit  avec  eux,  il  les  pouvoit 

soutenir.  Mais  après  cela,  s'il  ne  leur  est  apparu,  qui 

les  a  fait  agir? 

II 

Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  tant  de  ma- 
nières, et  entre  autres  en  ne  mettant  jamais  aucune  in- 
vective contre  les  bourreaux  et  ennemis  de  Jésus-Christ. 
Car  il  n'y  en  a  aucune  des  historiens  contre  Judas,  Pi- 
late,  ni  aucun  des  Juifs, 
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Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avoit 
été  affectée,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si 
beau  caractère,  et  qu'ils  ne  l'eussent  affecté  que  pour 
le  faire  remarquer;  s'ils  n'avoient  osé  le  remarquer 
eux-mêmes,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  se  procurer 
des  amis,  qui  eussent  fait  ces  remarques  à  leur  avan- 
tage. Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affecta- 
tion, et  par  un  mouvement  tout  désintéressé,  ils  ne 
l'ont  fait  remarquer  à  personne  :  et  je  crois  que  plu- 
sieurs de  ces  choses  n'ont  point  été  remarquées  jus- 
ques  ici;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  froideur  avec  la- 
quelle la  chose  a  été  faite. 

III 

Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  en- 
suite, et  les  premiers  saints  en  grand  nombre  ;  parce 
que  les  prophéties  n'étant  pas  encore  accomplies  et 
s'accomplissant  par  eux,  rien  ne  témoignoit  que  les 
miracles.  Il  étoit  prédit  que  le  Messie  convertiroit  les 
nations.  Comment  cette  prophétie  se  fût-elle  accom- 
plie sans  la  conversion  des  nations?  Et  comment  les 
nations  se  fussent-elles  converties  au  Messie,  ne  voyant 
pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le  prouvent  ? 
Avant  donc  qu'il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  [qu'il  eût] 
converti  les  nations,  tout  n'éloit  pas  accompli;  et  ainsi 
il  a  fallu  des  miracles  pendant  tout  ce  temps-là.  Main- 
tenant il  n'en  faut  plus  contre  les  Juifs  ;  car  les  pro- 
phéties accomplies  sont  un  miracle  subsistant 

IV 

[L'état  où  l'on  voit  les  Juifs  est  encore  une  grandt 
preuve  de  la  religion.  CarJ  c'est  une  chose  étor  ,nante  cl 
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digne  d'une  étrange  attention  de  voir  le  peuple  juif 
subsister  depuis  tant  d'années ,  et  de  le  voir  toujours 
misérable  :  étant  nécessaire  pour  la  preuve  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  subsistent  pour  le  prouver,  et  qu'ils 
soient  misérables,  puisqu'ils  l'ont  crucifié;  et  quoiqu'il 
soit  contraire  d'être  misérable  et  de  subsister,  il  sub- 
siste néanmoins  toujours,  malgré  sa  misère. 

[Mais  n'ont-ils  pas  été  presque  au  même  état  au 
temps  de  la  captivité?  Non.  Le  sceptre  ne  fut  point  in- 
terrompu par  la  captivité  de  Babylone ,  à  cause  que  le 
retour  étoit  promis  et  prédit.]  Quand  Nabuchodonosor 
emmena  le  peuple,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  le  scep- 
tre fût  ôté  de  Juda,  il  leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y 
seroient  peu,  et  qu'ils  seroient  rétablis.  Ils  furent  tou- 
jours consolés  par  les  prophètes;  leurs  roiscontinuèrent. 
Mais  la  seconde  destruction  est  sans  promesse  de  réta- 
blissement, sans  prophètes,  sans  rois,  sans  consolation, 
sans  espérance,  parce  que  le  sceptre  est  ôté  pour 
jamais. 

Ce  n'est  pas  avoir  été  captif  que  de  l'avoir  été  avec 
assurance  d'être  délivré  dans  soixante-dix  ans.  Mais 
maintenant  ils  le  sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux 
bouts  du  monde,  néanmoins  s'ils  étoient  fidèles  à  la 
loi,  il  les  ressembleroit.  Ils  y  sont  très-fidèles,  et  de- 
meurent opprimés.  [Il  faut  donc  que  le  Messie  soit 
venu,  et  que  la  loi  qui  contenoit  ces  promesses  soit 
finie  par  l'établissement  d'une  loi  nouvelle.] 


Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jésus- 
Christ  nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  suspects; 
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et  s'ils  avoient  été  exterminés^  nous  n'en  aurions  point 
du  tout. 

Les  Juifs  le  refusent,  mais  non  pas  tous.  Les  saints  le 
reçoivent,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut  que  cela 
soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'a- 
chève. La  raison  qu'ils  en  ont,  et  la  seule  qui  se  trouve 
dans  leurs  écrits,  dans  le  Talmud  et  dans  les  rabbins, 
n'est  que  parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dompté  les 
nations  en  main  armée ,  gladium  tuum  potentissime  : 
n'ont-ils  que  cela  à  dire?  Jésus-Christ  a  été  tué,  di- 
sent-ils ;  il  a  succombé;  il  n'a  pas  dompté  les  païens 
par  sa  force;  il  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles; 
il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ont-ils  que  cela  à  dire? 
C'est  en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrois  point 
celui  qu'ils  se  figurent. 

VI 

Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  foi,  Darius 
et  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérode, 
agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  l'Évangile  ! 

VII 

La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Alco- 
ran  et  Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devoit  être  la 
dernière  attente  du  monde,  a-t-il  été  prédit?  Et  quelle 
marque  a-t-il  que  n'ait  aussi  tout  homme  qui  se  voudra 
dire  prophète?  Quels  miracles  dit-il  lui-même  avoir 
faits?  Quel  mystère  a-t-il  enseigné?  Selon  sa  tradition 
même,  quelle  morale  et  quelle  félicité? 

Mahomet  [estj  sans  autorité.  11  faudroit  donc  que  ses 
raisons  fussent  bien  puissantes,  n'ayant  que  leur  pro- 
pre force.  Que  dit-il  donc  ?  Qu'il  faut  le  croire. 
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VIII 

De  deux  personnes  qui  disent  de  sots  contes,  l'un 
qui  a  double  sens  entendu  dans  la  cabale,  l'autre  qui 
n'a  qu'un  sens  :  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du  secret, 
entend  discourir  les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera 
même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste  du  dis- 
cours, l'un  dit  des  choses  angéliques,  et  l'autre  tou- 
jours des  choses  plates  et  communes,  il  jugera  que 
l'un  parloit  avec  mystère,  et  non  pas  l'autre;  l'un  ayant 
assez  montré  qu'il  est  capable  de  telles  sottises,  et  ca- 
pable d'être  mystérieux  ;  et  l'autre  qu'il  est  incapable 
de  mystère,  et  capable  de  sottises. 

IX 

Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  Mahomet» 
et  qu'on  peut  faire  passer  pour  avoir  un  sens  mysté- 
rieux, que  je  veux  qu'on  en  juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a 
de  clair,  par  son  paradis,  et  par  le  reste.  C'est  en  cela 
qu'il  est  ridicule.  Et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  juste 
de  prendre  ses  obscurités  pour  des  mystères,  vu  que 
ses  clartés  sont  ridicules.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurités,  qui  soient 
aussi  bizarres  que  celles  de  Mahomet,  mais  il  y  a  des 
clartés  admirables,  et  des  prophéties  manifestes  et  ac- 
complies. La  partie  n'est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas 
confondre  et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent 
que  par  l'obscurité,  et  non  pas  par  la  clarté  qui  mé- 
rite qu'on  révère  les  obscurités. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  étoit  homme  de 
bien.  Donc  Mahomet  étoit  faux  prophète,  ou  en  appe- 
lant gens  de  bien  des  méchants,  ou  en  ne  les  croyant 
pas  sur  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus-Christ. 
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X 

Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  :  car  il 
n'a  point  fait  de  miracles;  il  n'a  point  été  prédit.  Nu\ 
homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 

Mahomet  [s'est  établi]  en  tuant,  Jésus-Christ  en  fai- 
sant tuer  les  siens  ;  Mahomet  en  défendant  de  lire,  les 
apôtres  en  ordonnant  de  lire.  Enfin  cela  est  si  contraire, 
que  si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainement, 
Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  humainement.  Et  au 
lieu  de  conclure  que,  puisque  Mahomet  aréussi,  Jésus- 
Christ  a  bien  pu  réussir,  il  faut  dire  que,  puisque  Ma- 
homet a  "éussi,  Jésus-Christ  devoit  périr. 
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ARTICLE  XII 


DESSEIN   DE   DIEU   DE   SE   CACHER  AUX  UNS,  ET   DE   SE  DECOUTRIH 

AUX  AUTRES 


I 

Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  sa- 
lut à  ceux  qui  le  chercheroient.  Mais  les  hommes  s'en 
rendent  si  indignes,  qu'il  est  juste  que  Dieu  refuse  à 
quelques-uns,  à  cause  de  leur  endurcissement,  ce  qu'il 
accorde  aux  autres  par  une  miséricorde  qui  ne  leur  est 
pas  due.  S'il  eût  voulu  surmonter  l'obstination  des  phis 
endurcis,  il  l'eût  pu  en  se  découvrant  si  manifestement 
à  eux  qu'ils  n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  es- 
sence, comme  il  paroîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel 
éclat  de  foudres  et  un  tel  renversement  de  la  nature, 
que  les  morts  ressuscites  et  les  plus  aveugles  le  ver- 
ront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paroître  dans 
son  avènement  de  douceur,  parce  que  tant  d'hommes  se 
rendant  indignes  de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser 
dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent  pas.  Il  n'étoit 
donc  pas  juste  qu'il  parût  d'une  manière  manifeste- 
ment divine,  et  absolument  capable  de  convaincre  tous 
les  hommes;  mais  il  n'étoit  pas  juste  aussi  qu'il  vînt 
d'une  manière  si  cachée  qu'il  ne  pût  être  reconnu  de 
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ceux  qui  le  chercheroient  sincèrement.  Il  a  voulu  se 
rendre  parfaitement  connoissable  à  ceux-là;  et  ainsi, 
voulant  paroître  à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  et  caché  à  ceux  qui  le  fuient  de  tout 
leur  cœur,  il  tempère  sa  connoissance,  en  sorte  qu'il  a 
donné  des  marques  de  soi  visibles  à  ceux  qui  le  cher- 
chent, et  obscures  à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

II 

Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que 
de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  dis- 
position contraire.  Il  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer 
les  élus,  et  assez  d'obscurité  pour  les  humilier.  Il  y  a 
assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés  et  assez 
de  clarté  pour  les  condamner  et  les  rendre  inexcu- 
sables. 

Si  le  monde  subsistoit  pour  instruire  l'homme  [de 
l'existence]  de  Dieu,  sa  divinité  reluiroit  de  toutes 
parts  d'une  manière  incontestable;  mais,  comme  il  ne 
subsiste  que  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ,  et 
pour  instruire  les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de 
leur  rédemption,  tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  deux 
vérités.  Ce  qui  y  paroît  ne  marque  ni  une  exclusion 
totale,  ni  une  présence  manifeste  de  divinité,  mais  in 
présence  d'un  Dieu  qui  se  cache  :  tout  porte  ce  carac- 
tère. 

S'il  n'avoit  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privaliot: 
éternelle  seroit  équivoque,  et  pourroit  aussi  bien  se 
rapportera  l'absence  de  toute  divinité  qu'à  l'indignité  où 
seroient  les  hommes  de  le  connoître.  Mais  de  ce  qu'il 
parott  quelquefois,  et  non  pas  toujours,  cela  ôte  1- 
voque.  S'il  parolt  une  fois,  il  est  toujours  ;  et  ainsi  on 
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n'en  peut  conclure,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  les 
hommes  en  sont  indignes. 

III 

[Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  vo- 
lonté que  l'esprit.  Or  la  clarté  parfaite  ne  serviroit  qu'à 
l'esprit,  et  nuiroit  à  la  volonté.]  S'il  n'y  avoit  point 
d'obscurité,  l'homme  ne  sentiroit  pas  sa  corruption. 
S'il  n'y  avoit  point  de  lumière,  l'homme  n'espéreroit 
point  de  remède.  Ainsi,  il  est  non-seulement  juste,  mais 
utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie  et  dé- 
couvert en  partie,  puisqu'il  est  également  dangereux  à 
l'homme  de  connoître  Dieu  sans  connoître  sa  misère, 
et  de  connoître  sa  misère  sans  connoître  Dieu. 

IV 

Il  est  donc  vrai  :  tout  instruit  l'homme  de  sa  condi- 
tion ;  mais  il  le  faut  bien  entendre  :  car  il  n'est  pas  vrai 
que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  que  tout 
cache  Dieu.  Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache 
à  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui 
le  cherchent;  parce  que  les  hommes  sont  tous  ensemble 
indignes  de  Dieu  et  capables  de  Dieu  :  indignes  par 
leur  corruption,  capables  par  leur  première  nature. 

V 

11  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou  la  misère 
de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu;  ou  l'impuis- 
sance de  l'homme  sans  Dieu  ,  ou  la  puissance  de 
l'homme  avec  Dieu.  Tout  l'univers  apprend  à  l'homme 
ou  qu'il  est  corrompu  ou  qu'il  est  racheté.  Tout  lui  ap- 
prend sa  grandeur  ou  sa  misère.  L'abandon  de  Dieu 
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paroît  dans  les  païens  ;  la  protection  de  Dieu  paroîî  clans 

ies  Juifs. 

VI 

Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jusqu'aux  obscu- 
rités de  l'Écriture;  car  ils  les  honorent,  à  cause  des 
clartés  divines;  et  tout  tourne  en  mal  pour  les  autres, 
jusqu'aux  clartés  ;  car  ils  les  blasphèment  à  cause  des 
obscurités  qu'ils  n'entendent  pas. 

VII 

Si  Jésus-Christ  n'étoit  venu  que  pour  sanctifier,  toute 
l'Écriture  et  toutes  les  choses  y  tendroient,  et  il  seroit 
bien  aisé  de  convaincre  les  infidèles.  Si  Jésus-Christ 
n'étoit  venu  que  pour  aveugler,  toute  sa  conduite  se- 
roit confuse,  et  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  convain- 
cre les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu  in  sancîifica- 
tionem  et  in  scandalum,  comme  dit  Isaïe  (Is.,  vin,  14), 
nous  ne  pouvons  convaincre  les  infidèles  :  et  ils  ne 
peuvent  nous  convaincre;  mais  par  là  même  nous  les 
convainquons,  puisque  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de 
conviction  dans  toute  sa  conduite  de  part  ni  d'autre. 

Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui  voyoient  clair 
et  donner  la  vue  aux  aveugles;  guérir  les  maladi 
laisser  mourir  les  sains  ;  appeler  à  pénitence  et  justifier 
les  pécheurs,  et  laisser  les  justes  dans  leurs  péchés; 
remplir  les  indigents  et  laisser  les  riches  vides. 

Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Christ?  Qu'il  s 
évidemment  Dieu?  Non  :  mais  qu'il  est  un  Dieu  vérita- 
blement caché;  qu'il  sera  méconnu,  qu'on  ne  pensera 
point  que  ce  soit  lui;  qu'il  sera  une  pierre  d'achoppe- 
ment à  laquelle  plusieurs  heurteront,  etc. 

Dieu,  pour  rendr<    I  lableauxh 
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et  méconnoissable  aux  méchants,  l'a  fait  prédire  en 
cette  sorte.  Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite 
clairement,  il  n'y  eût  point  eu  d'obscurité,  même  pour 
les  méchants.  Si  le  temps  eût  été  prédit  obscurément, 
il  y  eût  eu  obscurité,  môme  pour  les  bons  ;  car  la  bonté 
de  leur  cœurneleur  eût  pas  fait  entendre  que,  parexem- 
ple,  D  signifie  six  cents  ans  '.  Mais  le  temps  a  été  pré- 
dit clairement,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  pro- 
mis pour  matériels,  s'égarent  malgré  le  temps  prédit 
clairement;  et  les  bons  ne  s'égarent  pas  :  car  l'intelli- 
gence des  biens  promis  dépend  du  cœur,  qui  appelle 
bien  ce  qu'il  aime;  mais  l'intelligence  du  temps  pro- 
mis ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la  prédiction 
claire  du  temps,  et  obscure  des  biens,  ne  déçoit  que 
les  seuls  méchants. 

VIII 

Comment  falloit-il  que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui 
le  sceptre  devoit  être  éternellement  en  Juda,  et  qu'à 
son  arrivée  le  sceptre  devoit  être  ôté  de  Juda? 

Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en 
ndant  ils  n'entendent  point,  rien  ne  pouvoit  être 
mieux  fait. 

Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est  caché, 
vous  lui  rendrez  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert, 
et  vous  lui  rendrez  grâces  encore  de  ce  qu'il  ne  s'est 
pas  découvert  aux  sages  ni  aux  superbes,  indignes  de 
connoître  un  Dieu  si  saint. 


1.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  ce  que  chez  les  Hébreux,  comme  diei  les  G 
toutes  Jes  lettres  de  l'alphabet  ont  leur  valeur  numérale ,  en  sorte  qu'elles 
tiennent  lieu  de  chiffres. 
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IX 

La  généalogie  de  Jésus-Christ  dans  l'Ancien  Testa- 
ment est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles,  qu'elle  ne 
peut  être  discernée.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre  que 
des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  cela  eût  été  trop  visible; 
s'il  n'eût  pas  marqué  celle  de  Jésus-Christ,  cela  n'eût 
pas  été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui  regarde  de 
près  voit  celle  de  Jésus-Christ  bien  discernée  par  Tha- 
mar,  Ruth,  etc. 

Toutes  les  foiblesses  très-apparentes  sont  des  forces. 

Exemple,  les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 

saint  Luc;  qu'y  a-t-il  de  plus  clair  que  cela  n'a  pas  été 

lait  de  concert? 

X 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de 
clarté,  puisque  nous  en  faisons  profession.  Mais  que 
l'on  reconnoisse  la  vérité  de  la  religion  dans  l'obscurité 
même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous 
en  avons,  et  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la 
connoître. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  religion,  Dieu  seroit  trop  mani- 
feste; s'il  n'y  avoit  de  martyrs  qu'en  notre  religion,  de 
même. 

Jésus-Christ,  pour  laisser  les  méchants  dans  l'aveu- 
glement, ne  dit  pas  qu'il  n'est  point  de  Nazareth,  ni 
qu'il  n'est  pas  fils  de  Joseph. 

XI 

Comme  Jésu^-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi  les 
hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opinions 
commune?,  sans  différence  à  l'extérieur:  ainsi  l'Eucha- 
ristie parmi  le  pain  commun. 
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Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande  qu'elle  nous 
instruit  salutairement,  même  lorsqu'il  se  cache,  quelle 
lumière  n'en  devons-nous  pas  attendre  lorsqu'il  se  dé- 
:ouvre? 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu  si  on  nt 
prend  pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et 
éclairer  les  autres, 
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ARTICLE    XIII 


QUE   LES   VRAIS    CHRETIENS   ET   LES   VRAIS   JUIFS   N  ONT   QU  UNE 
MÊME  RELIGION 


La  religion  des  Juifs  sembloit  consister  essentielle- 
ment en  la  paternité  d'Abraham,  en  la  circoncision, 
aux  sacrifices,  aux  cérémonies,  en  l'arche,  au  temple 
de  Jérusalem,  et  enfin  en  la  loi  et  en  l'alliance  de 
Moïse. 

Je  dis  qu'elle  ne  consistoit  en  aucune  de  ces  choses, 
mais  seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  que  Dieu  ré- 
prouvoit  toutes  les  autres  choses; 

Que  Dieu  n'acceptoit  point  la  postérité  d'Abraham  ; 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étran- 
gers, s'ils  l'offensent  :  Si  vous  oubliez  Dieu,  et  que  vous 
sa  iriez  des  dieux  étrangers,  je  vous  prédis  que  vous  péri- 
rez  de  la  même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a  exter- 
devant  vous  (Deut.,  vin,  19,  20); 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les 
Juifs  s'ils  l'aiment; 

Que  l'étranger  ne  dise  pas  :  Le  Seigneur  ne  me  recevra 
pas;  les  étrangers  qui  s'attachent  à  Dieu  seront  pour  le 
ir  et  /."un-  /'aimer,  je  les  minerai  en  ma  sainte  monta- 
rat  d'eux  des  sacrifices,  car  ma  maison  est  ta 
maison  d'oraison   1s.,  lvi,  13); 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéroient  leur  mérite  que 
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de  Dieu  et  non  d'Abraham  :  Vous  êtes  véritablement  notre 
Père,  et  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  et  Israël  n'a  pas 
eu  connoissance  de  nous,  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre 
Père  et  notre  Rédempteur  (Is. ,  lxiii,  16); 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepteroit  pas  les 
personnes:  Dieu,  dit-il,  n'accepte  pas  les  personnes,  ni 
les  sacrifices  (Deut.,  x,  17); 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée  :  Soyez 
circoncis  du  cœur,  retranchez  les  superfluités  de  votre 
cœur,  et  ne  vous  endurcissez  pas;  car  votre  Dieu  est 
un  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas  les 
personnes  (Deut.,  x,  16,  17;  Jérém.,  iv,  3); 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  feroit  un  jour.  Dieu  te  circoncira 
le  cœur,  et  à  tes  enfants,  afin  que  tu  l'aimes  de  tout  ton 
cœur  (Deut.,  xxx,  6); 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés.  Car  Dieu  ju- 
gera les  peuples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d'Israël, 
parce  qu'il  est  incirconcis  de  cœur  (Jérém.,  ix,  25,  26)  ; 

Que  l'extérieur  ne  sert  de  rien  sans  l'intérieur  (Joël, 
il,  13,  Scindite  corda  vestra,  lviii,  3). 

Je  dis  que  la  circoncision  étoit  une  figure1  qui  avoit 
été  établie  pour  distinguer  le  peuple  juif  de  toutes  les 
autres  nations  (Genèse,  xvn,  21). 

Et  de  là  vient  qu'étant  dans  le  désert,  ils  ne  furent 
pas  circoncis,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  se  confondre 
avec  les  autres  peuples,  et  que  depuis  que  Jésus-Christ 
est  venu,  cela  n'est  plus  nécessaire. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deuté- 
ronome.  Je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  j'ai  mis 


i.  Figure  n'est  pas  le  mot  propre,  il  fallait  dire  un  signe,  une  marque.  La 
Vulgate  porte  :  ut  signum  fœderis  uiicr  me  cl  vot. 
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devant  vous  la  mort  et  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez  la  vie, 
que  vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez  :  car  c'est 
Dieu  qui  est  votre  vie  (DeuL,  xxx,  19,  20); 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seroient  ré- 
prouvés par  leurs  crimes,  et  les  païens  élus  en  leur 
place.  Je]  me  cacherai  d'eux  dans  la  vue  de  leurs  der- 
niers crimes  ;  car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle 
Deut.,  xxxii,  20,  21).  Ils  rn  ont  provoqué  à  courroux  par 
les  choses  qui  ne  sont  point  des  dieux  ;  et  je  les  provoque- 
rai à  jalousie  par  un  peuple  qui  nest  pas  son  peuple,  et 
par  une  nation  sans  science  et  sans  intelligence  (Is. ,  lxv)  ; 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le  vrai  bien 
est  d'être  uni  à  Dieu  (Ps.  lxxii)  ; 

Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu  (Amos,  v,  21); 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu,  même 
de  la  part  des  bons  et  [non-seulement  des  méchants 
Juifs,  mais  qu'il  ne  se  plaît  pas  même  en  ceux  des 
bons,  comme  il  paroît  par  le  psaume  xlix,  où,  avant 
que  d'adresser  son  discours  aux  méchants  par  ces  pa- 
roles :  Peccatori  autem  dixit  Deus,  il  dit  qu'il  ne  veul 
point  des  sacrifices  des  bêtes,  ni  de  leur  sang  (Is.,  lxvi; 
Jérém.,  vi,  20)]; 

Que  les  sacrifices  des  païens  seront  reçus  de  Dieu, 
et  que  Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs 
(Malach.,  xi); 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie,  et 
que  l'ancienne  sera  rejetée  (Jérém.,  xxxi,  31); 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées  (Is.,  xnn, 

48,  19); 
Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche  (Jérém.,  ni, 

46); 
Que  le  temple  sera  rejeté  (Jéré^.,  vu,  12,  13,  14); 
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Que  les  sacrifices  seraient  rejetés,  et  d'autres  sacri- 
fices purs  établis  (Malach.,  I,  10,  11)  ; 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  réprouvé, 
et  celle  de  Melcbisédech  introduite  par  le  Messie 
(Ps.,cix); 

Que  cette  sacrificature  seroit  éternelle  (Ibid.) ; 

Que  Jérusalem  seroit  réprouvée,  et  Rome  admise 
(Is.,  lvi,  5); 

Que  ce  dernier  nom  seroit  meilleur  que  celui  des 
Juifs,  et  éternel  (Is.,  xlvi,  5)  ; 

Que  les  Juifs  dévoient  être  sans  prophètes,  sans  rois, 
sans  princes,  sans  sacrifices,  sans  idole  (Osée,  ni,  4)  ; 

Que  les  Juifs  subsisteroient  toujours  néanmoins  en 
peuple  (Jérém.,  xxxi,  36). 


h 
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ARTICLE    XIV 

ON  NE   CONNAIT   DIEU   UTILEMENT   QUE    PAR  JÉSUS-CHKIST   > 

I 

J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes2  entre- 
prennent de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours 
aux  impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la 
divinité  par  les  ouvrages  de  la  nature. 

Je  ne  m'étonnerois  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adres- 
soient  leurs  discours  aux  fidèles;  car  il  est  certain  [que 
ceux]  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cœur  voient  inconti- 
nent que  tout  ce  qui  est  n'est  autre  chose  que  l'ouvrage 
du  Dieu  qu'ils  adorent.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lu- 
mière est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la 
faire  revivre,  ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  grâce, 
qui,  recherchant  de  toute  leur  lumière  tout  ce  qu'ils 
voient  dans  la  nature  qui  les  peut  mener  à  cette  cou- 
noissance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténèbres,  dire  à 
ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui 
les  environnent  et  qu'ils  y  verront  Dieu  à  découvert,  et 


1.  Une  partie  de  cet  article,  dan^   l'édition  de   H,  Fangère,   a  pour  titro  : 
Préface  de  la  seconde  partie. 

2.  Var.  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  divinité  aui 
impies  commencent  d'ordinaire  par  les  outrages  de  la  nature,  etc.  (Edition 
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ieur  donner,  pour  toute  preuve  de  ce  grand  et  impor- 
tant sujet,  le  cours  de  la  luné  ou  des  planètes,  et  pré- 
tendre avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours, 
c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  no- 
tre religion  sont  bien  foibles  ;  et  je  vois  par  raison  et 
par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en 
faire  naître  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  con- 
noît  mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  Elle 
dit  au  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché;  et  que 
depuis  la  corruption  de  la  nature  il  les  a  laissés  [les 
hommes]  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sor- 
tir que  par  Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  communi- 
cation avec  Dieu  est  ôtée  :  Nemo  novit  patrem  nisi  filius. 
et  cui  voluerit  filius  rêve  lare  (Matth.,  xi,  27). 

C'est  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit 
en  tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trou- 
vent; ce  n'est  point  de  cette  lumière  qu'on  parle  comme 
du  jour  en  plein  midi  :  on  ne  dit  point  que  ceux  qui 
cherchent  le  jour  en  plein  midi  ou  de  l'eau  en  la  mer 
en  trouveront;  et  ainsi  il  faut  bien  que  l'évidence  de 
Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  la  nature.  Aussi  elle  nous 
dit  ailleurs  :  Vere  tu  es  Deus  absconditus 

II 

Jésus-Christ  est  l'objet  de  tout  et  le  centre  où  tout 
tend.  Qui  le  connoît,  connoît  la  raison  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  manque  de  voir 
une  de  ces  deux  choses.  On  peut  donc  bien  connoître 
Dieu  sans  sa  misère  et  sa  misère  sans  Dieu;  mais  on  ne 
peut  connoître  Jésus-Christ  sans  connoître  tout  ensem- 
ble et  Dieu  et  sa  misère, 
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Et  c'est  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prou* 
ver  par  des  raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu, 
ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des 
choses  de  cette  nature  ;  non-seulement  parce  que  je  ne 
me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature 
de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis,  mais  encore 
parce  que  cette  connoissance,  sans  Jésus-Christ,  est 
inutile  et  stérile.  Quand  un  homme  seroit  persuadé  que 
les  proportions  des  nombres  sont  des  vérités  immaté- 
rielles, éternelles,  et  dépendantes  d'une  première  vé- 
rité en  qui  elles  subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne 
le  trouverois  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

III 

C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  cano- 
nique ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu  ; 
tous  tendent  à  le  faire  croire  :  David,  Salomon,  etc., 
jamais  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un 
Dieu.  Il  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus 
habiles  gens  qui  sont  venus  depuis  qui  s'en  sont  tous 

servis. 

IV 

Si  c'est  une  marque  de  oiblesse  de  prouver  Dieu  par 
la  nature,  n'en  méprisez  point  l'Écriture;  si  c'est  une 
marque  de  force  d'avoir  connu  ces  contrariétés,  esti- 
mez-en l'Écriture. 

V 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on  ne 
prend  pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  el 
éclairer  les  autres. 

VI 

Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignée 
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du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles 
happent  peu;  et  quand  cela  serviroit  à  quelques-uns, 
ce  ne  seroit  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  dé- 
monstration; mais,  une  heure  après,  ils  craignent  de 
s'être  trompés.  Quod  curiositate  cognoverint superbia  ami- 
sérient. 

[D'ailleurs  ces  sortes  de  preuves  ne  peuvent  nous  conduire  qu'à 
une  connoissance  spéculative  de  Dieu  :  et  ne  le  connoître  que  de 
cette  sorte,  c'est  ne  pas  le  connoître.] 

VII 

Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplement  auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'or- 
dre des  éléments;  c'est  la  part  des  païens  et  des  épicu- 
riens. Il  ne  consiste  pas  simplement  en  un  Dieu  qui 
exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des 
hommes,  pour  donner  une  heureuse  suite  d'années  à 
ceux  qui  l'adorent;  c'est  la  portion  des  Juifs.  Mais  le 
Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  le  Dieu  des  chrétiens,  est 
un  Dieu  d'amour  et  de  consolation  :  c'est  un  Dieu  qui 
remplit  l'âme  et  le  cœur  qu'il  possède  :  c'est  un  Dieu 
qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère  et  sa  mi- 
séricorde infinie,  qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme;  qui 
la  remplit  d'humilité,  de  joie,  de  confiance,  d'amour; 
qui  les  rend  incapables  d'autre  fin  que  de  lui-môme. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  à 
l'âme  qu'il  est  son  unique  bien;  que  tout  son  repos  est 
en  lui;  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer;  et  qui  lui 
fait  en  même  temps  abhorrer  les  obstacles  qui  la  re- 
tiennent, et  l'empêchent  de  l'aimer  de  toutes  ses  forces. 
L'amour-propre  et  la  concupiscence  qui  l'arrêtent  lui 
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sont  insupportables.  Ce  Dieu  lui  fait  sentir  qu'elle  a  ce 
fonds  d'amour-propre,  et  que  lui  seul  peut  la  guérir. 

[Voilà  ce  que  c'est  que  de  connoître  Dieu  en  chré- 
tien. Mais  pour  le  connoître  de  cette  manière,  il  faut 
connoître  en  même  temps  sa  misère,  son  indignité,  et 
le  besoin  qu'on  a  d'un  médiateur  pour  se  rapprocher 
de  Dieu,  et  pour  s'unir  à  lui.  Il  ne  faut  point  séparer 
ces  connoissances,  parce  qu'étant  séparées,  elles  sont 
non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles.]  La  connois- 
sance  de  Dieu  sans  celle  de  notre  misère  fait  l'orgueil. 
La  connoissance  de  notre  misère  sans  celle  de  Jésus- 
Christ  fait  le  désespoir.  Mais  la  connoissance  de  Jésus- 
Christ  nous  exempte  et  de  l'orgueil  et  du  désespoir, 
parce  que  nous  y  trouvons  Dieu,  notre  misère,  et  la 
voie  unique  de  la  réparer. 

Nous  pouvons  connoître  Dieu  sans  connoître  nos  mi- 
sères, ou  nos  misères  sans  connoître  Dieu;  ou  môme 
Dieu  et  nos  misères,  sans  connoître  le  moyen  de  nous 
délivrer  des  misères  qui  nous  accablent.  Mais  nous  ne 
pouvons  connoître  Jésus-Christ  sans  connoître  tout 
semble  et  Dieu,  et  nos  misères,  et  le  remède  de  nos 
misères;  parce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement 
Dieu,  mais  que  c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  misères. 

Ainsi,  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de  Je 
Christ  et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne  trou- 
vent aucune  lumière  qui  les  s  e,  ou  ils  arrivi 
se  former  un  moyen  de  connoître  Dieu  et  de  le  servir 
sans  médiateur,  et  par  là  ils  tombent  ou  dans  l'a! , 
ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux  choses  que  la  -<  li 
chrétienne  abhorre  presque  également. 

Il  faut  donc  tendre  uniquement  à  connoître  Jésus- 
Christ,  puisque  ar  lui  seul  que  nous  pouvons  pré- 
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tendre  connoître  Dieu  d'une  manière  qui  nous  soit 
utile. 

C'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  des  hommes,  c'est-à- 
dire  des  misérables  et  des  pécheurs.  Il  est  le  centre  de 
tout  et  l'objet  de  tout  :  et  qui  ne  le  connoît  pas  ne  con- 
noît  rien  dans  l'ordre  du  monde,  ni  dans  soi-même.  Car 
non-seulement  nous  ne  connoissons  Dieu  que  par  Jésus* 
Christ,  mais  nous  ne  nous  connoissons  nous-mêmes  que 
par  Jésus-Christ. 

Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  ie 
vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme  est 
exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui  est  toute  notre 
vertu  et  toute  notre  félicité;  hors  de  lui  il  n'y  a  que 
vice,  misère,  erreurs,  ténèbres,  désespoir,  et  nous  ne 
voyons  qu'obscurité  et  confusion  dans  la  nature  de 
Dieu  et  dans  notre  propre  nature  *. 


1.  Une  partie  seulement  de  ce  paragraphe  se  troure  dans  le  manuscrit,  mais 
il  est  en  entier  dans  l'édition  de  1670  et  dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  1752,  tome  IV,  p.  468-478, 
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ARTICLE    XV 

PENSÉES  SUE  LES  MIRACLES 

I 

La  doctrine  discerne  les  miracles,  et  les  miracles  dis- 
cernent la  doctrine. 

II 

Il  y  en  a  de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque  pour 
les  connoître;  autrement  ils  seroient  inutiles.  Or,  ils  ne 
sont  pas  inutiles,  et  sont  au  contraire  fondements.  Il 
faut  que  la  règle  qu'on  nous  donne  soit  telle,  qu'elle  ne 
détruise  pas  la  preuve  que  les  vrais  miracles  donnent 
de  la  vérité,  qui  est  la  fin  principale  des  miracles. 

S'il  n'y  avoit  point  de  faux  miracles,  il  y  auroit  cer- 
titude. S'il  n'y  avoit  point  de  règle  pour  les  discerner, 
les  miracles  seroient  inutiles,  et  il  n'y  auroit  pas  de  rai- 
son de  croire. 

Moïse  en  a  donné  une,  qui  est  lorsque  le  miracle 
mène  à  l'idolâtrie  (Deut.,  xiu,  1,3);  et  Jésus-Christ 
une  :  Celui,  dit-il,  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne 
peut  à  l'heure  même  mal  parler  de  moi  (Marc,  ix,  38). 

[D'où  il  s'ensuit  que  quiconque  se  déclare  ouvertement  contre 
Jésus-Christ  ne  peut  fnire  des  miracles  en  son  nom.  Ainsi,  s'il  en 
fait,  ce  n'est  point  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  doit  pas  être 
écouté.  Voilà  les  occasions  d'exclusion  à  la  foi  des  miracles  mar- 
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quées.  11  ne  faut  pas  y  donner  d'autres  exclusions  :  dans  l'Ancien 
Testament,  quand  on  vous  détournera  de  Dieu;  dans  le  Nouveau, 
.|uand  on  vous  détournera  de  Jésus-Christ.] 

[D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut  ou  se  soumettre, 
ou  avoir  d'étranges  marques  du  contraire;  il  faut  voir  si  celui  quj 
!o  fait  nie  un  Dieu,  ou  Jésus-Christ  et  l'Église.] 

III 

[Toute  religion  est  fausse,  qui  dans  sa  foi  n'adore  pas  un  Dieu 
comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans  sa  morale,  n'aime 
pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes  choses.  Toute  religion  qui 
ne  reconnoît  pas  maintenant  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse, 
et  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien.] 

Les  Juifs  avoicnt  une  doctrine  de  Dieu,  comme  nous 
en  avons  une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par  mira- 
cles ;  et  défense  de  croire  à  tout  faiseur  de  miracles; 
et,  de  plus,  ordre  de  recourir  aux  grands  prêtres,  et  de 
s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi  toutes  les  raisons  que  nous 
avons  pour  refuser  de  croire  les  faiseurs  de  miracles, 
ils  les  avoient  à  l'égard  de  leurs  prophètes. 

Et  cependant  ils  étoient  très-coupables  de  refuser  les 
prophètes  à  cause  de  leurs  miracles,  et  Jésus-Christ;  et 
n'eussent  pas  été  coupables  s'ils  n'eussent  point  vu  les 
miracles.  Si  opéra  non  fecissem  in  eis  quœ  nemo  alias 
fecit,  peccatum  non  haberent  (Joan.,  xv,  24).  Si  je  n'a- 
vais fait  parmi  eux  des  œuvres  que  jamais  aucun  autre 
na  faites,  ils  n'auroient  point  de  péché. 

Il  s'ensuit  donc  qu'il  jugeoit  que  ses  miracles  étoient 
des  preuves  certaines  de  ce  qu'il  enseignoit,  et  que  les 
Juifs  avoient  obligation  de  le  croire.  Et,  en  effet,  c'est 
particulièrement  les  miracles  qui  rendoient  les  Juifs 
coupables  dans  leur  incrédulité.  Les  preuves  que  Je- 
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sus-Christ  et  les  apôtres  tirent  de  l'Ecriture  ne  sont  pas 
démonstratives.  Car  ils  disent  seulement  que  Moïse  a 
dit  qu'un  prophète  viendroit;  mais  ils  ne  prouvent  pas 
par  là  que  ce  soit  celui-là,  et  c'étoit  toute  la  question 
Ces  passages  ne  servent  donc  qu'à  montrer  qu'on  n'es 
pas  contraire  à  l'Écriture  et  qu'il  n'y  paroît  point  de 
répugnance,  mais  non  pas  qu'il  y  ait  acco&d. 

IV 

Les  prophéties  [seules]  ne  pouvoient  pas  prouver  Jé- 
sus-Christ pendant  sa  vie,  et  ainsi  on  n'eût  pas  été  cou- 
pable de  ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort  si  les  mi- 
racles n'eussent  pas  suffi  sans  la  doctrine.  Or,  ceux  qui 
ne  croyoient  pas  en  lui  encore  vivant,  étoient  pécheurs, 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  sans  excuse.  Donc  il  falloit 
qu'ils  eussent  une  démonstration  à  laquelle  ils  résis- 
tassent; or,  ils  n'avoient  pas  l'exposition,  mais  seule- 
ment les  miracles;  donc  ils  suffisent  quand  la  doctrine 
n'est  pas  contraire,  et  on  doit  y  croire. 

>us-Christ  a  vérifié  qu'il  étoit  le  Messie,  jamais  en 
vérifiant  sa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les  prophétie: 
toujours  par  les  miracles. 

Nicodème  reconnaît  par  ses  miracles  (d  -Christ) 

que  sa  doctrine  est  de  Dieu  :  Scimus  quia 
magister;  nemo  enim  potest  hœc  signa  facere  quœ  tu  / 
nisi  fuerit  Deus  cum  eo  (Joan.,  ni,  2).  Il  no  i  dis 

miracles  par  la  doctrine, 
miraol. 

[Ainsi.,  quand  même  la  doctrine  seroit  suspecte,  comra 
Jésus-Christ  pouvait  l'être  à  Nicodème,  à  cause  qu'elle  sembloit 
détruire  les  traditions  des  pharisiens  ;  s'il  y  a  des  miracles  clairs 
et  évidents  du  même  côté,  il  faut  que  l'évidence  du  miracle  \ du- 
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porte  sur  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  difficulté  de  la  part  de  la 
doctrine  :  ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe  immobile,  que  Diea  ne 
i  ut  induire  en  erreur.] 

Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les  hom- 
iies.  Accusez- moi,  dit  Dieu  dans  Isaïe  (Is.,  i,  18).  Et 
en  un  autre  endroit  :  Quai- je  dû  faire  à  ma  vigne  que 
je  ne  lui  aie  fait?  (Ibid.,  v,  4.) 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion 
qu'il  leur  envoie;  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  pas  les 
induire  en  erreur.  Or,  ils  seroient  induits  en  erreur, 
si  les  faiseurs  de  miracles  annonçaient  une  doctrine 
qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse  aux  lumières  du 
sens  commun,  et  si  un  plus  grand  faiseur  de  miracles 
n'avoit  déjà  averti  de  ne  les  pas  croire.  Ainsi,  s'il  y  avoit 
division  dans  l'Église,  et  que  les  ariens,  par  exemple, 
qui  se  disoient  fondés  sur  l'Écriture,  comme  les  catho- 
liques, eussent  fait  des  miracles,  et  non  les  catholiques, 
on  eût  été  induit  en  erreur.  Car,  comme  un  homme 
qui  nous  annonce  les  secrets  de  Dieu  n'est  pas  digne 
d'être  cru  sur  son  autorité  privée,  et  que  c'est  pour 
cela  que  les  impies  en  doutent;  aussi  un  homme  qui, 
pour  marque  de  la  communication  qu'il  a  avec  Dieu, 
ressuscite  les  morts,  prédit  l'avenir,  transporte  les 
mers,  guérit  les  maladies,  il  n'y  a  point  d'impie  qui  ne 
s'y  rende,  et  l'incrédulité  de  Pharao  et  des  pharisiens 
est  l'effet  d'un  endurcissement  surnaturel. 

[Mais  n'est-il  pas  dit  que  Dieu  nous  tente?  Et  ainsi  ne  peut-il 
pas  nous  tenter  par  des  miracles  qui  semblent  porter  à  la  faus- 
seté?] 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire  en 
erreur.  Dieu  tente,  mais  il  n'induit  point  en  erreur. 
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Tenter  est  procurer  les  occasions  qui  n'imposent  poin* 
de  nécessité,  Induire  en  erreur  est  mettre  l'hommt 
dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté  : 
c'est  ce  que  Dieu  ne  peut  faire,  et  ce  qu'il  feroit  néan- 
moins s'il  permettoit  que,  dans  une  question  obscure, 
il  se  lit  des  miracles  du  côté  de  la  fausseté. 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  est  impossible  qu'un 
homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant 
paroître  qu'une  bonne,  et  se  disant  conforme  à  Dieu 
et  à  l'Église,  fasse  des  miracles  pour  couler  insensible- 
ment une  doctrine  fausse  et  subtile  :  cela  ne  se  peut. 
Et  encore  moins  que  Dieu,  qui  connoît  les  cœurs, 
fasse  des  miracles  en  faveur  d'une  personne  de  cette 

sorte. 

V 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 
Jésus-Christ  et  le  dire,  ou  n'être  pas  pour  Jésus-Christ 
et  feindre  d'en  être.  Les  uns  peuvent  faire  des  mira- 
cles, non  les  autres  ;  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils  sont 
contre  la  vérité,  non  des  autres;  et  ainsi  les  miracles 
sont  plus  clairs. 

Les  miracles  discernent  donc  les  choses  douteuses 
entre  les  peuples  juif  et  païen,  juif  et  chrétien;  catho- 
lique, hérétique;  calomniés,  calomniateurs;  entre  les 
deux  croix. 

[C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous  les  combats  de  la  vérité  contre 
l'erreur,  d'ALel  contre  Caïn,  de  Moïse  contre  les  «magiciens  de 
Pharaon,  d'Élie  contre  les  faux  prophètes,  de  Jésus-Christ  contre 
les  pharisiens,  de  saint  Paul  contre  Barjésu,  des  apôtres  contre  les 
exorcistes,  des  chrétiens  contre  les  infidèles,  des  catholiques  contre 
les  hérétiques;  et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat  d'Élie  et 
d'Enoch  contre  l'Antéchrist.  Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.] 
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[Enfin]  jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu  ou  de  la 
vérité  de  la  religion,  il  n'est  arrivé  des  miracles  du  côté 
de  l'erreur  qu'il  n'en  soit  aussi  arrivé  de  plus  grands 
du  côté  de  la  vérité. 

[Par  cette  règle,  il  est  clair  que  les  Juifs  étoient  obligés  de  croire 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  leur  étoit  suspect;  mais  ses  miracles 
étoient  infiniment  plus  clairs  que  les  soupçons  que  Ton  avoit 
contre  lui.  Il  falloit  donc  le  croire.] 

[Du  temps  de  Jésus-Christ]  les  uns  croyoient  en  lui, 
les  autres  n'y  croyoient  pas,  à  cause  des  prophéties 
qui  disoient  qu'il  devoit  naître  de  Bethléem;  ils  dé- 
voient mieux  prendre  garde  s'il  n'en  étoit  pas  ;  car  ses 
miracles  étant  convaincants,  ils  dévoient  bien  s'assurer 
de  ces  prétendues  contradictions  de  sa  doctrine  à  l'E- 
criture, et  cette  obscurité  ne  les  excusoit  pas,  mais  les 
aveugloit. 

Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né,  et  fit  quantité  de 
miracles  au  jour  du  sabbat,  par  où  il  aveugloit  les  pha- 
risiens, qui  disoient  qu'il  falloit  juger  des  miracles  par 
la  doctrine. 

[Mais,  par  la  même  règle  qu'on  devoit  croire  Jésus-Christ ,  on 
ne  devra  point  croire  l'Antéchrist.] 

Jésus-Christ  ne  parloit  ni  contre  Dieu  ni  contre  Moïse. 
L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l'un  et 
l'autre  Testament,  parleront  ouvertement  contre  Dieu 
et  contre  Jésus-Christ.  Quiseroit  ennemi  couvert,  Dieu 
ne  permettroit  pas  qu'il  fit  des  miracles  ouvertement. 

Moïse  a  prédit  Jésus-Christ,  et  ordonné  de  le  suivre. 
Jésus-Chris/  a  Drédit  l'Antéchrist  et  défendu  de  le 
suivre. 
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Les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  prédits  par 
l'Antéchrist;  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist  sont 
prédits  par  Jésus-Christ.  Et  ainsi,  si  Jésus-Christ  n'é- 
loit  pas  le  Messie,  il  auroitbien  induit  en  erreur;  mais 
on  ne  sauroit  y  être  induit  avec  raison  par  les  miracles* 
de  l'Antéchrist.  Et  c'est  pourquoi  les  miracles  de  l'An- 
téchrist ne  nuisent  point  à  ceux  de  Jésus-Christ.  [En 
effet],  quand  Jésus-Christ  a  prédit  les  miracles  de  l'An- 
téchrist, a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres  mira- 
cles? 

11  n'y  a  nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist  qui  ne 
soit  à  croire  en  Jésus-Christ,  mais  il  y  en  a  en  Jésus- 
Christ  qui  ne  sont  pas  en  l'autre. 

YI 

Les  miracles  ont  servi  à  la  fondation  et  serviront  à  la 
continuation  de  l'Église  jusqu'à  l'Antéchrist,  jusqu'à  la 
fin. 

Ou  Dieu,  [afin  de  conserver  cette  preuve  à  son 
Église],  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a  prédits  : 
et,  par  l'un  et  l'autre,  il  s'est  élevé  au-dessus  de  ce  qui 
est  surnaturel  à  notre  égard,  et  nous  y  a  élevés  nous- 
mêmes. 

[Il  en  arrivera  de  même  à  l'avenir  :  ou  Dieu  ne  per- 
mettra pas  de  faux  miracles,  ou  il  en  procurera  de  plus 
grands  ;  car]  les  miracles  ont  une  telle  force  qu'il  a 
fallu  que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  pensât  point  [quand 
ils  seroient  contre  lui],  tout  clair  qu'il  soit  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  sans  quoi  ils  eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du  treizième 
chapitre  du  Deutéronome,  qui  portent  qu'il  ne  faut 
point  croire  ni  écouter  ceux  aui  feront  des  miracles,  et 
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qui  détourneront  du  service  de  Dieu;  et  celui  de  saint 
Marc  :  //  s'élèvera  de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes 
qui  feront  des  prodiges  et  des  choses  étonnantes,  jusqu'à 
séduire,  s'il  est  possible,  les  élus  mêmes  (Marc,  xm,  22),  et 
quelques  autres  semblables,  fassent  contre  l'autorité 
des  miracles  que  rien  n'en  marque  davantage  la  force. 

VII 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles  est 
le  défaut  de  charité  :  Vous  ne  croyez  pas,  dit  Jésus- 
Christ  parlant  aux  Juifs,  parce  que  vous  nêtes  pas  de  mes 
brebis  (Jean.,  x,  2G).  Ce  qui  fait  croire  les  faux,  est  le 
défaut  de  charité  :  Eo  quod  charitatem  veritatis  non  re- 
ceperunt  ut  salui  fièrent,  ideo  mittet  illis  Deus  operationem 
erroris,  ut  credant  mendacio  (Thess.,  il,  10). 

Ayant  considéré  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à  tant  d'im- 
posteurs qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusques  à 
mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru 
que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  en  a  de  vrais;  car  il 
ne  seroit  pas  possible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux,  et 
qu'on  y  donnât  tant  de  créance,  s'il  n'y  en  avait  de  vé- 
ritables. Si  jamais  il  n'y  eût  eu  remède  à  aucun  mal,  et 
que  tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  impos- 
sible que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils  enpour- 
roient  donner  ;  et  encore  plus  que  tant  d'autres  eussent 
donné  croyance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir; 
de  même  que  si  un  homme  se  vantoit  d'empêcher  de 
mourir,  personne  ne  le  croiroit,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cun exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y  [a]  eu  quantité 
de  remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables  par  la  con- 
noissance  même  des  plus  grands  hommes,  la  créance 
des  hommes  s'est  pliée  par  là,  et  cela  s'étant  connu  pos* 
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sible,  on  a  conclu  de  là  que  cela  étoit.  Car  le  peuple 
raisonne  ordinairement  ainsi  :  une  chose  est  possible, 
donc  elle  est;  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée 
en  général  puisqu'il  y  a  des  effets  particuliers  qui  sont 
véritables,  le  peuple  qui  ne  peut  pas  discerner  quels 
d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véritables,  les 
croit  tous.  De  môme,  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de 
faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme 
le  ilux  de  la  mer. 

Ayant  considéré  d'où  vient  qu'il  y  a  tant  de  faux  mi- 
racles, défausses  révélations,  de  sortilèges,  etc..  il  m'a 
paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  [y]  en  a  de  vrais  ; 
car  il  ne  seroit  pas  possible  qu'il  y  eût  tant  de  faux  mi- 
racles s'il  n'y  en  avoit  de  vrais,  ni  tant  de  fausses  révé- 
lations s'il  n'y  en  avoit  de  vraies,  ni  tant  de  fausses  re- 
ligions s'il  n'y  en  avoit  une  véritable.  Car  s'il  n'y  avoit 
jamais  eu  de  tout  cela,  il  est  comme  impossible  que  les 
hommes  se  le  fussent  imaginé,  et  encore  plus  impossi- 
ble que  tant  d'autres  l'eussent  cru.  Mais  comme  il  y  a 
eu  de  très-grandes  choses  véritables,  et  qu'ainsi  elles 
ont  été  crues  par  de  grands  hommes.,  cette  impression 
a  été  cause  que  presque  tout  le  monde  s'est  rendu  ca- 
pable de  croire  aussi  l?s  fausses.  Et  ainsi,  au  lieu  de 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles,  puisqu'il  y 
en  a  tant  de  faux ,  il  faut  dire  au  contraire  qu'il  y  a  de 
vrais  miracles,  puisqu'il  y  en  a  tant  de  faux  ;  et  qu'il  n'y 
en  a  de  faux  que  par  cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais 
et  qu'il  n'y  a  de  même  de  fausses  religions  que  parce 
•ju'il  y  en  a  une  vraie.  L'objection  à  cela,  que  les  sau- 
vages ont  une  religion  :  mais  c'est  qu'ils  ont  ouï  parler 
de  la  véritable,  comme  il  paroit  par  la  croix  de  Saint- 
Andié,  le  déluge,  la_circoucision,  etc.  — Gela  vient  de 
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ce  que  l'esprit  de  l'homme,  se  trouvant  plié  de  ce  côté- 
là  par  la  vérité,  devient  susceptible  par  là  de  toutes  les 

faussetés. 

vin 

Il  est  dit  :  Crovez  à  l'Église;  mais  il  n'esl  pas  dit  : 

Croyez  aux  miracles;  à  cause  que  le  dernier  est  naturel, 

et  non  pas  le  premier.  L'un  avoit  besoin  de  précepte, 

non  pas  l'autre. 

IX 

Ces  filles  *  étonnées  de  ce  qu'on  dit  qu'elles  sont  dans 
la  voie  de  perdition,  que  leurs  confesseurs  les  mènent 
à  Genève  2,  qu'ils  leur  inspirent  que  Jésus-Christ  n'est 
point  dans  l'Eucharistie,  ni  en  la  droite  du  Père  :  elles 
savent  que  tout  cela  est  faux  ;  elles  s'ofTrent  donc  à 
Dieu  en  cet  état,  [en  lui  disant  avec  le  Prophète]  :  Vide 
si  via  iniquitatis  in  me  est  (Ps.  cxxxvni,  24).  Qu'arrive-t-il 
là-dessus?  Ce  lieu,  qu'on  dit  être  le  temple  du  diable, 
Dieu  en  fait  son  temple.  On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les 
enfants  :  Dieu  les  y  guérit.  On  dit  que  c'est  V arsenal  de 
l'enfer  :  Dieu  en  fait  le  sanctuaire  de  ses  grâces.  Enfin 
on  les  menace  de  toutes  les  vengeances  du  ciel,  et  Dieu 
les  comble  de  ses  faveurs.  Il  faudroit  avoir  perdu  le 
sens  pour  en  conclure  qu'elles  sont  dans  la  voie  de  per- 
dition. 

[Les  jésuites  n'ont  pas  laissé  néanmoins  d'en  tirer 
cette  conclusion;  car  ils  concluent  de  tout  que  leurs 
adversaires  sont  hérétiques.]  S'ils  leur  reprochent  leurs 
excès,  ils  disent  qu'ils  parlent  comme  des  hérétiques. 
S'ils  disent  que  notre  salut  dépend  de  Dieu,  ce  sont  des 


1.  Ces  filles  sont  les  religieuses  de  Port-Royal.  Sur  les  calomnies  . 
contre  elles,  voir  la  seizième  Provinciale. 
i.  C  e*t-à-dire  au  calvinisme. 

10 
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hérétiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape, 
c'est  une  hypocrisie.  Ils  sont  prêts  à  souscrire  toutes 
ses  constitutions;  cela  ne  suffit  pas.  S'ils  disent  qu'il 
lie  faut  pas  tuer  pour  une  pomme,  ils  combattent  la 
morale  des  catholiques.  S'il  se  fait  des  miracles  parmi 
?ux,  ce  n'est  plus  une  marque  de  sainteté,  et  c'est  au 
contraire  un  soupçon  d'hérésie. 

[Voilà  l'excès  étrange  où  la  passion  des  jésuites  lésa 
portés;  et  il  ne  leur  restoit  plus  que  cela  pour  détruire 
les  principaux  fondements  de  la  religion  chrétienne. 
Car]  les  trois  marques  de  la  religion  [sont]  la  perpé- 
tuité, la  bonne  vie,  les  miracles.  Ils  détruisent  la  per- 
pétuité par  la  probabilité,  la  bonne  vie  par  leur  morale; 
les  miracles,  en  détruisant  ou  leur  vérité  ou  leur  con- 
séquence. 

Les  hérétiques  les  nient,  ou  en  nient  la  conséquence  : 
les  jésuites  de  môme.  [Ainsi],  pour  affoiblir  leurs  ad- 
versaires, ils  désarment  l'Église,  [et  se  joignent  à  tous 
ses  ennemis,  en  empruntant  d'eux  toutes  les  raisons  par 
lesquelles  ils  combattent  les  miracles.  Car]  l'Eglise  a 
trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs,  qui  n'ont  jamais  été 
de  son  corps;  les  hérétiques,  qui  s'en  sont  retirés,  et 
les  mauvais  chrétiens,  qui  la  déchirent  en  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  com- 
battent d'ordinaire  diversement;  mais  ici  ils  la  com- 
battent d'une  même  sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans 
miracles,  et  que  l'Église  a  toujours  eu  contre  eux  des 
miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  intérêt  à  les  éluder, 
et  se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  :  qu'il  ne  faut  pas 
;ugerde  la  doctrine  parles  miracles,  rnaisdesmir.. 
par  la  doctrine.  Il  y  avoit  deux  partis  entre  ceux  qui 
écoutoient  J  brist  :  les  uns  qui  suivoient  sa  doc- 
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irine  pour  ses  miracles;  les  autres  qui  disoient:  // 
chasse  les  démons  au  nom  de  Helzèbuth.  Il  y  avoit  deuj 
partis  au  temps  de  Calvin  :  [celui  de  l'Église,  et  celui 
des  sacramentaires,  qui  la  combattoient].  11  y  a  main- 
tenant les  jésuites,  [et  ceux  qu'ils  appellent  jansénistes 
qui  contestent.  Mais  les  miracles  étant  du  côté  des  jan- 
sénistes ,  les  jésuites  ont  recours  à  celte  défaite  géné- 
rale des  Juifs  et  des  hérétiques,  qui  est  qu'il  faut  juger 
des  miracles  par  la  doctrine]. 

Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle  erre  in- 
connue parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un  voile 
qui  la  laisse  méconnoître  à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa 
voix.  Le  lieu  est  ouvert  aux  blasphèmes,  et  même  sur 
des  vérités  au  moins  bien  apparentes.  Si  l'on  publie  les 
vérités  de  l'Evangile,  on  en  publie  de  contraires,  et  on 
obscurcit  les  questions,  en  sorte  que  le  peuple  ne  peut 
discerner.  Et  on  demande  :  Qu'avcz-vous  pour  vous 
faire  plutôt  croire  que  les  autres?  quel  signe  faites- 
vous?  Vous  n'avez  que  des  paroles,  et  nous  aussi.  Si 
vous  aviez  des  miracles;  bien.  Cela  est  une  vérité,  que 
la  doctrine  doit  être  soutenue  par  les  miracles,  dont  on 
abuse  pour  blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  miracles 
arrivent,  on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la 
doctrine,  et  c'est  une  autre  vérité  pour  blasphémer  les 
miracles. 

Que  vous  êtes  aise  de  savoir  les  règles  générales, 
pensant  par  Là  jeter  le  trouble,  et  rendre  tout  inutile! 
On  vous  en  empochera,  mon  père1  :  la  vérité  est  une  et 
ferme. 

11  étoit  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât 

1.  Sans  doute  le  P.  Aunat. 
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sa  croyance  à  l'Antéchrist,  qui  leur  étoit  inconnu.  Mais 
il  est  bien  aisé  au  temps  de  l'Antéchrist  de  croire  en 
Jésus-Christ,  déjà  connu. 

[Quand  les  schismatiques  feroient  des  miracles,  ils 
n'induiroient  point  à  l'erreur.  Et  ainsi  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'ils  ne  puissent  en  faire.  Le  schisme  est  visible  ; 
le  miracle  est  visible;  mais  le  schisme  est  plus  marqué 
d'erreur  que  le  miracle  n'est  marqué  de  vérité.  Donc 
le  miracle  d'un  schismatique  ne  peut  induire  a  l'erreur. 
Mais  hors  le  schisme,  l'erreur  n'est  pas  si  visible  que 
le  miracle  est  visible.  Donc  le  miracle  induiroit  à  Ter- 
reur. Ainsi]  un  miracle  parmi  les  schismatiques  n'est 
pas  tant  à  craindre  ;  car  le  schisme,  qui  est  plus  visible 
que  le  miracle,  marque  visiblement  leur  erreur.  Mais 
quand  il  n'y  a  point  de  schisme  et  que  l'erreur  est  en 
dispute,  le  miracle  discerne. 

Il  en  est  de  même  des  hérétiques.  Les  miracles  [leur] 
seroient  inutiles  ;  car  l'Église,  autorisée  par  les  miracles 
qui  ont  préoccupé  la  croyance,  nous  dit  qu'ils  n'ont 
pas  la  vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  l'ont  pas, 
puisque  les  premiers  miracles  de  l'Eglise  excluent  la 
foi  des  leurs,  quand  ils  en  auroient.  Il  y  auroit  miracles 
contre  miracles,  et  premiers  et  plus  grands  du  cùté  de 
l'Eglise;  [ainsi  il  faudroit  toujours  la  croire  contiv 
miracles]. 

[Voyons  par  là  ce  qu'on  doit  conclure  des  miracles  de  Port- 
Royal.] 

Les  pharisiens  disoient  :  Non  est  hic  homo  a  Deo,  qu, 
labbotum  non  custodit  (Joann.,  tx,  1G).  Les  autres  di- 
soient :  Quomodo  potest  homo  pecentor  hœc  signa  fact 
Lequel  est  le  plus  clair? 
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[Dans  la  contestation  présente,  les  uns  disent  :]  Cette 
maison  n'est  pas  de  Dieu;  car  on  n'y  croit  pas  que  les 
cinq  propositions  soient  dans  Jansénius.  Les  autres  : 
Cette  maison  est  de  Dieu  :  car  il  s'y  fait  d'étranges  mi- 
racles. Lequel  est  le  plus  clair? 

[Ainsi  la  même  raison  qui  rend  coupables  les  Juifs  de  n'avoir 
pas  cru  en  Jésus-Christ  rend  les  jésuites  coupables  d'avoir  continué 
de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal.] 

Il  avoit  été  dit  aux  Juifs,  aussi  bien  qu'aux  chrétiens, 
qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Néan- 
moins les  pharisiens  et  les  scribes  font  grand  état  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  et  essayent  de  montrer  qu'ils 
sont  faux,  ou  faits  par  le  diable  :  étant  nécessités  d'être 
convaincus  s'ils  reconnoissent  qu'ils  sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de 
faire  ce  discernement;  il  est  pourtant  bien  facile  à  faire. 
Ceux  qui  ne  nient  ni  Dieu  ni  Jésus-Christ  ne  font  point 
de  miracles  qui  ne  soient  sûrs.  Mais  nous  n'avons  point 
à  faire  ce  discernement.  Voici  une  relique  sacrée.  Voici 
une  épine  de  la  couronne  du  Sauveur  du  monde,  en 
qui  !c  prince  de  ce  monde  n'a  point  puissance,  qui  fait 
des  miracles  par  la  propre  puissance  de  ce  sang  ré- 
pandu pour  nous.  Dieu  choisit  lui-même  cette  maison 
pour  y  faire  éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles 
par  une  vertu  inconnue  et  douteuse,  qui  nous  oblige  à 
un  difficile  discernement.  C'est  Dieu  même  ;  c'est  l'in- 
strument de  la  passion  de  son  fils  unique  qui,  étant  en 
plusieurs  lieux,  choisit  celui-ci,  et  fait  venir  de  tous 
côtés  les  hommes  pour  y  recevoir  ces  soulagements 
miraculeux  dans  leurs  langueurs, 

10. 
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La  dureté  des  jésuites  dépasse  donc  celle  des  Juif-, 
\  puisqu'ils  ne  refusoient  de  croire  Jésus-Christ  inno- 
cent que  parce  qu'ils  doutoient  si  ses  miracles  étoient 
^e  Dieu.  Au  lieu  que  les  jésuites  ne  pouvant  douter 
que  les  miracles  de  Port-Royal  ne  soient  de  Dieu,  ils  ne 
laissent  pas  de  douter  encore  de  l'innocence  de  cette 
maison.. 

[Mais,  disent-ils],  les  miracles  ne  sont  plus  né' 
saires,  à  cause  qu'on  en  a  déjà  ;  [et  ainsi  ils  ne  sont  plus 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  doctrine.  Oui]  :  mais 
quand  on  n'écoute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  pro- 
pose plus  que  le  pape,  quand  on  l'a  surpris,  et  qu'ayant 
exclu  la  vraie  source  de  la  vérité ,  qui  est  la  tradition, 
et  ayant  prévenu  le  pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la 
vérité  n'a  plus  de  liberté  de  paroître  :  alors  les  hommes 
ne  parlant  plus  de  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle- 
même  aux  hommes.  C'est  ce  qui  arriva  au  temps  d'Arius. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à  cause  de  ses  miracles 
honorent  sa  puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle 
produit;  mais  ceux  qui,  en  faisant  profession  de  le 
suivre  pour  ses  miracles,  ne  le  suivent  en  effet  que 
parce  qu'il  les  console  et  les  rassasie  des  bien 
inonde,  ils  déshonorent  ses  miracles,  quand  ils  sont 
:oiitraires  à  leurs  commodités. 

[C'est  ce  que  font  les  jésuites.  Ils  relèvent  les  mira- 
cles :  ils  combattent  ceux  qui  les  convainquent.]  Juges 
injustes,  ne  faites  pas  des  lois  sur  l'heure;  jugez  par 
[uî  sont  établies  par  vous-mêmes  :  Vos  qui  con- 
i  itges  iniquas. 

La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est  que  la  vérité 
a  été  sans  contestation;  ou  si  elle  a  été  contestée,  il  y 
a  eu  le  pape,  et  sinou  il  y  a  eu  l'Eglise, 
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Le  miracle  est  un  effet  qui  excède  la  furce  naturelle 
des  moyens  qu'on  y  emploie,  et  non  miracle  est  un  effet 
qui  n'excède  pas  la  force  qu'on  y  emploie.  Ainsi  ceux 
qui  guérissent  par  l'invocation  du  diable  ne  font  pas 
un  miracle,  car  cela  n'excède  pas  la  force  naturelle  du 
diable. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur  le§ 
cœurs  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 

Il  importe  aux  rois,  aux  princes,  d'être  en  estime  de 
piété  ;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confessent  à  vous. 
(Des  jésuites.) 

Les  jansénistes  ressemblent  aux  hérétiques  par  la 
réformation  des  mœurs;  mais  vous  leur  ressemblez  en 
mal. 
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ARTICLE  XVI 


pensf.es  diverses  sur  la  religion 

I 

Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car,  après  tout,  les  hom- 
mes, avant  Jésus-Christ,  ne  savoient  où  ils  en  étoient, 
ni  s'ils  étoient  grands  ou  petits.  Et  ceux  qui  ont  dit 
l'un  ou  l'autre  n'en  savoient  rien,  et  devinoient  sans 
raison  et  par  hasard  ;  et  même  ils  erroient  toujours,  en 
excluant  l'un  ou  l'autre. 

II 

La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  avec 
douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les 
raisons,  et  dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais  de  la  vou- 
loir mettre  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  par  la  force  et 
par  les  menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la  religion,  mais 
la  terreur.  Commencez  par  plaindre  les  incrédules;  ils 
sont  assez  malheureux.  Il  ne  faudroit  les  injurier  qu'au 
cas  que  cela  servît;  mais  cela  leur  nuit. 

Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam  ; 
te  toute  la  morale  *  en  la  concupiscence  et  en  la 
grâce. 

f.  La  vi  vralt  veut  dire  ici  la  science  de  l'homme  moral,  la  science  do  cœ'ir 
hmoain.  (Haret,) 
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III 

Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connottpas  : 
on  le  sait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l'être 
universel  naturellement  et  soi-même  naturellement, 
selon  qu'il  s'y  adonne;  et  il  se  durcit  contre  l'un  ou 
l'autre,  à  son  choix.  Vous  avez  rejeté  l'un  et  conservé 
l'autre  :  est-ce  par  raison  que  vous  aimez? 

C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà 

ce  que  c'est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la 

raison. 

IV 

Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et  juge- 
ment :  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étoient  sortant 
des  mains  de  Dieu,  mais  comme  des  ennemis  de  Dieu, 
auxquels  il  donne  par  grâce  assez  de  lumière  pour  re- 
venir s'ils  le  veulent  chercher  et  le  suivre,  mais  pour 
les  punir  s'ils  refusent  de  le  chercher  ou  de  le  suivre. 


Il  est  bon  d'être  lassé  et  fatigué  par  l'ip*atile  recher- 
che du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  libéra- 
teur. 

Les  vrais  chrétiens  obéissent  auxtolies;  néanmoins 
non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais  l'ordre  de 
Dieu,  qui,  pour  la  punition  des  hommes,  les  a  asservis 
à  ces  folies. 

Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la 
foi.  Il  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il 
y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage. 
Peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  (dans  la  superstition) 
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ceux  qui  sont  dans  la  véritable  piété  de  mœurs,  et  tous 
ceux  qui  croient  par  un  sentiment  du  cœur. 

VI 

C'est  une  chose  déplorable  de  voir  tous  les  hommes 

ne  délibérer  que  des  moyens,  et  point  de  la  tin.  Chacun 

songe  comment  il  s'acquittera  de  sa  commission;  mais, 

pour  le  choix  de  la  condition  et  de  la  patrie,  le  sort 

nous  la  donne. 

VII 

On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion  chré- 
tienne a  quelque  chose  d'étonnant!  C'est  parce  que 
vous  y  êtes  né,  dira-t-on.  Tant  s'en  faut  :  je  me  roidis 
contre  par  cette  raison-là  même,  de  peur  que  cette 
prévention  ne  me  suborne.  Mais  quoique  j'y  sois  né,  je 
ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

VIII 

Il  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de  notre 
religion  :  l'une  par  la  force  de  la  raison,  l'autre  par 
l'autorité  de  celui  qui  parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la 
dernière,  mais  de  la  première.  On  ne  dit  pas  :  Il  faut 
croire  cela;  car  l'Écriture  qui  le  dit  est  divine;  mais 
on  dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison,  qui 
sont  de  faibles  arguments,  la  raison  étant  flexible  à  tout. 

[Ceux  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la  gloire  de  la  religion 
n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres.  Nous  en  ferons  le  premii  ; 
argument,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  :  car  un 
ment  de  cette  sorte  n'est  pas  une  chose  naturelle;  et  si  leur  folie 
les  rend  si  contraires  à  leur  propre  bien,  elle  servira  à  el- 
les autres  par  l'horreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une 
si  digne  de  compassion.] 
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IX 


Sans  Jésus-Christ,  le  monde  ne  subsisteroit  pas;  car 
il  faudroit,  ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme  un 
enfer. 

Le  seul  qui  connoît  la  nature  ne  la  connoîlra-t-il  que 
pour  être  misérable?  le  seul  qui  la  connoît  sera-t-il  le 
seul  malheureux? 

Il  ne  faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du  tout;  il 
ne  faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  le 
possède,  mais  qu'il  en  voie  assez  pour  connoître  qu'il 
l'a  perdu  :  car,  pour  connoître  ce  qu'on  a  perdu,  il  faut 
voir  et  ne  voir  pas;  et  c'est  précisément  l'état  où  est  la 
nature. 

Il  faudroit  que  la  véritable  religion  enseignât  la  gran- 
deur, la  misère;  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi, 
à  l'amour  et  à  la  haine. 

Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  religion 
précédente,  et  voilà  ce  que  je  trouve  d'effectif. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  parce  qu'ils  ne  paroissent  pas 
d'abord  convaincants,  et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici 
en  évidence  tous  les  fondements  de  cette  religion  chré- 
tienne qui  sont  indubitables,  et  qui  ne  peuvent  être 
mis  en  doute  par  quelque  personne  que  ce  soit. 

X 

La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste 
que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  prendre  la  peine.de  la 
chercher,  si  elle  est  obscure,  en  soient  privés.  De  quoi 
donc  se  plaint-on  si  elle  est  telle  qu'on  la  puisse  trou- 
ver en  la  cherchant? 
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L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les  misères, 
Voilà  un  étrange  monstre,  et  un  égarement  bien  visible 
[de  l'homme].  Le  voilà  tombé  de  sa  place,  il  la  cherche 
avec  inquiétude. 

Après  la  corruption,  il  est  juste  que  tous  ceux  qui 
sont  dans  cet  état  le  connoissent,  et  ceux  qui  s'y  plai- 
sent, et  ceux  qui  s'y  déplaisent.  Mais  il  n'est  pas  juste 
que  tous  voient  la  rédemption. 

Quand  on  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous,  vous  abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appli- 
quent incontinent  cette  exception  :  ce  qui  est  favoriser 
le  désespoir,  au  lieu  de  les  en  détourner  pour  favoriser 

l'espérance. 

XI 

Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveuglément  à  leurs 
passions  sans  connoître  Dieu  et  sans  se  mettre  en  peine 
de  le  chercher,  vérifient  par  eux-mêmes  ce  fondement 
de  la  foi  qu'ils  combattent,  qui  est  que  la  nature  des 
hommes  est  dans  la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui  com- 
battent si  opiniâtrement  la  religion  chrétienne,  véri- 
fient encore  cet  autre  fondement  de  cette  même  foi 
qu'ils  attaquent  :  qui  est  que  Jésus-Christ  est  le  véri- 
table Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  homi; 
et  les  retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils 
étoicnl;  tant  par  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui  et  qui 
se  trouve  prédit  dans  les  prophéties,  que  par  ces  i 
mes  prophéties  qu'ils  portent,  et  qu'ils  con servi  nt  in- 
\iolablement  comme  les  marques  auxquelles  on  doit 

>:inoître  le  Mes-ie.  [Ainsi  les  preuves  de  la  cor; 
lion  des  hommes  et  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  lea  deux  principales  vérités  qu'établit  le  chris- 
tianisme, se  tirent  de?  impie?  qui  vivent  dan?  l'indi 
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rence  de  la  religion,  et  des  Juifs  qui  en  sont  les  enne- 
mis irréconciliables.] 

XII 

La  dignité  de  l'homme  consistait,  dans  son  inno- 
cence, à  dominer  sur  les  créatures,  et  à  en  user;  mais 
aujourd'hui  elle  consiste  à  s'en  séparer  et  s'y  assujettir. 

XIII 

[lly  en  a  plusieurs  qui  errent  d'autant  plus  dangereusement, 
qu'ils  prennent  une  vérité  pour  le  principe  de  leur  erreur.  Leur 
faute  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté,  mais  de  suivre  une  vérité 
à  l'exclusion  d'une  autre.] 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi,  et  de 
morale,  qui  semblent  répugnantes,  et  qui  subsistent 
toutes  dans  un  ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de 
quelques-unes  de  ces  vérités;  et  la  source  de  toutes  les 
objections  que  nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance 
de  quelques-unes  de  ces  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le 
rapport  de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  l'aveu 
de  l'une  renferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachen' 
à  Tune  et  ils  excluent  l'autre. 

1er  exemple  :  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme.  Les 
ariens  ne  pouvant  allier  ces  choses  qu'ils  croient  in- 
compatibles, disent  qu'il  est  homme  :  en  cela  ils  sonl 
catholiques.  Mais  ils  nient  qu'il  soit  Dieu  :  en  cela  ils 
sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions  son  hu- 
manité :  en  cela  ils  sont  ignorants. 

2e  exemple,  sur  le  sujet  du  saint  Sacrement. 

Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant  changée, 
el  consubslantiellement  en  celle  du  corps  deNotre-Sei- 

ii 
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gneur,  Jésus-Christ  y  est  présent  réellement.  Voilà  une 
vérité.  Une  autre  est  que  ce  sacrement  est  aussi  une 
des  figures  de  la  croix  et  de  la  gloire,  et  une  commé- 
moration des  deux.  Voilà  la  foi  catholique,  qui  com- 
prend ces  deux  vérités  qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui,  ne  concevant  pas  que  ce 
sacrement  contient  tout  ensemble  et  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  com- 
mémoration de  sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut  admettre 
l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre. 

Par  cette  raison  ils  s'attachent  à  ce  point  seul,  que 
ce  sacrement  est  figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hé- 
rétiques. Ils  pensent  que  nous  excluons  cette  vérité; 
et  de  là  vient  qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les 
passages  des  Pères  qui  le  disent.  Enfin  ils  nient  la  pré- 
sence réelle;  et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 

3*  exemple  :  Les  indulgences. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher 
les  hérésies  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités,  et  le 
plus  sûr  moyen  de  les  réfuter  est  de  les  déclarer  toutes. 

La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde,  et  aussi  la  na- 
ture, de  sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  naturelle. 
Et  ainsi  il  y  aura  toujours  des  pélagiens,  et  toujours 
des  catholiques,  et  toujours  combat;  parce  que  la  pre- 
mière naissance  fait  les  uns,  et  la  grâce  de  la  seconde 
naissance  fait  les  autres. 

Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés  de  voir  qu'ils 
seront  condamnés  par  leur  propre  raison,  par  laquelle 
ils  ont  prétendu  condamner  la  religion  chrétienne. 

XI  s 

11  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des 
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hommes  et  celle  des  saints,  qu'ils  aspirent  tous  à  la  fé- 
licité ;  et  ils  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent, 
Les  uns  et  les  autres  appellent  leurs  ennemis  ceux  qu 
les  empêchent  d'y  arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste,  ni  aveugle, 
et  non  pas  par  la  nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine 
de  malice  et  d'erreur. 

XV 

Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres  (Act.?  xv)  délibè- 
rent d'abolir  la  circoncision,  où  il  s'agissoit  d'agir  con- 
tre la  loi  de  Dieu,  ils  ne  consullent  point  les  prophètes, 
mais  simplement  la  réception  du  Saint-Esprit  en  la 
personne  des  incirconcir.  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu 
approuve  ceux  qu'il  remplit  de  son  Esprit,  que  non  pas 
qu'il  faille  observer  la  loi;  ils  savoient  que  la  fin  de  la 
loi  n'étoit  que  le  Saint-Esprit,  et  qu'ainsi,  puisqu'on 
l'avoit  bien  sans  circoncision,  elle  n'étoit  pas  néces- 
saire. 

XVI 

Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  république 
chrétienne  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  :  [l'a- 
mour de  Dieu,  et  celui  du  prochain]. 

La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'es- 
prits. Les  premiers  s'arrêtent  au  seul  établissement  [où 
elle  est];  et  cette  religion  est  telle,  que  son  seul  éta- 
blissement est  suffisant  pour  en  prouver  la  vérité.  Les 
autres  vont  jusqu'aux  apôtres.  Les  plus  instruits  vont 
jusqu'au  commencement  du  monde.  Les  anges  la  voient 
encore  mieux,  et  de  plus  loin;  [car  ils  la  voient  en 
Dieu  même]. 

Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion  par  sentiment 
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de  cœur  sont  bien  heureux  et  bien  persuadés.  Ma  t  s 
pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pouvons  la  leur 
procurer  que  par  raisonnement,  en  attendant  que  Dieu 
la  leur  imprime  lui-même  dans  le  cœur;  sans  quoi  la 
"foi  est  inutile  pour  le  salut. 

Dieu,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  nous 
instruire,  et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre 
être  inintelligible,  nous  en  a  caché  le  nœud  si  haut, 
ou,  pour  mieux  dire,  si  bas,  que  nous  étions  incapa- 
bles d'y  arriver  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les  agi- 
tations de  notre  raison,  mais  par  la  simple  soumission 
de  la  raison,  que  nous  pouvons  véritablement  nous 

connoître. 

XVII 

Les  impies  qui  font  profession  de  suivre  la  raison 
doivent  être  étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-ils 
donc?  Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre 
les  bêtes  comme  les  hommes,  et  les  Turcs  comme  les 
chrétiens?  Ils  ont  leurs  cérémonies,  leurs  prophètes, 
leurs  docteurs,  leurs  saints,  leurs  religieux,  comme 
nous,  etc.  Cela  est-il  contraire  à  l'Écriture?  Ne  dit-elle 
pas  tout  cela?  Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir 
la  vérité,  en  voilà  assez  pour  vous  laisser  en  repos.  Mais 
si  vous  désirez  de  tout  votre  cœur  de  la  connoîlre. 
n'est  pas  assez;  regardez  au  détail.  C'en  seroit  [peut- 
être]  assez  pour  une  [vaine]  question  de  philosophie: 
mais  ici  où  il  y  va  de  tout...  Et  cependant,  après  une 
réflexion  légère  de  cette  sorte,  on  s'amusera,  etc. 

C'est  une  chose  horrible  de  sentir  continuellement 
s'écouler  tout  ce  qu'on  possède,  [et  qu'on  puisse  s'y 
attacher,  sans  avoir  envie  de  chercher  s'il  n'y  a  point 
quelque  chose  de  permanent]. 
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Il  faut  vivre  autrement  dans  ie  monde  selon  ces  di- 
verses suppositions  :  Si  on  pouvoit  y  être  toujours,  s'il 
est  sûr  qu'on  n'y  sera  plus  longtemps,  et  incertain  si  on 
y  sera  une  heure.  Cette  dernière  supposition  est  la  nôtre. 

XVIII 

Par  les  partis,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de 
rechercher  la  vérité.  Car  si  vous  mourez  sans  adorer  le. 
vrai  principe,  vous  êtes  perdu.  Mais,  dites-vous,  s'il 
avoit  voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'auroit  laissé  des 
signes  de  sa  volonté.  Aussi  a-t-il  fait;  mais  vous  les  né- 
gligez. Cherchez-les  du  moins;  cela  le  vaut  bien. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement 
claires.  Or,  il  faudroit  avoir  perdu  le  bon  sens,  pour 
dire  qu'il  est  parfaitement  clair  que  l'âme  est  mortelle. 
Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  l'opinion  de 
Copernic,  mais  il  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si 
l'âme  est  mortelle  ou  immortelle. 

XIX 

Les  prophètes,  les  miracles  même  et  les  autres 
preuves  de  notre  religion,  ne  sont  pas  de  telle  nature 
qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolument  convaincants. 
Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte,  qu'on  ne  peut  dire 
que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire.  Ainsi  il  y 
a  de  l'évidence  et  de  l'obscurité,  pour  éclairer  les  uns 
et  obscurcir  les  autres.  Mais  l'évidence  est  telle  qu'elle 
surpasse  ou  égale,  pour  le  moins,  l'évidence  du  con- 
traire :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse 
déterminer  à  ne  la  pas  suivre;  ainsi  ce  ne  peut  être 
que  la  concupiscence  et  la  malice  du  cœur.  Et  par  ce 
moyen  il  y  a  assez  d'évidence  pour  condamner,  et  non 
assez  pour  convaincre  :  afin  qu'il  paroisse  qu'en  ceux 
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qui  la  suivent  c'est  la  grâce,  et  non  la  raison,  qui  faii 
suivre  ;  et  qu'en  ceux  qui  la  fuient,  c'est  la  concupis- 
cence et  non  la  raison  qui  fait  fuir. 

Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion 
qui  connoît  à  fond  ce  qu'on  reconnoît  d'autant  plus 
qu'on  a  plus  de  lumière? 

Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  religion 

chrétienne  est  comme  un  héritier  qui  trouve  les  litres 

de  sa  maison.  Dira-t-il  qu'ils  sont  faux,  et  négligera-t-il 

de  les  examiner? 

XX 

Deux  sortes  de  personnes  connoissent  un  Dieu,  ceux 
qui  ont  leur  cœur  humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse, 
quelque  degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas;  ou 
ceux  qui  ont  assez  d'esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque 
opposition  qu'ils  y  aient. 

Les  sages,  parmi  les  païens,  qui  ont  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  ont  été  persécutés,  les  juifs  haïs,  les  chré- 
tiens encore  plus. 

XXI 

Qu'ont-ils  à  dire  contre  la  résurrection  et  contre 
l'enfantement  de  la  Vierge?  Est-il  plus  difficile  de  re- 
produire un  homme  ou  un  animal  que  de  le  produire? 
Et  s'ils  n'avoient  jamais  vu  une  espèce  d'animaux,  pour- 
roient-ils  deviner  s'ils  se  produisent  sans  la  compagnie 

les  uns  des  auti 

XXII 

[Il  y  a  grande]  différence  entre  repos  et  sûreté  de 
conscience.  Rien  ne  donne  l'assurance  que  la  vérité;  et 
rien  ne  donne  le  repos  que  la  recherche  sincère  de  la 
vérité. 

Il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes  :  l'une, 
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que  l'homme,  dans  l'état  de  la  création,  ou  dans  celui 
de  la  grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  la  nature, 
rendu  semblable  à  Dieu,  et  participant  de  la  divinité; 
l'autre,  qu'en  l'état  de  corruption  et  du  péché,  il  est 
déchu  de  cet  état,  et  rendu  semblable  aux  bêtes.  Ces 
deux  propositions  sont  également  fermes  et  certaines. 
L'Écriture  nous  les  déclare  manifestement  lorsqu'elle 
dit  en  quelques  lieux  :  Deliciœ  meœy  esse  cum  filiis  ho- 
minum  (Prov.,  vin,  31).  Effundam  spiritum  meum  super 
omnem carnem  (Joël,  II,  28).  Dii  estis,  etc.  (Ps.  lxxxi,  6); 
et  qu'elle  dit  en  d'autres  :  Omnis  caro  fœnum(h.,  xl,  6). 
Homo  comparatns  est  jumentis  insipientibus  et  similis 
faclus  est  Mis  (Ps.  xlviii,  13).  Dixi  in  corde  meo  de 
filiis  kominum,  ut  probaret  eos  Deus,  et  ostenderet  similes 
esse  bestiis,  etc.  (Eccles.,  m,  18). 

XXIII 

Les  exemples  des  morts  généreuses  des  Lacédémo- 
niens  et  autres  ne  nous  touchent  guère;  car  qu'est-ce 
que  cela  nous  apporte?  mais  l'exemple  de  la  mort  des 
martyrs  nous  touche;  car  ce  sont  nos  membres.  Nous 
avons  un  lien  commun  avec  eux  :  leur  résolution  peut 
former  la  nôtre,  non-seulement  par  l'exemple,  mais 
parce  qu'elle  a  peut-être  mérité  la  nôtre.  11  n'est  rien 
de  cela  aux  exemples  des  païens  ;  nous  n'avons  point  de 
liaison  à  eux;  comme  on  ne  devient  pas  riche  pour 
voir  un  étranger  qui  l'est,  mais  bien  pour  voir  son  père 
ou  son  mari  qui  le  soient. 

XXIV 

Les  élus  ignoreront  leurs  veitus,  et  les  réprouvas 

I.  C'est  comme  s'il  disait  :  7/  est  prédit  que  les  élus  ignor iront,  etc.  (Hi*ot.) 
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leurs  crimes.  Seigneur,  diront  les  uns  et  les  autres, 
quand  vous  avons-nous  vu  avoir  faim?  etc.  (Matth.,  xxv, 
37,  U). 

Jésus-Christ  n'a  point  voulu  du  témoignage  des  dé- 
mons, ni  de  ceux  qui  n'avoient  pas  vocation  ;  mais  de 
Dieu  et  de  Jean-Baptiste. 

XXV 

Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant, 
c'est  qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athanase , 
sainte  Thérèse  et  les  autres  comme  couronnés  de  gloire. 
A  présent  que  le  temps  a  éclairci  les  choses,  cela  paroît 
ainsi.  Mais  au  temps  où  l'on  persécutoit,  ce  grand  saint 
étoit  un  homme  qui  s'appeloit  Athanase;  et  sainte  Thé- 
rèse étoit  une  fille  [comme  les  autres].  F  lie  étoit  un 
homme  comme  nous,  et  sujet  aux  mêmes  passions  que  nous, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques  (Jacq.,  v,  17)  pour  désabuser 
les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous  fait  rejeter 
l'exemple  des  saints,  comme  disproportionné  à  notre 
état  :  G'étoient  des  saints,  disons-nous;  ce  n'est  pas 
comme  nous. 

XXVI 

Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion  ;  ils  en  ont 
haine  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Pour  guérir  cela,  il 
faut  commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est  point 
contraire  à  la  raison;  ensuite  qu'elle  est  vénérable,  en 
donner  respect:  la  rendre  ensuite  aimable;  faire  sou- 
haiter aux  bons  qu'elle  fût  vraie,  et  puis  montrer 
qu'elle  est  vraie;  vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu 
l'homme;  aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  que  Dieu 
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circoncira  les  cœurs  (Deut.,  xxx,  6),  fait  juger  de  leur 
esprit.  Que  tous  les  autres  discours  soient  équivoques, 
et  douteux  d'être  philosophes  ou  chrétiens;  enfin  un 
mot  de  cette  nature  détermine  tous  les  autres,  comme 
un  mot  d'Épictète  détermine  tout  le  reste  au  contraire. 
Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  et  non  pas  après. 

J'aurois  bien  plus  de  peur  de  me  tromper  et  de  trou- 
ver que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  que  non  pas 
de  me  tromper  en  la  croyant  vraie. 

[De  se  tromper  en  croyant  vraie  la  religion  chrétienne,  il  n'y  a 

pas  grand'chose  à  perdre.  Mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 

croyant  fausse  !  ] 

XXVII 

Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde 
sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  ;  et,  au  con- 
traire, rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie 
religieuse;  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  passer  selon 
Dieu  :  rien  n'est  plus  aisé  que  d'être  dans  une  grande 
charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde;  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu,  et  sans  y 
prendre  de  part  et  de  goût. 

XXVIII 

L'Ancien  Testament  contenoit  les  figures  de  la  joie 
future,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver, 
Les  figures  étoient  de  joie,  les  moyens  sont  de  péni- 
tence ;  et  néanmoins  l'agneau  pascal  étoit  mangé  avec 
des  laitues  sauvages,  cum  amaritudinibus  (Exod.,  xn,  8, 
ex  ffebr.),  [pour  marquer  qu'on  ne  pouvoit  trouver  la 
joie  que  par  l'amertume]. 

XXIX 

Le  mot  de  Galilée,  que  la  foule  des  Juifs  prononça 

11. 
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comme  par  hasard,  en  accusant  Jésus-Christ  devant 
Pilate  (Luc,  xxm,  5),  donna  sujet  àPilate  d'envoyer  Jé- 
sus-Christ à  Hérode;  en  quoi  fut  accompli  le  mystère, 
qu'il  devoit  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  Gentils.  Le  ha- 
sard en  apparence  fut  la  cause  de  l'accomplissement 

du  mystère. 

XXX 

Une  personne  me  disoit  un  jour  qu'elle  avoit  grande 
joie  et  confiance  en  sortant  de  la  confession;  une  autre 
me  disoit  qu'elle  restoit  en  crainte.  Je  pensai  sur  cela 
que  de  ces  deux  on  en  feroit  un  bon,  et  que  chacun 
manquoit  en  ce  qu'il  n'avoit  pas  le  sentiment  de  l'autre. 

XXXI 

11  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage, 
lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persécu- 
tions qui  travaillent  l'Église  sont  de  cette  nature. 

L'histoire  de  l'Église  doit  être  proprement  appelée 
l'histoire  de  la  vérité. 

XXXII 

Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l'or- 
gueil et  la  paresse,  Dieu  nous  a  découvert  deux  qualités 
en  lui  pour  les  guérir  :  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le 
propre  de  la  justice  est  d'abattre  l'orgueil,  quelque 
saintes  que  soient  les  œuvres,  et  non  intres  judicium;  et 
le  propre  de  la  miséricorde  est  de  combattre  la  paresse 
en  invitant  aux  bonnes  œuvres,  selon  ce  passage  :  La 
miséricorde  de  Dieu  invite  à  la  pénitence  (Rom.,  H,  4),  et 
cet  autre  des  Ninivites  :  Faisons  pénitence,  pour 
par  aventure  il  aura  pitié  de  nous  (Jon.,  in,  D).  Et  ainsi, 
tant  s'en  faut  que  la  miséricorde  autorise  le  relâche- 
raent,  que  c'est  au.  contraire  la  qualité-  qui  |e 
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formellement,  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire  :  S'il  n'y 
avoit  point  en  Dieu  de  miséricorde,  il  faudroit  faire 
toutes  sortes  d'efforts  pour  la  vertu  ;  il  faut  dire,  au 
contraire,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  la  misé- 
ricorde qu'il  faut  faire  toutes  sortes  d'efforK 

XXX III 

Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  bu  orgueil  de  la  vie, 
libido  sentiendi,  libido  sciendi,  libido  dominandi  (Joan., 
ii,  16).  Malheureuse  la  terre  de  malédiction  que  ces 
trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent! 
Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas  plon- 
gés, non  pas  entraînés,  mais  immobilement  affermis, 
non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et 
sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais  avant  la  lumière, 
mais,  après  s'y  être  reposés  en  paix,  tendent  la  main  à 
celui  qui  les  doit  relever,  pour  les  faire  tenir  debout  et 
fermes  dans  les  porches  de  la  sainte  Jérusalem,  où  l'or- 
gueil ne  pourra  plus  les  combattre  et  les  abattre;  et 
qui  cependant  pleurent,  non  pas  de  voir  écouler  toutes 
les  choses  périssables,  que  les  torrents  entraînent,  mais 
dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  Jérusalem 
céleste,  dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la  lon- 
gueur de  leur  exil! 

XXXIV 

Un  miracle,  dit-on,  affermiroit  ma  créance.  On  le 
dit  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui,  étant  vues 
de  loin,  semblent  borner  notre  vue,  ne  la  bornent  plus 
quand  on  y  est  arrivé  ;  on  commence  à  voir  encore 
au  delà.  Rien  n'arrête  la  volubilité  de  notre  esprit.  Il 
n'y  a  point,  dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelque  exçep- 
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tion,  ni  de  vérité  si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par 
où  elle  manque.  Il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas  absolument 
universelle  pour  nous  donner  sujet  d'appliquer  l'ex- 
ception au  sujet  présent,  et  de  dire  :  Cela  n'est  pas 
toujours  vrai;  donc  il  y  a  des  cas  où  cela  n'est  pas.'  Il 
ne  reste  plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en  est;  et  c'est 
à  quoi  on  est  bien  maladroit  ou  bien  malheureux  si  on 
n'y  trouve  quelque  jour. 

XXXV 

La  charité  n'est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que 

Jésus-Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre 

la  vérité,  ne  soit  venu  que  pour  mettre  la  figure  de  la 

charité,  pour  ôter  la  réalité  qui  étoit  auparavant  :  cela 

est  horrible. 

XXXVI 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'êtres 
qui  n'étoient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant! 
On  attaquoit  méchamment  l'Écriture  sainte  sur  le  grand 
nombre  des  étoiles,  en  disant  :  Il  n'y  en  a  que  mille 
vingt-deux;  nous  le  savons. 

XXXVII 

L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il 
est  un  sot,  il  le  croit;  et  à  force  de  se  le  dire  à  soi- 
même,  on  se  le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  seul 
une  conversation  intérieure,  qu'il  importe  de  bien  ré- 
gler :  Corrumpunt  mores  bonos  colloquia  mala  (I  Cor., 
xv,  33).  Il  faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut,  et 
ne  s'entretenir  que  de  Dieu  qu'on  sait  être  la  vérité; 
et  ainsi  on  se  le  persuade  à  soi-même. 
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XXXVIII 

Quelle  différence  entre  un  soldai  et  un  chartreux, 
quanta  l'obéissance?  Car  ils  sont  également  obéissants 
et  dépendants,  et  dans  des  exercices  également  péni- 
bles. Mais  le  soldat  espère  toujours  devenir  maître,  et 
ne  le  devient  jamais,  car  les  capitaines  et  princes  même 
sont  toujours  esclaves  et  dépendants;  mais  il  l'espère 
toujours,  et  travaille  toujours  à  y  venir;  au  lieu  que  le 
chartreux  fait  vœu  de  ne  jamais  être  que  dépendant. 
Alors  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la  servitude  perpétuelle 
que  tous  deux  ont  toujours,  mais  dans  l'espérance  que 
l'un  a  toujours,  et  l'autre  jamais. 

XXXIX 

La  volonté  propre  ne  se  satisferoit  jamais,  quand 
elle  auroit  pouvoir  de  tout  ce  qu'elle  veut;  mais  on  est 
satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle,  on  ne 
peut  être  que  mal  content;  sans  elle  on  ne  peut  être 
que  content. 

La  vraie  et  unique  vertu  est  de  se  haïr,  car  on  est 
haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  chercher  un  être 
véritablement  aimable,  pour  l'aimer.  Mais  comme  nous 
ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de  nous,  il  faut 
aimer  un  être  qui  soit  en  nous,  et  qui  ne  soit  pas  nous. 
Or,  il  n'y  a  que  l'Être  universel  qui  soit  tel.  Le  royaume 
de  Dieu  est  en  nous  (Luc,  xvn,  2 1  )  ;  le  bien  universel  est 
en  nous-mêmes,  et  ce  n'est  pas  nous. 

XL 

C'est  être  superstitieux  de  mettre  son  espérance  dans 
les  formalités;  mais  c'est  être  superbe  de  ne  vouloir  s'y 
soumettre. 
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XLI 

Toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes  du  monde 
ont  eu  la  raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chré- 
tiens ont  été  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux 
mêmes,  et  à  s'informer  de  celles  que  Jésus-Christ  a 
laissées  aux  anciens  pour  nous  Être  transmises.  Il  y  a 
des  gens  que  cette  contrainte  lasse.  Ils  veulent  avoir, 
comme  les  autres  peuples,  la  liberté  de  suivre  leurs 
imaginations.  C'est  en  vain  que  nous  leur  crions, 
comme  les  prophètes  faisoient  autrefois  aux  Juifs  : 
Allez  au  milieu  de  l'Eglise;  informez-vous  des  lois  que  les 
anciens  lui  ont  laissées,  et  suivez  ces  sentiers.  Ils  répon- 
dent comme  les  Juifs  :  Nous  n'y  marcherons  pas;  nous 
coulons  suivre  les  pensées  de  notre  cœur,  et  être  comme  les 

autres  peuples. 

XLII 

Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  coutume, 
l'inspiration.  La  religion  chrétienne,  qui  seule  a  la  rai- 
son, n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient 
sans  inspiration  :  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue  la  raison 
et  la  coutume,  au  contraire;  mais  il  faut  ouvrir  son 
esprit  aux  preuves,  s'y  confirmer  par  la  coutume  ;  mail 
s'offrir  par  les  humiliations  aux  inspirations,  qui  seules 
peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  :  Ut  non  evacuetur 
Christi  (Cor.,  i,  17). 

XL  III 

Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiemen; 
que  quand  on  le  fait  par  [un  faux  principe]  de  con- 
science. 

XL1V 

Les  Juifs  qui  ont  mpter  les  nation* 
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et  les  rois  ont  été  esclaves  du  péché;  et  les  chrétiens, 

dont  la  vocation  a  été  à  servir  et  à  être  sujets,  sont  les 

enfants  libres. 

XLV 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la 
foiblesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puis- 
sant et  éternel? 

XLVI 

Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se 

font  égorger. 

XLVII 

La  bonne  crainte  vient  de  la  foi;  la  fausse  crainte 
vient  du  doute.  La  bonne  crainte  porte  à  l'espérance, 
parce  qu'elle  naît  de  la  foi,  et  qu'on  espère  au  Dieu  que 
l'on  croit  :  la  mauvaise  porte  au  désespoir,  parce  qu'on 
craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de  foi.  Les  uns  crai- 
gnent de  le  perdre,  et  les  autres  de  le  trouver. 

XLVIII 

Tous  les  païens  disoient  du  mal  d'Israël,  et  le  pro- 
phète aussi  :  et  tant  s'en  faut  que  les  Israélites  eussent 
droit  de  lui  dire  :  Vous  parlez  comme  les  païens,  qu'il 
fait  sa  plus  grande  force  sur  ce  que  les  païens  parlent 

comme  lui. 

XLIX 

Dieu  n'entend  pas  que  nous  soumettions  notre 
croyance  à  lui  sans  raison,  et  ne  prétend  pas  nous  as- 
sujettir avec  tyrannie.  Mais  il  ne  prétend  pas  aussi  non- 
rendre  raison  de  toutes  choses  ;  et  pour  accorder  ces 
contrariétés,  il  entend  nous  faire  voir  clairement  par 
des  preuves  convaincantes,  des  marques  divines  en  lui 
rjui  nous  convainquent  de  ce  qu'il  est,  et  s'attirer  au- 
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torité  par  des  merveilles  et  des  preuves  que  nous  ne 
puissions  refuser;  et  qu'ensuite  nous  croyions  sans  hé- 
siter les  choses  qu'il  nous  enseigne,  quand  nous  n'y 
trouverons  d'autre  raison  de  les  refuser,  sinon  que  nous 
ne  pouvons  pas  nous-mêmes  connoître  si  elles  sont  ou 

non. 

L 

Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  unes  qui 
servent  Dieu,  l'ayant  trouvé;  les  autres  qui  s'emploient 
aie  chercher,  ne  l'ayant  pas  trouvé;  et  d'autres  qui 
vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers 
sont  raisonnables  et  heureux;  les  derniers  sont  fous  et 
malheureux;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  rai- 
sonnables. 

LI 

Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination  pour 
leur  cœur;  et  ils  croient  être  convertis  dès  qu'ils  pen- 
sent à  se  convertir. 

La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues  et 
sur  tant  de  principes,  lesquels  il  faut  qu'ils  soient  tou- 
jours présents,  qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  et  s'é- 
gare manque  d'avoir  tous  ces  principes  présents.  Le 
sentiment  n'agit  pas  ainsi  :  il  agit  en  un  instant,  et  tou- 
jours est  prêt  à  agir.  Il  faut  donc  mettre  notre  foi  dans 
les  sentiments  du  cœur;  autrement  elle  sera  toujours 

vacillante. 

LU 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les 
créatures  passagères.  Le  raisonnement  des  impies,  dans 
la  Sagesse,  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Gela  posé,  disent-ils,  jouissons  donc  des  créa- 
tures :  c'est  le  Bis-aller.  Mais  s'ils  eussent  su  qu'il  y 
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nvoit  un  Dieu  à  aimer,  ils  eussent  conclu  tout  le  con- 
traire. Et  c'est  la  conclusion  des  sages  :  il  y  a  un  Dieu, 
ne  jouissons  donc  pas  des  créatures.  Donc  tout  ce  qui 
nous  incite  à  nous  attacher  aux  créatures  est  mauvais, 
puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir  Dieu  si  nous 
le  connoissons,  ou  de  le  chercher  si  nous  l'ignorons. 
Or  nous  sommes  pleins  de  concupiscence  :  donc  nous 
sommes  pleins  de  mal  ;  donc  nous  devons  nous  haïr 
nous-mêmes,  et  tout  ce  qui  nous  excite  à  autre  attache 
qu'à  Dieu  seul. 

lui 

Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  n'y  a-t-il  rien 
qui  nous  détourne  et  qui  nous  tente  de  penser  ailleurs? 
Tout  cela  est  mauvais  et  né  avec  nous. 

LIV 

Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres 
nous  aiment  :  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si 
nous  naissions  raisonnables  ou  indifférents  et  connois- 
sant  nous  et  les  «autres,  nous  ne  donnerions  point  cette 
inclination  à  notre  volonté.  Nous  naissons  pourtant  avec 
elle  :  nous  naissons  donc  injustes,  car  tout  tend  à  soi. 
Cela  est  contre  tout  ordre  :  il  faut  tendre  au  général  ; 
et  la  pente  vers  soi  est  le  commencement  de  tout  dés- 
ordre, en  guerre,  en  police,  en  économie,  dans  le 
corps  particulier  de  l'homme.  La  volonté  est  donc  dé- 
pravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  ci- 
viles tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés  elles- 
mêmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  général, 
dont  elles  sont  membres. 

Qui  ne  hait  point  en  soi  son  amour-propre  et  cet  ii> 
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slinct  qui  le  porte  à  se  faire  Dieu  est  bien  aveuglé.  Qui 
ne  voit  que  rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la  vé- 
rité? car  il  est  faux  que  nous  méritions  cela;  et  il  est 
injuste  et  impossible  d'y  arriver,  puisque  tous  deman- 
dent la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injus- 
tice où  nous  sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
défaire,  et  dont  il  faut  nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  [que  la  chrétienne]  n'a 
remarqué  que  ce  fût  un  péché,  ni  que  nous  y  fussions 
nés,  ni  que  nous  fussions  obligés  d'y  résister,  ni  n'a 
pensé  à  nous  en  donner  les  remèdes. 

LV 

[11  y  a  une]  guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  rai- 
son et  les  passions.  [Il  pourroit  jouir  de  quelque  paix] 
s'il  n'avoit  que  la  raison  sans  passions...  s'il  n'avoit  que 
les  passions  sans  raison.  Mais  ayant  l'un  et  l'autre,  il  ne 
peut  être  sans  guerre,  ne  pouvant  avoir  paix  avec  l'un 
qu'ayant  guerre  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours  di- 
visé, et  contraire  à  lui-même. 

Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel,    de  vivre  sans 

chercher  ce  qu'on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre  mal 

en  croyant  Dieu. 

LVI 

11  est  indubitable  que  l'âme  est  mortelle  ou  iuimor- 
tt  lie.  Cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la 
morale;  et  cependant  les  philosophes  ont  conduit  la 
morale  indépendamment  de  cela.  [Quel  étrange  aveu- 
glement !] 

Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle  que  soit 
la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre 
bur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais. 
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LVII 

Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre  qui  ne  sentent  point 
le  bonheur  de  leur  être,  il  a  voulu  faire  des  êtres  qui 
le  connussent  et  qui  composassent  un  corps  de  mem- 
bres pensants,  car  nos  membres  ne  sentent  point  le 
bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirable  intelligence, 
du  soin  que  la  nature  a  d'y  influer  les  esprits  et  de  le* 
faire  croître  et  durer.  Qu'ils  seroient  heureux ,  s'ils  U 
sentaient,  s'ils  le  voyoient!  Mais  il  faudroit  pour  cela 
qu'ils  eussent  intelligence  pour  le  connoître  et  bonne 
volonté  pour  consentir  à  celle  de  l'âme  universelle.  Que 
si  ayant  reçu  l'intelligence,  ils  s'en  servoient  à  retenir 
en  eux-mêmes  la  nourriture,  sans  la  laisser  passer  aux 
autres  membres,  ils  seroient  non-seulement  injustes, 
mais  encore  misérables,  et  se  haïroient  plutôt  que  de 
s'aimer  :  leur  béatitude,  aussi  bien  que  leur  devoir, 
consistant  à  consentir  à  la  conduite  de  l'âme  entière  à 
qui  ils  appartiennent,  qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne 
s'aiment  eux-mêmes. 

LVIII 

Être  membre  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mouve- 
ment que  par  l'esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le 
membre  séparé  ne.  voyant  plus  le  corps  auquel  il  ap- 
partient n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout;  et  ne  se  voyant  point 
de  corps  dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  do 
soi  et  veut  se  faire  centre  et  corps  lui-même.  Mais 
n'ayant  point  en  soi  de  principe  de  vie ,  il  ne  fait  que 
s'égarer  et  s'étonne  dans  l'incertitude  de  son  être,  et 
sentant  bien  qu'il  n'est  pas  corps,  et  cependant  ne 
voyant  point  qu'il  soit  membre  d'un  corps.  Enfin,  quand 
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il  vient  à  se  connoître,  il  est  comme  revenu  chez  soi  et 
ne  s'aime  plus  que  pour  le  corps  ;  il  plaint  ses  égare- 
ments passés. 

11  ne  pourroit  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre 
chose,  sinon  pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce 
que  chaque  chose  s'aime  plus  que  tout.  Mais  en  aimant 
le  corps  il  s'aime  soi-même  parce  qu'il  n'a  d'être  qu'en 
lui,  par  lui  et  pour  lui  :  qui  adheret  Deo  unus,  spiritus  est. 

Le  corps  aime  la  main  ;  et  la  main,  si  elle  avoit  une 
volonté,  devroit  s'aimer  de  la  même  sorte  que  l'àme 
l'aime  :  tout  amour  qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adherens  Deo  imus,  spiritus  est  :  on  s'aime  parce  qu'on 
est  membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus-Christ 
parce  qu'il  est  le  corps  dont  on  est  membre.  Tout  est  un. 
L'un  est  l'autre,  comme  les  trois  personnes. 

Il  ne  faut  aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avoit  toujours  ignoré  qu'il  appartînt  au 
corps  et  qu'il  y  eût  un  corps  dont  il  dépendit,  s'il  n'a- 
voit  eu  que  la  connoissance  et  l'amour  de  soi  et  qu'il 
vînt  à  connoître  qu'il  appartient  à  un  corps  duquel  il 
dépend,  quel  regret,  quelle  confusion  de  sa  vie  passée, 
d'avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui  a  influé  sa  vie,  qui 
l'eût  anéanti  s'il  l'eût  rejeté  et  séparé  de  soi,  comme  il 
se  séparoit  de  lui  !  quelles  prières  d'y  être  conservé!  et 
avec  quelle  soumission  se  laisseroit-il  gouverner  à  la 
volonté  qui  régit  le  corps,  jusqu'à  consentir  à  être  re- 
tranché s'il  le  faut,  ou  il  perdroit  sa  qualité  de  mem- 
bre, car  il  faut  que  tout  membre  veuille  bien  périr  pour 
le  corps  qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est. 

Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il  faut 
qu'ils  aient  une  volonté  et  qu'ils  la  conforment  au 
corps. 
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La  concupiscence  et  la  force  sont  les  sources  de 
toutes  nos  actions  purement  humaines  :  la  concupis- 
cence fait  les  volontaires  :  la  force,  les  involontaires. 

LIX 

Les  platoniciens,  et  même  Épitecie  et  ses  sectateurs, 
croient  que  Dieu  est  seul  digne  d'être  aimé  et  admiré, 
et  ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des  hommes;  et 
ils  ne  connoissent  pas  leur  corruption.  S'ils  se  sentent 
pleins  de  sentiments  à  l'aimer  et  l'adorer,  et  qu'ils  y 
trouvent  leur  joie  principale,  qu'ils  s'estiment  bons,  à 
la  bonne  heure.  Mais  s'ils  s'y  trouvent  répugnants,  s'ils 
n'ont  aucune  pente  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'estime 
des  hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils  fassent 
seulement  que,  sans  forcer  les  hommes,  ils  leurfassent 
trouver  leur  bonheur  à  les  aimer,  je  dirai  que  cette 
perfection  est  horrible.  Quoi  !  ils  ont  connu  Dieu,  et 
n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes  l'aimas- 
sent, mais  que  les  hommes  s'arrêtassent  à  eux;  ils  ont 
voulu  être  l'objet  du  bonheur  volontaire  des  hommes! 

LX 

11  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  entrant  dans  la 
piété.  Mais  cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  com- 
mence d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  en- 
core. Si  nos  sens  ne  s'opposoient  pas  à  la  pénitence,  et 
que  notre  corruption  ne  s'opposât  pas  à  la  pureté  de 
Dieu,  il  n'y  auroit  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous. 
Nous  ne  souffrons  qu'à  proportion  que  le  vice  qui  nous 
est  naturel  résiste  à  la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur 
se  sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  Mais  il  se- 
toit  bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à  Dieu ,  qui 
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nous  attire,  au  lieu  de  l'attribuer  au  monde,  gui  nous 
retient.  C'est  comme  un  enfant  que  sa  mère  arrache 
d'entre  les  bras  des  voleurs,  et  qui  doit  aimer  dans  la 
peine  qu'il  souffre  la  violence  amoureuse  et  légitime  de 
celle  qui  procure  sa  liberté,  et  ne  détester  que  la  vio- 
lence impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  retien- 
nent injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu 
puisse  faire  aux  hommes,  dans  cette  vie,  est  de  les 
laisser  sans  cette  guerre  qu'il  est  venu  apporter.  Je  suis 
venu  apporter  la  guerre,  dit-il  ;  et  pour  instruire  de  cette 
guerre,  je  suis  venu  apporter  le  fer  et  le  feu  (Matth.  ,x,  34  ; 
Luc,  xii,  46).  Avant  lui,  le  monde  vivoit  dans  une  fausse 

paix. 

LXI 

Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur  :  l'Église  ne  juge  que 
par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  péni- 
tence dans  le  cœur;  l'Église,  quand  elle  la  voit  dans 
les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église  pure  au  dedans,  qui 
confonde  par  sa  sainteté  intérieure  et  toute  spirituelle 
l'impiété  intérieure  des  sages  superbes  et  des  phari- 
siens; et  l'Église  fera  une  assemblée  d'hommes  dont 
les  mœurs  extérieures  sont  si  pures,  qu'elles  confon- 
dent les  mœurs  des  païens.  S'il  y  a  des  hypocrites  si 
bien  déguisés  qu'elle  n'en  connoisse  pas  le  venin,  elle 
les  soulfre;  car  encore  qu'ils  ne  soient  pas  reçus 
Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le  sont  des  liomi. 
qu'ils  trompent.  Ainsi,  elle  n'est  pas  déshonorée  par 
leur  conduite,  qui  paroît  saii; 

Mais  vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  l'inté- 
rieur, parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de  l'ex- 
térieur, parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur,  et 
ainsi,  lui  ôtant  tout  choix  des  hommes,  vous  retenez 
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dans  l'Église  les  plus  débordés  et  ceux  qui  la  déshono- 
rent si  fort  que  les  synagogues  des  Juifs  et  les  sectes 
des  philosophes  les  auroient  exilés  comme  indignes,  et 
les  auroient  abhorrés  comme  impies. 

LXII 

La  loi  n'a  pas  détruit  la  nature,  mais  elle  Ta  instruite  : 
la  grâce  n'a  pas  détruit  la  loi,  mais  elle  l'a  fait  exercer. 

On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même  :  car  la  vé- 
rité, hors  de  la  charité,  n'est  pas  Dieu  :  elle  estson  image, 
et  une  idole  qu'il  ne  faut  point  aimer  ni  adorer;  et  en- 
core moins  faut-il  aimer  et  adorer  son  contraire,  qui 

est  le  mensonge. 

LXIII 

Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour 
la  vie  chrétienne;  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde 
a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre 
que  la  comédie.  C'est  une  représentation  si  naturelle 
et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait 
naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour, 
principalement  lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et 
fort  honnête.  Car  plus  il  paroît  innocent  aux  âmes  in- 
nocentes, plus  elles  sont  capables  d'en  être  touchée-. 
Sa  violence  plaît  à  notre  amour-propre,  qui  forme  aus- 
sitôt un  désir  de  causer  les  mêmes  effets  que  l'on  voit 
si  bien  représentés;  et  l'on  se  fait  en  même  temps  une 
conscience  fondée  sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu'on 
y  voit,  qui  éteint  la  crainte  des  âmes  pures,  lesquelles 
s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser  la  pureté,  d'aimer 
d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va 
de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les  beautés 
et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et  l'esprit 
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si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé 
à  recevoir  ses  premières  impressions,,  ou  plutôt  à  cher- 
cher l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quel- 
qu'un, pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes 
sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints  dans  la  co- 
médie. 

LXIV 

Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes, 
qu'il  est  étrange  que  les  leurs  *  déplaisent.  C'est  qu'ils 
ont  excédé  toute  borne.  Et,  de  plus,  il  y  a  bien  des 
gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui  n'y  peuvent  atteindre. 
Mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté  de  la 
religion  est  contraire  à  nos  corruptions.  Ridicule  de 
dire  qu'une  récompense  éternelle  est  offerte  à  des 
mœurs  escobartines. 

LXV 

J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  con- 
damné; mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait 
croire  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire, 
tant  l'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante. 

Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  ne 
crains  rien;  je  n'espère  rien;  les  évêques  ne  sont  pas 
ainsi.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  poli- 
tique de  les  séparer;  car  ils  ne  craindront  plus  et  se 
feront  plus  craindre. 

Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais 
saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation 
mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du  conseil  qu'il  faut  ap- 

i.  Les  opinions  des  jéxuiies. 
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prendre  si  l'on  est  appelé;  c'est  de  la  nécessité  de 
parler. 

Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y 
condamne  est  condamné  dans  le  ciel. 

L'Inquisition  et  la  Société,  les  deux  fléaux  de   la 

vérité. 

LXVI 

La  machine  arithmétique  fait  des  effets  qui  appro- 
chent plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  ani- 
maux ;  mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle 
a  de  la  volonté  comme  les  animaux. 

LXV1I 

La  nature  a  des  perfections,  pour  montrer  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu;  et  des  défauts,  pour  montrer 
qu'elle  n'en  est  que  l'image. 

LXVIII 

Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous,  que  ce  se- 
roit  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie  que  de  ne  pas 
être  fou. 

LXIX 

Otez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaire  au  monde  : 
mettez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  lui  déplaire. 

LXX 

L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le  bien 
étoit  inutile,  si  la  probabilité  est  sûre. 

LXXI 

Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut  que  ce  soit 

12 
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la  grâce;  et  qui  en  doute  ne  sait  ce  que  c'est  que  saint 
et  qu'homme. 

LXXII 

On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infail- 
lible en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans 
leurs  mœurs,  afin  d'avoir  son  assurance. 

LXXIII 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quel- 
ques paroles  des  Pères,  comme  disoient  les  Grecs  dans 
un  concile  (règle  importante  !  ),  mais  par  les  actions  de 
l'Église  et  des  Pères,  et  par  les  canons. 

LXXIV 

Le  pape  est  le  premier.  Quel  autre  est  connu  de 
tous?  Quel  autre  est  reconnu  de  tous  ayant  pouvoir 
d'insinuer  dans  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient  la  maî- 
tresse branche  qui  s'insinue  partout? 

LXXV 

Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes  de  tous,  et 
hérésie  à  ne  pas  l'expliquer  quelquefois  de  tous.  Bibite 
ex  hoc  omnes  :  les  huguenots,  hérétiques,  en  l'expli- 
quant de  tous.  In  quo  omnes  peccaverunt :  les  huguenots, 
hérétiques,  en  exceptant  les  enfants  des  fidèles.  Il  faut 
donc  suivre  les  Pères  et  la  tradition  pour  savoir  quand, 
puisqu'il  y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre. 

LXXVI 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature  : 
la  mer  entière  change  pour  une  pierre.  Ainsi,  dans  la 
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grâce,  la  moindre  action  importe  pour  ses  suites  à  tout. 
Donc  tout  est  important. 

LXXV11 

Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  l'un 
l'autre.  On  s'est  serv  comme  on  a  pu  de  la  concupis- 
cence pour  la  faire  servir  au  bien  public.  Mais  ce  n'est 
que  feinte,  et  une  fausse  image  de  la  charité;  car  au 
fond  ce  n'est  que  haine.  Ce  vilain  fond  di  me, 

fîgmentum  malum,  n'est  que  couvert  ;  il  n'est  pas  ôté. 

LXXVIII 

Si  l'on  veut  dire  que  Vhomme  est  trop  peu  pour 
mériter  la  communication  avec  Dieu,  il  faut  être  bien 
grand  pour  en  juger. 

LXXIX 

Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à  l'homme  misé- 
rable ;  mais  il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de 
sa  misère. 

LXXX 

[Qui  l'a  jamais  compris!  Que  d'absurdités  !...]  Des 
pécheurs  purifiés  sans  pénitence,  des  justes  sanctifiés 
sans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  sans  pouvoir  sur  la 
volonté  des  hommes,  une  prédestination  sans  mystère, 
un  Rédempteur  sans  certitude. 

LXXXI 

Unité,  multitude.  En  considérant  l'Église  comme 
unité,  le  pape  quelconque  est  le  chef,  est  comme  tout. 
En  la  considérant  comme  multitude,  le  pape  n'en  est 


208  PENSÉES    DE   PASCAL 

qu'une  partie.  La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'u- 
nité est  confusion  ;  l'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  mul- 
titude est  tyrannie. 

LXXXII 

Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  or- 
dinaire de  son  Église.  C'en  seroit  un  étrange  si  l'in- 
faillibilité étoit  dans  un;  mais  d'être  dans  la  multitude, 
cela  paroît  si  naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  est 
cachée  sous  la  nature,  comme  en  tous  ses  autres  ou- 
vrages. 

LXXXIII 

[De  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique], 
tant  s'en  faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire 
qu'elle  n'est  pas  la  véritable,  qu'au  contraire  c'est  ce 
qui  fait  croire  qu'elle  l'est. 

LXXXIV 

L'Écriture  sainte  n'est  pas  une  science  de  l'esprit, 
mais  du  cœur.  Elle  n'est  intelligible  que  pour  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit.  Le  voile  qui  est  sur  l'Écriture  pour 
les  juifs  y  est  aussi  pour  les  chrétiens.  La  charité  est 
non-seulement  l'objet  de  l'Écriture  sainte,  mais  elle  en 
est  aussi  la  porte. 

LXXXV 

S'il  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devroit  rien  faire  pour  la  religion  :  car  elle  n'est  pas 
certaine.  Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'incer- 
tain! les  voyages  sur  mer,  les  batailles  !  Je  dis  donc 
qu'il  ne  faudroit  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  cer- 
tain ;  et  qu'il  y  a  plus  de  certitude  à  la  religion,  qu'à 
l'espérance  que  nous  voyions  le  jour  de  demain  :  car  il 
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n'est  pas  certain  que  nous  voyions  demain  ;  mais  il  est 
certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  On 
n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  Il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit;  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certai- 
nement possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or,  quand  on  tra- 
vaille pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agit  avec 

raison. 

LXXXVI 

Les  inventions  des  hommes  vont  en  avançant  de 
siècle  en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  gé- 
néral en  est  de  même. 

LXXXVII 

Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière,  et  juger  de  tout 
par  là  :  en  parlant  cependant  comme  le  peuple. 

LXXXVIII 

La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opinion  ; 
mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force. 

LXXXIX 

Le  hasard  donne  les  pensées,  le  hasard  les  ôte; 
point  d'art  pour  conserver  ni  pour  acquérir. 

XG 

Est  fait  prêtre  qui  veut  l'être,  comme  sous  Jéroboam. 

XCI 

On  ne  consulte  que  l'oreille,  parce  qu'on  manque 

de  cœur. 

XCII 

Les  enfants  qui  s'effrayent  du  visage  qu'ils  ont  bar- 

12. 
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bouille  sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est 
si  foible  étant  enfant  soit  bien  fort  étant  plus  âgé?  On 
ne  fait  que  changer  de  foiblesse. 

XCIII 

Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréhen- 
sible qu'il  ne  soit  pas  ;  que  l'âme  soit  avec  le  corps, 
que  nous  n'ayons  pas  d'âme,  que  le  monde  soit  créé, 
qu'il  ne  le  soit  pas,  etc.;  que  le  péché  originel  soit,  et 
qu'il  ne  soit  pas. 

XCIV 

Athéisme  marque  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'à  un 
eertain  point  seulement. 

xcv 

Incrédules,  les  plus  crédules.  Us  croient  les  miracles 
de  Yespasien,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

XCVI  —  Sur  la  philosophie  de  Descartes. 

Il  faut  dire  en  gros  :  Cela  se  fait  par  figure  et  mouve- 
ment, car  cela  est  vrai  ;  mais  de  dire  quels  et  compo- 
ser la  machine,  cela  est  ridicule  ;  car  cela  est  inutile, 
et  incertain  et  pénible.  Et  quand  cela  serait  vrai,  nous 
limons  pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
heure  de  peine. 

XCVII 

La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous 
disions  que  c'est  un  don  de  raisonnement.  Les  au' 
religions  ne  disent  pas  cela  de  leur  foi;  elles  ne  don- 
noient  que  le  raisonnement  pour  y  arriver,  qui  n'y 
vient  point  néanmoins, 
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Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour 
les  faire  servir  à  Jésus-Christ. 


XCVIII 

Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour 
ses  serviteurs;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du 
monde  et  des  applaudissements  du  monde,  mais  seule- 
ment )  ourses  passions,  desquelles  il  se  sert  en  maître, 
en  disant  :  Va  et  viens.  Sub  te  erit  appctitus  tuus.  Les 
passions  ainsi  dominées  sont  vertus;  l'avarice,  la  ja- 
lousie, la  colère,  Dieu  même  se  les  attribue;  et  ce  sont 
aussi  bien  des  vertus  que  la  clémence,  la  patience  et 
la  constance,  qui  sont  aussi  des  passions.  Il  faut  s'en 
servir  comme  d'esclaves,  et,  leur  laissant  leur  aliment, 
empêcher  que  l'âme  n'y  en  prenne;  car  quand  les 
passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et  alors 
elles  donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et  l'àme  s'en 
nourrit  et  s'en  empoisonne. 

XCIX 

Notre  religion  est  sage  et  folle  :  sage,  parce  qu'elle 
est  la  plus  savante  et  la  plus  fondée  en  miracles,  pro- 
phètes, etc.;  folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela 
qui  fait  ce  qu'on  est;  cela  fait  bien  condamner  ceux  qui 
n'en  sont  pas,  mais  non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce 
qui  les  fait  croire,  c'est  la  croix  :  Ne  evacuata  sit  crux. 
Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu  en  sagesse  et  en  signes, 
dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse  ni  en  signes,  parce 
qu'il  venoit  pour  convertir.  Mais  ceux  qui  ne  viennent 
que  pour  convaincre,  peuvent  dire  qu'ils  viennent  en 
Basasse  et  eo  signes, 
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c 

Fascinatio  nugacitatis.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 

point,  faisons  comme  s'il  n'y  avoit  que  huit  jours  de 

vie. 

CI 

De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  (  le  vrai  chrétien  ) 
ne  prend  part  qu'aux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs  ;  il 
aime  ses  proches,  mais  sa  charité  ne  se  renferme  pas 
dans  ces  bornes,  et  se  répand  sur  ses  ennemis,  et  puis 
sur  ceux  de  Dieu. 
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ARTICLE  XVII 

CONNOISSANCE    GÉNÉRALE    DE    L'HOMME   ' 


Voilà  où  nous  mènent  les  connoissances  naturelles. 
Si  celles-là  ne  sont  véritables,  il  n'y  a  point  de  vérité 
dans  l'homme;  et  si  elles  le  sont,  il  y  trouve  un  grand 
sujet  d'humiliation  ,  forcé  à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre 
manière;  et  puisqu'il  ne  peut  subsister  sans  les  croire, 
je  souhaite,  avant  que  d'entrer  dans  de  plus  grandes 
recherches  de  la  nature,  qu'il  la  considère  une  fois  sé- 
rieusement et  à  loisir,  qu'il  se  regarde  aussi  soi-même 
et  juge  s'il  a  quelque  proportion  avec  elle  par  la  com- 
paraison qu'il  fera  de  ces  deux  objets. 

Que  l'homme  contemple  donc  la  nature  entière  dans 
sa  haute  et  pleine  majesté  ;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  ob- 
jets bas  qui  l'environnent;  qu'il  regarde  celte  éclatante 
lumière  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  l'uni- 
vers; que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point,  au  prix 
du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit2;  et  qu'il  s'étonne  de 
ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un  point  très-dé- 


1.  Dans  le  Rapport  de  M.  Cousin  et  dans  l'édition  de  M.  Faneère   cet  article 
a  pour  titre  :  Disproportion  de  l'homme. 

2.  Pascal  se  place  dans  la  supposition  que  c'est  le  soleil  et  les  étoiles  qui 
tournent  autour  de  la  terre.  (Note  de  M.  Ilavet.) 
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lical  à  l'égard  de  celui  que  les  astres,  qui  roulent  dans 
le  firmament,  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête 
là,  que  l'imagination  passe  outre  :  elle  se  lassera  plutôt 
de  concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  monde 
visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein 
de  la  nature.  Nulle  idée  D'en  approche.  Nous  avons  beau 
enfler  nos  conceptions  au  delà  des  espaces  imaginables  : 
nous  n'enfantons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité 
des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est 
partout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c'est  le  plus 
grand  caractère  sensible  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il 
est  au  prix  de  ce  qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature;  et  que  de  ce  pe- 
tit cachot  où  il  se  trouve  logé,  j'entends  l'univers,  il 
apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royaumes,  les  villes  et 
soi-même  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini? 

Mais  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  éton- 
nant, qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connoît  les  choses 
les  plus  délicates.  Qu'un  ciron  lui  offre  dans  la  petitesse 
de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus  petites, 
des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  jam- 
bes, du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang, 
des  gouttes  dans  ces  humeurs,  [des  vapeurs  dans  ces 
gouttes;  que  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il 
épuise  ses  forces  en  ces  conceptions,  et  que  le  dernier 
objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre 
discours;  il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là  ded;ms 
un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non-seulement 


PENSEES    DE    PASCAL 

l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut  conce- 
voir de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'a- 
tome. Qu'il  y  voie  une  infinité  d'univers  dont  chacun 
•i  son  firmament,  ses  planète-,  sa  terre,  en  la  même 
proportion  que  le  monde  visible;  dans  celle  terre,  des 
animaux,  et  enfin  des  cirons  dans  lesquels  il  retrouvera 
ce  que  les  premiers  ont  donné  ;  et  trouvant  encore  dan  •. 
les  autres  la  môme  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu'il 
se  perde  dans  ces  merveille-  aussi  étonnantes  dans  leur 
petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue;  car  qui  n'ad- 
mirera que  notre  corps,  qui  tantôt  n'étoit  pasperceptible 
dans  l'univers,  imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du 
tout,  soit  à  présent  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un 
tout,  à  l'égard  du  néant  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  de  soi-même, 
et  se  considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la  nature 
lui  a  donnée,  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du 
néant,  il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles;  et  je 
crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admiration,  il 
sera  plus  disposé  à  les  contempler  en  silence  qu'à  les 
rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un 
néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du  néant  ; 
un  milieu  en  Ire  rien  et  tout.  Infiniment  éloigné  de 
comprendre  les  extrêmes,  la  fin  des  choses  et  leur  prin- 
cipe sont  pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un  se  :  t 
impénétrable;  également  incapable  de  voirie  néant  d'où 
il  est  tiré  et  l'infini  où  il  est  englouti» 

Que  fera-t-il  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque  appa- 
rence du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel 
de  connoître  ni  leur  principe  ni  leur  fin?  Toutes  choses 
sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui 
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suivra  ces  étonnantes  démarches?  L'auteur  de  ces  mer- 
veilles les  comprend;  tout  autre  ne  le  peut  faire. 

Manque  d'avoir  contemplé1  ces  infinis,  les  hommes 
se  sont  portés  témérairement  à  la  recherche  de  la  na- 
ture, comme  s'ils  avoient  quelque  proportion  avec  elle. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  comprendre 
les  principes  des  choses  et  de  là  arriver  jusqu'à  con- 
naître tout,  par  une  présomption  aussi  infinie  que  leur 
objet.  Car  il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  former  ce 
dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité  in- 
finie comme  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature 
ayant  gravé  son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes 
choses ,  elles  tiennent  presque  toutes  de  sa  double 
infinité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes  les 
sciences  sont  infinies  en  l'étendue  de  leurs  recherches  ; 
car  qui  doute  que  la  géométrie,  par  exemple,  a  une 
infinité  d'infinités  de  propositions  à  exposer?  Elles  sont 
aussi  infinies  dans  la  multitude  et  la  délicatesse  de  leurs 
principes  ;  car  qui  ne  voit  que  ceux  qu'on  propose  pour 
les  derniers  ne  se  soutiennent  pas  d'eux-mêmes,  et 
qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres  qui  en  ayant  d'autres 
pour  appui  ne  souffrent  jamais  le  dernier? 

Mais  nous  faisons  des  derniers2  qui  paroissent  à  la 
raison  comme  on  fait  dans  les  choses  matérielles  oi> 
nous  appelons  un  point  indivisible  celui  au  delà  duque. 
nos  sens  n'aperçoivent  plus  rien,  quoique  divisible  in- 
finiment et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur 

i.  On  dirait  aujourd'hui  :  Faute  d'avoir  contemplé. 
2.  Peut-être  Pascal  a-t-il  voulu  m»^3  ;  A  l'égard  des  derniers.  (M.  Cou»iu, 
^•vport,  etc.) 
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est  bien  plus  sensible,  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé  à 
peu  de  personnes  de  prétendre  connoîlre  toutes  choses. 
Je  vais  parler  de  tout,  disait  Démocrite. 

On  voit,  d'une  première  vue,  que  l'arithmétique 
seule  fournit  des  propriétés  sans  nombre,  et  chaque 
science  de  même. 

Mais  l'infinité  en  petitesse  est  bien  moins  visible.  Les 
philosophes  ont  bien  plutôt  prétendu  d'y  arriver  ;  et 
c'est  là  où  tous  ont  achoppé.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ces  titres  si  ordinaires,  des  Principes  des  choses, 
des  Principes  de  la  philosophie,  et  aux  semblables  aussi 
fastueux  en  effet1,  quoique  non  en  apparence,  que  cet 
autre  qui  crève  les  yeux,  De  omniscibili. 

On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'arri- 
ver au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  cir- 
conférence. L'étendue  visible  du  monde  nous  surpasse 
visiblement;  mais  comme  c'est  nous  qui  surpassons 
les  petites  choses,  nous  nous  croyons  plus  capables 
de  les  posséder  ;  et  cependant  il  ne  faut  pas  moins 
de  capacité  pour  aller  jusqu'au  néant  que  jusqu'au 
tout.  Il  la  faut  infinie  pour  l'un  et  L'autre,  et  il  me 
semble  que  qui  auroit  compris  les  derniers  principes 
des  choses  pourroit  aussi  arriver  jusqu'à  connoître  l'in- 
fini. L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit  à  l'autre. 
Les  extré  "nités  se  touchent  et  se  réunissent  à  force  de 
s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu 
seulement. 

Connoissons  donc  notre  portée;  nous  sommes  quel- 
que chose  et  ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons 
d'être  nous  dérobe  la  connoissance  des  premiers  prin- 

1    lin  effet ,  en  réalité, 

13 
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cipes  qui  naissent  du  néant,  et  le  peu  que  nous  avons 
d'être  nous  cache  la  vue  de  l'infini. 

Notre  intelligence  lient  dans  l'ordre  des  choses  intel- 
ligibles le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue 
de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu 
entre  deux  extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puis- 
sances1. 

Nos  S€ûs  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de 
bruit  nous  assourdit;  trop  de  lumière  éblouii;  trop  de 
distance  et  trop  de  proximité  empêche  la  vue;  trop  de 
longueur  et  trop  de  brièveté  du  discours  l'obscurcit; 
trop  de  vérité  nous  étonne  :  j'en  sais  qui  ne  peuvent 
comprendre  que  qui  de  zéro  ôte  quatre  reste  zéro.  Les 
premiers  principes  ont  trop  d'évidence  pour  nous.  Trop 
de  plaisir  incommode;  trop  deconsonnances  déplaisent 
dans  la  musique;  et  trop  de  bienfaits  irritent  :  nous 
voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la  dette  :  Bénéficia  eo 
usque  lœta  sunt  dwn  videntur  exsolvi  pwse ;  ubi  multum 
antevenere,  pro  gratia  odium  redditur"1. 

Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud,  ni  l'extrême 
froid.  Les  qualités  excessives  nous  sont  ennemies  et 
non  pas  sensibles  :  nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les 
souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  empê- 
chent l'esprit;  trop  et  trop  peu  d'instruction.  Enfin  les 
choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'é- 
toient  point,  et  nous  ne  sommes  point  à  leur  égard  : 
elles  nous  échappent,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend  in- 


1.  Nos  facultés. 

ï.  Tacite,  Ann.,  liv.  IV,  xvu* 
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capables  de  savoir  certainement  et  d'ignorer  absolu- 
ment. Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours  in- 
certains et  flottants,  pousses  d'un  bout  vers  l'autre. 
Quelque  terme  où  nous  pensions  nous  attacher  et  nous 
affermir,  ii  branle  et  nous  quitte  ;  et  si  nous  le  suivons, 
il  échappe  à  nos  prises,  nous  glisse  et  fuit  d'une  fuite 
éternelle.  Rien  ne  s'arrête  pour  nous.  C'est  l'état  qui 
nous  est  naturel,  et  toutefois  le  plus  contraire  à  notre 
inclination  :  nous  brûlons  du  désir  de  trouver  une 
assiette  ferme  et  une  dernière  base  constante  pour  y 
édifier  une  tour  qui  s'élève  à  l'infini  ;  mais  tout  notre 
fondement  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 

Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté. 
Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des 
apparences;  rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux 
infinis  qui  l'enferment  et  le  fuient. 

Gela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  se  tiendra 
en  repos,  chacun  dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé. 

Ce  milieu  qui  nous  est  échu  en  partage  étant  toujours 
distant  des  extrêmes,  qu'importe  que  l'homme  ait  un 
peu  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il  en  a ,  il  les 
prend  un  peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas  toujours  infini- 
ment éloigné  du  bout,  et  la  durée  de  notre  vie  n'est- 
elle  pas  (gaiement  infiniment  éloignée  de  l'éternité, 
pour  durer  dix  ans  davantage  ? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont  égaux; 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination 
plutôt  sur  l'un  que  sur  l'autre.  La  seule  comparaison  que 
nous  faisons  de  nous  au  uni  nous  fait  peine. 

Si  l'homme  s'étudioit  le  premier,  il  verroit  combien 
il  est  incapable  de  passer  outre.  Coa  ment  sepourroit-il 
qu'une  partie  connût  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut- 
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être  à  connoître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a 
de  la  proportion.  Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes 
un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre, 
que  je  crois  impossible  de  connoître  l'une  sans  l'autre  et 
sans  le  tout. 

L'homme ,  par  exemple ,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il 
oonnoît.  Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps 
pour  durer,  de  mouvement  pour  vivre ,  d'éléments 
pour  le  composer,  de  chaleur  et  d'aliments  pour  le 
nourrir,  d'air  pour  respirer.  Il  voit  la  lumière,  il  sent 
les  corps  ;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoître  l'homme,  savoir  d'où 
vient  qu'il  a  besoin  d'air  pour  subsister;  et,  pour 
connoître  l'air,  savoir  par  où  il  a  rapport  à  la  vie  de 
l'homme,  etc. 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc,  pour 
connoître  l'un,  il  faut  connoître  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées 
et  aidantes,  médiatement  et  immédiatement,  et  toutes 
s'entretenant  par  un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie  les 
plus  éloignées  et  les  plus  différentes,  je  tiens  impos- 
sible de  connoître  les  parties  sans  connoître  le  tout , 
non  plus  que  de  connoître  le  tout  sans  connoître  parti- 
culièrement les  parties. 

Et  ce  qui  achève  notre  impuissance  à  connoître  les 
choses,  est  qu'elles  sont  simples  en  elles-mêmes,  et 
que  nous  sommes  composés  de  deux  natures  opposées 
et  de  divers  genres  :  d'âme  et  de  corps.  Car  il  est  im- 
possible que  la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit  autre 
que  spirituelle;  et  quand  on  prétendroit  que  nous  se 
rions  simplement  corporels,  cela  nous  excluroit  bien 
davantage  de  la  connôissance  des  choses,  n'y  ayant 
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rien  de  si  inconcevable  que  de  dire  que  la  matière  se 
connoît  soi-même.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  con- 
noître  comment  elle  se  connoîtroit. 

Et  ainsi  si  nous  sommes  simplement  matériels,  nous 
ne  pouvons  rien  du  tout  connoître  ;  et  si  nous  sommes 
composés  d'esprit  et  de  matière,  nous  ne  pouvons 
connoître  parfaitement  les  choses  simples,  spirituelles 
et  corporelles. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  con- 
fondent les  idées  des  choses  et  parlent  des  choses  cor- 
porelles spirituellement  et  des  spirituelles  corporelle- 
ment.  Car  ils  disent  hardiment  que  les  corps  tendent 
en  bas,  qu'ils  aspirent  à  leur  centre,  qu'ils  fuient  leur 
destruction,  qu'ils  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des 
inclinations,  des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont 
toutes  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et  en 
parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent  comme  en  un 
lieu,  et  leur  attribuent  le  mouvement  d'une  place  à 
une  autre,  qui  sont  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux 
corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures, 
nous  les  teignons  de  nos  qualités  et  empreignons  notre 
être  composé  (en)  toutes  les  choses  simples  que  nous 
contemplons. 

Qui  ne  croiroit,  à  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps ,  que  ce  mélange-là  nous  seroit 
bien  compréhensible?  C'est  néanmoins  la  chose  qu'on 
comprend  le  moins.  L'homme  est  à  lui-même  le  plus 
prodigieux  objet  de  la  nature;  car  il  ne  peut  concevoir 
C*  que  c'est  que  corps,  et  encore  moins  ce  que  c'est 
qu'esprit,  et  moins  qu'aucune  chose  comment  un  corps 
peut  être  uni  avec  un  esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses 
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difficultés,  et  cependant  c'est  son  propre  être  :  Modus 
quo  corporibus  adhœret  spiritus  comprehendl  ab  hominibus 
non  podest;  et  hoc  tamen  homo  est l. 

Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si 
imbécile  à  connoître  la  nature.  Elle  est  infinie  en  deux 
manières,  il  est  fini  et  limité;  elle  dure  et  se  maintient 
perpétuellement  en  son  être,  il  passe  et  est  mortel  ;  les 
choses  en  particulier  sa  corrompent  et  se  changent  à 
chaque  instant,  il  ne  les  voit  qu'en  passant;  elles  ont 
leur  principe  et  leur  fin,  il  ne  connoît  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
elles  sont  simples,  et  il  est  composé  de  deux  natures  dif- 
férentes. Et  pour  consommer  la  preuve  de  notre  foi- 
blesse,  je  finirai  par  cette  réflexion  sur  l'état  de  notre 

nature. 

II  —  Deux  infinis.  Milieu. 

Quand  on  lit  trop  vite  ou  trop  doucement,  on  n'en- 
tend rien. 

Trop  et  trop  peu  de  vin  :  ne  lui  en  donnez  pas, 
il  ne  peut  trouver  la  vérité  ;  donnez-lui-en  trop ,  de 
même. 

La  nature  nous  a  si  bien  mis  au  milieu  que  si  nous 
changeons  un  côté  de  la  balance,  nous  changeons  aussi 
l'autre.  Cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans 
notre  tête,  qui  sont  tellement  disposés  que  qui  touche 
l'un  touche  aussi  le  contraire. 

Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien  ;  trop  vieil, 
de  même. 

Si  on  n'y  songe  pas  assez,  si  on  y  songe  trop,  on  sYn- 
tête  et  on  s'en  coiffe. 

Si  on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir 

1.  Saint  Augustin  :  De  tpiritu  et  animé-. 
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fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu;  si  trop  longtemps 

après,  on  n'y  entre  plus. 

Aussi  les  tableaux  vus  de  trop  luin  et  de  trop  près; 

et  il  n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable 

lieu:  les  autres  sont  trop  près,  trop  loin,   trop  haut 

ou  trop  bas,  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la 

peinture;  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui 

l'assignera? 

III 

On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en  touchant 
l'homme  :  ce  sont  des  orgues,  à  la  vérité,  mais  bizarres, 
changeantes,  variables,  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas 
par  degrés  conjoints.  Ceux  qui  ne  savent  toucher  que 
les  ordinaires  ne  feraient  pas  d'accords  sur  celles-là. 

IV 

Nous  nous  connoissons  si  peu,  que  plusieurs  pensent 
aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien,  et  plusieurs 
semblent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proches  de  mou- 
rir, ne  sentant  pas  la  fièvre  prochaine  ou  l'abcès  prêt  à 
se  former.. 

Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie  ab- 
sorbée dans  l'éternité  précédente  et  suivante ,  memo- 
ria  hospitis  imius  diei prœtereuntis ,  le  petit  espace  que  je 
remplis,  et  même  que  je  vois  abîmé  dans  l'infinie 
immensité  des  espaces  que  j'ignore,  et  que  tu  ignores, 
je  m'effraye  et  m'étonne  de  me  voir  ici  plutôt  que  là, 
car  il  n'y  avoit  pas  de  raison  pourquoi  ici  plutôt  que  là, 
pourquoi  à  présent  plutôt  qu'alors  !  qui  m'y  a  mis?  Par 
l'ordre  et  la  conduite  de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il 
été  destiné  à  moi? 

Pourquoi  ma  connoissance  est-elle  bornée?  ma  taille? 
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rtîa  "•aréeà  cent  ans  plutôt  qu'à  mille?  Quelle  raison  a 
eue  m  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  ce 
nombre  plutôt  qu'un  autre  dans  l'infinité,  desquels  il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  choisir  l'un  que  l'autre, 
rien  ne  tentant  l'un  plus  que  l'autre  ? 
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ARTICLE   XVIII 

•  RAKDECR      DE      L'HOMMB 
I 

Je  blâme  également  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de 
louer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer, 
et  ceux  qui  le  prennent  de  le  divertir;  et  je  ne  puis 
approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant.  Les 
stoïques  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes; 
c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est  pas 
vrai.  Les  autres  disent  :  Sortez  dehors  et  recherchez  le 
bonheur  en  vous  divertissant  :  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 
maladies  viennent  :  le  bonheur  n'est  ni  dans  nous,  ni 
hors  de  nous;  il  est  en  Dieu  et  hors  et  dans  nous. 

II 

ILa  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  manières  : 
l'une  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et  incomparable; 
l'autre  selon  la  multitude,  comme  on  juge  de  la  nature 
du  cheval  et  du  chien,  par  l'habitude  d'y  voir  la  course, 
et  animum  arcendi;  et  alors  l'homme  est  abject  et  vil. 
Voilà  les  deux  voies  qui  en  font  juger  diversement,  et 
qui  font  tant  disputer  les  philosophes  :  car  l'un  nie  la 
supposition  de  l'autre;  l'un  dit  :  Il  n'est  pas  né  à  cette 
tin  ;  car  toutes  ses  actions  y -répugnent;  l'autre  dit  :  I) 
s'éloigne  de  sa  fin  quand  il  fait  ces  actions  basses. 

13. 
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III 

Nous  avons  une  si  grande  idée  de  l'âme  de  l'homme  . 
que  nous  ne  pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés,  et  de 
n'être  pas  dans  l'estime  d'une  âme,  et  toute  la  félicité 
des  hommes  consiste  dans  cette  estime. 

La  plus  grande  bassesse  de  l'homme  est  la  recherche 
de  la  gloire,  mais  c'est  cela  même  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence;  car,  quelque  posse^ 
qu'il  ait  sur  la  terre,  quelque  santé  et  commodité 
sentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas  satisfait,  s'il  n'est  dans 
l'estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande  la  raison  de 
l'homme,  que,  quelque  avantage  qu'il  ait  sur  la  terre, 
s^'il  n'est  placé  avantageusement  aussi  dans  la  raison  de 
Thomme,  il  n'est  pas  content.  C'est  la  plus  belle  place 
du  monde  :  rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  désir 
c'est  la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  l'homme. 
Et  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui  les 
égalent  aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admirés  et 
crus,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  leur  propre 
sentiment  :  leur  nature,  qui  est  plus  forte  que  tout,  les 
convainquant  de  la  grandeur  de  l'homme  plus  forte- 
ment que  la  raison  ne  les  convainc  de  leur  bassesse. 

IV 

Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous  ton- 
chent,  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  in- 
stinct que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

Y 

La  grandeur  de  l'homme  est  si  visible  qu'elle  se  tire 
même  de  sa  misère.  Car  ce  qui  est  nature  aux  animaux', 
nous  l'appelons  misère  en  l'homme,  par  où  nous  re- 
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connoissons  que  la  nature  étant  aujourd'hui  pareille  a 
celle  des  animaux,  il  est  déchu  d'une  meilleure  nature 
qui  lui  étoil  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi,  sinon 
un  roi  dépossédé?  Trouvoit-on  Paul-Émile  malheureux 
de  n'êlre  plus  consul?  Au  contraire,  tout  le  monde 
trou  voit  qu'il  éloit  heureux  de  l'avoir  été,  parce  que 
sa  condition  n'étoit  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on 
trouvoit  Persée  si  malheureux  de  n'être  plus  roi,  parce 
que  sa  condition  étoit  de  l'être  toujours,  qu'on  trouvoit 
étrange  de  ce  qu'il  supportoit  la  vie.  Qui  se  trouve 
malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche  ?  et  qui  ne  se 
trouvera  malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil?  On  ne  s'est 
peut-être  jamais  avisé  de  s'affliger  de  n'avoir  pas  trois 
yeux;  mais  on  est  inconsolable  de  n'en  point  avoir. 

VI 

On  n'est  pas  misérable  sans  sentiment.  Une  maison 

ruinée  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  que  l'homme  de  misérable. 

Ego  vir  videns. 

VII 

La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  se 
connoît  misérable.  Un  arbre  ne  se  connoît  pas  miséra- 
ble. C'est  donc  être  misérable  que  de  se  connoître  mi- 
sérable; mais  c'est  être  grand  que  de  connoître  qu'on 
est  misérable. 

Toutes  ces  misères-là  même  prouvent  sa  grandeur. 

Ce  sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un  roi 

dépossédé. 

VIII 

La  misère  se  concluant  de  la  grandeur,  et  la  gran- 
deur de  la  misère,  les  uns  ont  conclu  la  misère  d'autant 
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plus  qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur;  et  les 
autres  concluant  la  grandeur  avec  d'autant  plus  de 
force,  qu'ils  l'ont  conclue  de  la  misère  même,  tout  ce 
que  les  uns  ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n'a 
servi  que  d'un  argument  aux  autres  pour  conclure  la 
misère,  puisque  c'est  être  d'autant  plus  misérable, 
qu'on  est  tombé  de  plus  haut  :  et  les  autres,  au  con- 
traire. Ils  se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres  par  un 
cercle  sans  fin  :  étant  certain  qu'à  mesure  que  les  hom- 
mes ont  de  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère 
en  l'homme.  En  un  mot,  l'homme  connoît  qu'il  est  mi- 
sérable. Il  est  donc  misérable,  puisqu'il  l'est  ;  mais  il 
est  bien  grand,  puisqu'il  le  connoît. 

IX 

Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains,  pieds, 
tête,  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous  apprend 
que  ia  tête  est  plus  nécessaire  que  les  pieds;  mais  je 
ne  puis  concevoir  l'homme  sans  pensée  :  ce  seroit  une 
pierre  ou  une  brute. 

C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et 
sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  Qu'est-ce  qui  sent 
du  plaisir  en  nous?  Est-ce  la  main  ?  est-ce  le  bras?  est- 
ce  la  chair?  est-ce  le  sang?  On  verra  qu'il  faut  que  ce 
soit  quelque  chose  d'immatériel. 

X 

Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma 
dignité,  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'au- 
rai pas  davantage  en  possédant  des  terres.  Par  l'espace 
l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point; 
par  la  pensée  je  le  comprends. 
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&  XI 

L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  foible  de  la  na- 
ture, mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que 
'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  u.ie 
goutte  d'eau,  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'univers 
Ticraseroit,  l'homme  seroit  encore  plus  noble  que  eu 
qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantag! 
que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C'est 
de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la 
durée  que  nous  ne  saurions  remplir.  Travaillons  donc 
f  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la  morale1. 

XII 

L'homme  est  visiblement  fait  pour'penser;  c'est  toute 
sa  dignité  et  tout  son  mérite,  et  tout  son  devoir  est  de 
penser  comme  il  faut  :  or  l'ordre  de  la  pensée  est  de 
commencer  par  soi,  et  par  son  auteur  et  sa  fin. 

Or,  à  quoi  pense  le  monde?  Jamais  à  cela  ;  mais  à 
danser,  à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à  faire  des  vers,  à 
courir  la  bague,  etc.,  à  se  bâtir,  à  se  faire  roi,  sans 
penser  à  ce  que  c'est  qu'être  roi  et  qu'être  homme. 

XIII 

Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée. 

La  pensée  est  donc  une  chose  admirable  et  incompa- 
rable par  sa  nature.  Il  falloit  qu'elle  eût  d'étranges  dé- 
fauts, pour  être  méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels,  que 
rien  n'est  plus  ridicule. 

1.  Pascal  n'a  rien  écrit  de  plus  beau  aue  ces  quelques  ligne«.  (Havet.3 


k 
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Qu'elle  est  grande  par  sa  naturel  qu'elle  est  basse 

par  ses  défauts  ! 

XIV 

Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  com- 
bien il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa  gran- 
deur. Il  est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa 
grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux 
de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  Mais  il  est  très- 
avantageux  de  lui  représenter  l'un  et  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  que  l'homme  croie  qu'il  est  égal  aux 
bêtes,  ni  [qu'il  croie  qu'il  est  égal]  aux  anges,  ni  qu'il 
ignore  l'un  et  l'autre;  mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre. 

XV 

Que  l'homme  maintenant  s'estime  son  prix.  Qu'il 
s'aime,  car  il  a  en  lui  une  nature  capable  de  bien;  mais 
qu'il  n'aime  pas  pour  cela  les  bassesses  qui  y  sont.  Qu'il 
se  méprise,  parce  que  cette  capacité  est  vide;  mais  qu'il 
ne  méprise  pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il 
se  haïsse,  qu'il  s'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  con- 
noîlre  la  vérité  et  d'être  heureux;  mais  il  n'a  point  de 
vérité,  ou  constante,  ou  satisfaisante. 

Je  voudrois  donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en  trou- 
ver, a  être  prêt  et  dégagé  des  passions  pour  la  suivre 
où  il  la  trouvera;  sachant  combien  sa  connoissance  - 
obscurcie  par  les  passions,  je  voudrois  bien  qu'il  haït 
en  soi  la  concupiscence  qui  le  détermine  d'elle-même, 
afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  pour  faire  son  choix,  et 
qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand  il  aura  choisi. 

XVI 

A  mesure  qu'on  a  plus  de  lumière,  on  découvre  plus 
de  grandeur  et  de  bassesse  dans  l'homme. 
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Le  commun  des  hommes.  Ceux  qui  sont  plus  élevés. 

Les  philosophes  :  ils  étonnent  le  commun  des 
hommes. 

I  es  chrétiens:  ils  étonnent  les  philosophes. 

Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  religion  ne  fait 
que  connoîlre  à  fond  ce  qu'on  reconnoît  d'autant  plus 
qu'on  a  plus  de  lumière? 

XVII 

Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été;  car  le  moi 
consiste  dans  ma  pensée  :  donc  moi  qui  pense  n'aurois 
point  été  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse  été 
animé;  donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne 
suis  pas  aussi  éternel,  ni  infini;  mais  je  vois  bien  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éternel  et  infini. 
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ARTICLE  XIX 

VANITÉ   DE   L'HOMME,  IMAGINATION,    AMOUR-PEOPBB 

I  —   Vanité. 

[Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous  avons  en  nous 
et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres 
d'une  vie  imaginaire,  et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paroitre. 
Nous  travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  conserver  cet  être 
imaginaire,  et  nous  négligeons  le  véritable;  et  si  nous  avons  ou  la 
tranquillité,  ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empressons 
de  le  faire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à  cet  être  d'imagina- 
tion :  nous  les  détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  et 
nous  serions  volontiers  poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vaillants.  Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être  de  n'être 
pas  satisfait  de  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour 
l'autre!  Car  qui  ne  mourroit  pour  conserver  son  honneur, celui-là 
seroit  infâme.] 

La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande  qu'à  quelque 
chose  qu'on  l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 

II 

L'orgueil  contre-pèse  toutes  les  misères.  Ou  il  les 
cache,  ou,  s'il  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les  con- 
noître.  Il  nous  tient  d'une  possession  si  naturelle  au 
milieu  de  nos  misères,  de  nos  erreurs,  etc.,  que  nous 
perdons  même  la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 
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III 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu'un  soldat,  un  goujat,  un  cuisinier,  un  crocheteur,  se 
vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs;  et  les  philosophes 
même  en  veulent.  Et  ceux  qui  écrivent  contre  [la  gloire] 
veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit,  et  ceux  qui 
le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu;  et  moi 
qui  écris  ceci,  ai  peut-être  cette  envie,  et  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront.,,  [l'auront  aussi]. 

IV 

Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous  voudrions 
être  connus  de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui 
viendront  quand  nous  ne  serons  plus;  et  nous  sommes 
si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui 
nous  environnent  nous  amuse  et  nous  contente. 


Curiosité  p'p.st.  gnp.  vanité-  Le  plus  souvent  on  ne      l 
veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autrement  on  ne  voya- 
gerait pas  sur  la  mer  pour  ne  jamais  en  rien  dire,  et 
pour  le  seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance  d'en  jamais 

communiquer. 

VI 

Les  villes  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d'y 
être  estimé  ;  mais  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de 
temps,  on  s'en  soucie.  Combien  de  temps  faut-il?  Un 
temps  proportionné  à  notre  durée  vaine  et  chétive. 

VII 

Qui  voudra  connoître  à  plein  la  vanité  de  l'homme, 
n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour. 
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La  cause  en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Corneille),  et  les  effets 
en  sont  effroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose 
qu'on  ne  peut  le  reconnoitre,  remue  toute  la  terre,  les 
princes,  les  armées,  le  monde  entier. 

Le  nez  de  Cléopâtre,  s'il  eût  été  plus  court,  toute  la 
face  de  la  terre  auroit  changé. 

VIII 

Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du  monde 
soit  si  peu  connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et 
surprenante  de  dire  que  c'est  une  sottise  de  chercher 
les  grandeurs,  cela  est  admirable! 

IX  —  Amour-propre  l. 

La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce  moi  humain 
et  de  n'aimer  que  soi,  et  de  ne  considérer  que  soi. 
Mais  que  fera-t-il?  Il  ne  sauroit  empêcher  que  cet  ob- 
jet qu'il  aime  ne  soit  plein  de  défauts  et  de  misères  :  il 
veut  être  grand,  et  il  se  voit  petit  :  il  veut  être  heu- 
reux, et  il  se  voit  misérable  :  il  veut  être  parfait,  et  il 
se  voit  plein  d'imperfections  :  il  veut  être  l'objet  de 
l'amcur  et  de  l'estime  des  hommes,  et  il  voit  que  ses 
défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur  mépris. 
Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui  la  plus  in- 
juste et  la  plus  criminelle  passion  qu'il  soit  possible  de 
s'imaginer;  car  il  conçoit  une  haine  mortelle  contre 
cette  vérité  qui  le  reprend  et  qui  le  convainc  de  ses 
fauts.  Il  désireroit  de  l'anéantir,  et  ne  pouvant  la  dé- 
truire en  elle-même,   il  la  détruit,  autant  qu'il  peut. 


1.  Ce  fragment  sur  Y amour-prfipre  et  celui  sur  ^imagination  que  nous  pi  i •;<>:. 
à  sa  suite  se  trouvent  dans  l'édition  de  M.  Pangî  re   ^us  le  titre  des  Puiêsancet 
trompeuses. 
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dans  sa  connoissance  et  dans  celle  des  autres;  c'est-à- 
dire  qu'il  met  tout  son  soin  à  couvrir  ses  défauts  et  aux 
autres  et  à  soi-même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  les 
lui  fasse  voir,  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts; 
mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein 
et  de  ne  les  vouloir  pas  reconnoître,  puisque  c'est  y 
ajouter  encore  celui  d'une  illusion  volontaire.  Nous  ne 
voulons  pas  que  las  autres  nous  trompent;  nous  ne 
trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être  estimés  de  nous 
plus  qu'ils  ne  le  méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste  aussi 
que  nous  les  trompions,  et  que  nous  voulions  qu'ils 
nous  estiment  plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  nous  découvrent  que  des  imper- 
fections et  des  vices  que  nous  avons  en  effet,  il  est  vi- 
sible qu'ils  ne  nous  font  point,  de  tort,  puisque  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  en  sont  cause  ;  et  qu'ils  nous  font  un 
bien,  puisqu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer  d'un  mal, 
qui  est  l'ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne  de- 
vons pas  être  fâchés  qu'ils  les  connoissent,  étant  justes, 
et  qu'ils  nous  connoissent  pour  ce  que  nous  sommes, 
et  qu'ils  nous  méprisent  si  nous  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtroient  d'un  cœur  qui 
seroit  plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous 
dire  donc  du  nôtre,  en  y  voyant  une  disposition  toute 
contraire?  Car  n'est-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la 
vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons 
qu'ils  se  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous  vou- 
lons être  estimés  d'eux  autres  que  nous  ne  sommes  en 
effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  religion 
catholique  n'oblige  pas  à  découvrir  ses  péchés  indilfé- 


236  PENSÉES    DE    PASCAL 

remment  à  tout  le  monde  :  elle  souffre  qu'on  demeure 
caché  à  tous  les  autres  hommes,  mais  elle  en  excepte 
un  seul  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond  de 
son  cœur  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que 
ce  seul  homme  au  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  dés- 
abuser, et  elle  l'oblige  à  un  secret  inviolable,  qui  fait 
que  cette  connoissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'\ 
étoit  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et 
de  plus  doux?  Et  néanmoins  la  corruption  de  l'homme 
est  telle,  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi, 
et  c'est  une  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter 
contre  l'Église  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraisonnable, 
pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à  l'égard 
d'un  homme  ce  qu'il  seroit  juste,  en  quelque  sorte, 
qu'il  fît  à  l'égard  de  tous  les  hommes  !  Car  est-il  juste 
que  nous  les  trompions? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la 
vérité;  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en 
quelque  degré,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  l'a- 
mour-propre.  C'est  cette  mauvaise  délicatesse  qui 
oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  reprendre  les 
autres,  de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempéraments 
pour  éviter  de  les  choquer.  11  faut  qu'ils  diminuent  nos 
défauts,  qu'ils  fassent  semblant  de  les  excuser,  qu'ils 
y  mêlent  des  louanges  et  des  témoignages  d'affection  et 
d'estime.  Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne  laisse  pas 
d'être  amère  à  l'amour-propre.  Il  en  prend  le  moins 
qu'il  peut  et  toujours  avec  dégoût,  et  souvent  même 
avec  un  secret  dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présentent 
&('  Jl  arrive  de  là  que,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être 
aimé  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office 
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qu'on  sait  nous  être  désagréable;  on  nous  traite  eorr.me 
nous  voulons  être  traités  :  nous  haïssons  la  vérifé,  on 
nous  la  cache;  nous  voulons  être  flattés,  on  nous  flatte; 
nous  aimons  à  être  trompés,  on  nous  trompe.  i 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune 
qui  nous  élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage 
de  la  vérité,  parce  qu'on  appréhende  plus  de  blesser 
ceux  dont  l'affection  est  plus  utile  et  l'aversion  plus 
dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable  de  toute  l'Europe, 
et  lui  seul  n'en  saura  ~ien.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  dire 
la  vérité  est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit,  mais  désavan- 
tageux à  ceux  qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr. 
Or,  ceux  qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux  leurs 
intérêts  que  celui  du  prince  qu'ils  servent;  et  ainsi  ils 
n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avantage  en  se  nuisant 
à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordi- 
naire dans  les  plus  grandes  fortunes  ;  mais  les  moindres 
n'en  sont  pas  exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque 
intérêt  à  se  faire  aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  hu- 
maine n'est  qu'une  illusion  perpétuelle;  on  ne  fait  que 
s'entre-tromper  et  s'entre-flatter.  Personne  ne  parle  de 
nous  en  notre  présence  comme  il  en  parle  en  notre  ab- 
sence. L'union  qui  est  entre  les  hommes  n'est  fondée 
que  sur  cette  mutuelle  tromperie;  et  peu  d'amitiés  sub- 
sisteroient  si  chacun  savoit  ce  que  son  ami  dit  de  lui 
lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  en  parle  alors  sincère- 
ment et  sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement ,  que  inen-^f 
songe  et  hypocrisie,  et  en  soi-même,  et  à  l'égard  des 
autres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité,  il  évite 
de  la  dire   aux  autres;  et  toutes  ces  dispositions,   si 
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éloignées  de  la  justice  et  de  la  raison,  ont  une  racin* 
naturelle  dans  son  cœur. 

X  —  Imagination. 

C'est  cette  partie  décevante  dans  l'homme,  cette 
maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours;  car  elle  seroit  règle  infail- 
lible de  vérité,  si  elle  l'étoit  infaillible  du  mensonge 
Mais  étant  le  plus  souvent  fausse,  elle  ne  donne  aucune 
marque  de  sa  qualité,  marquant  de  même  caractère  le 
vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus  sages,  et 
c'est  parmi  eux  que  l'imagination  a  ie  grand  don  de 
persuader  les  hommes.  La  raison  a  beau  crier,  elle  ne 
peut  mettre  le  prix  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance  ennemie  de  la  raison,  qui 
se  plaît  à  la  contrôler  et  à  la  dominer  pour  montrer 
combien  elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
l'homme  une  seconde  nature.  Elle  a  ses  heureux,  ses 
malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses 
pauvres  ;  elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison  ;  elle  sus- 
pend les  sens,  elle  les  fait  sentir;  elle  a  ses  fous  et  ses 
sages  :  et  rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voir 
qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction  bien  autre- 
ment pleine  et  entière  que  la  raison.  Les  habiles 
imagination  se  plaisent  tout  autrement  à  eux-mêmes 
que  les  prudents  ne  se  peuvent  raisonnablement  plaire. 
Ils  regardent  les  gens  avec  empire;  ils  disputent  i 
hardiesse  et  confiance;  les  autres,  avec  crainte  et  dé- 
fiance :  et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  sou\<  it 
l'avantage  dans  l'opinion  des  écoutants,  tant  les  sages 
imaginaires  ont  de  faveur  auprès  des  juges  de  même 
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nature!  Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous;  mais  elle 
les  rend  heureux  à  Penvi  de  la  raison  qui  ne  peut  ren- 
dre ses  amis  que  misérables,  l'une  les  couvrant  de 
gloire,  l'autre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  respeet  el 
a  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois, 
lux  grands,  sinon  cette  faculté  imaginante?  Toutes  les 
richesses  de  la  terre  sont  insuffisantes  sans  son  consen- 
tement. 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieil- 
lesse vénérable  impose  le  respect  à  tout  un  peuple,  se 
gouverne  par  une  raison  pure  et  sublime  et  qu'il  juge 
des  ehoses  par  leur  nature,  sans  s'arrêter  à  ces  vaines 
circonstances  qui  ne  blessent  que  l'imagination  des 
foibles?  Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où  il  apporte 
un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité  de  la  raison  par 
l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà  prêt  à  l'ouïr  avec  un 
respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à  pa- 
roître  :  si  la  nature  lui  a  donné  une  voix  enrouée  et  un 
tour  de  visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  mal  rasé, 
si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  surcroît,  quelque 
grandes  vérités  qu'il  annonce,  je  parie  la  perte  de  la 
gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  plan- 
che plus  large  qu'il  ne  faut,  s'il  y  a  au-dessous  un  pré- 
cipice, quoique  sa  raison  le  convainque  de  sa  sùi 
son  imagination  prévaudra.   Plusieurs   n'en  sauroient 
soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer, 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement 
d'un  charbon,  etc.,  emportent  la  raison  hors  des  gonds? 
Le  ton  de  voix  impose  aux  plus  sages  et  change  un  dis- 
cours et  un  poëme  de  face. 
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L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face  : 
et  combien  un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il 
plus  juste  la  cause  qu'il  plaide  1  combien  son  geste 
hardi  le  fait-il  paroître  meilleur  aux  juges  dupés  par 
cette  apparence!  Plaisante  raison  qu'un  vent  manie,  et 
à  tout  sens! 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tout  ses  effets1  ;  je  rappor- 
terois  presque  toutes  les  actions  des  hommes  qui  ne 
branlent  presque  que  par  ses  secousses.  Car  la  raison  a 
été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sage  prend  pour  ses 
principes  ceux  que  l'imagination  des  hommes  a  témé- 
rairement introduits  en  chaque  lieu. 

XI 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs 
robes  rouges,  leurs  hermines  dont  ils  s'emmaillottent 
en  chats  fourrés,  les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de 
lis,  tout  cet  appareil  auguste  étoit  fort  nécessaire  :  et  si 
les  médecins  n'avoient  des  soutanes  et  des  mules,  et 
que  les  docteurs  n'eussent  des  bonnets  carrés,  et  des 
robes  trop  amples  de  quatre  parties ,  jamais  ils  n'au- 
roient  dupé  le  monde ,  qui  ne  peut  résister  à  cette 
montre  si  authentique.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne 
sont  pas  déguisés  de  la  sorte,  parce  qu'en  effet  leur  part 
est  plus  essentielle  :  ils  s'établissent  par  la  force,  les 
autres  par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  dé- 
guisements. Ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extraor- 
dinaires pour  paroître  tels;  mais  ils  se  sont  accompa- 
gnés de  gardes,  de  hallebardes  :  ces  trognes  armées 

4.  Les  effets  de  l'im.igination. 
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qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux,  les  trom- 
pettes et  les  tambours  qui  marchent  au-devant,  et  ces 
légions  qui  les  environnent,  font  trembler  les  plus 
fermes.  Ils  n'ont  pas  l'habit  seulement,  ils  ont  la  force. 
11  faudroit  avoir  une  raison  bien  épurée  pour  regarde 
comme  un  autre  homme  le  Grand  Seigneur  environné, 
dans  son  superbe  sérail,  de  quarante  mille  janissaires 

S'ils'  avoient  la  véritable  justice,  si  les  médecins 
avoient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n'auroient  que  faire  de 
bonnets  carrés  :  la  majesté  de  ces  sciences  seroit  assez 
vénérable  d'elle-même.  Mais  n'ayant  que  des  sciences 
imaginaires,  il  faut  qu'ils  prennent  ces  vains  instru- 
ments qui  frappent  l'imagination  à  laquelle  ils  ont  af- 
faire ;  et  par  ià  en  effet  ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en 
soutane  et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avanta- 
geuse de  sa  suffisance. 

L'imagination  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la 
justice  et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  vou- 
drois  de  bon  cœur  voir  le  livre  italien,  dont  je  ne  con- 
nois  que  le  titre,  qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres,  Délia 
opinione,  regina  del  mondo.  J'y  souscris  sans  le  con- 
noître,  sauf  le  mal,  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse 
qui  semble  nous  être  donnée  exprès  pour  nous  induire 
à  une  erreur  nécessaire.  Nous  en  avc&s  bien  d'autres 
principes. 

i.  Los  magistrats. 
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ARTICLE  XX 

FOIBLESSE    DE  LH03OIE  ;    INCERTITUDE   DE   SES   CONXOISSANCES 

NATURELLES 

I 

L'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur  naturelle 
et  ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  vé- 
rité; tout  l'abuse.  Ces  deux  principes  de  vérité,  la  rai- 
son et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent  chacun  de  sin- 
cérité, s'abusent  réciproquement  l'un  l'autre.  Les  sens 
abusent  la  raison  par  de  fausses  apparences;  et  cette 
même  piperie  qu'ils  apportent  à  la  raison  ils  la  reçoi- 
vent d'elle  à  leur  tour.  Elle  s'en  revanche  :  les  passions 
de  l'âme  troublent  les  sens  et  leur  font  des  impressions 
fausses  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envi. 

II 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde 
n'est  pas  étonné  de  sa  foiblesse.  On  agit  sérieusement, 
et  chacun  suit  sa  condition,  non  parce  qu'il  est  bon,  en 
effet,  de  la  suivre,  puisque  la  modeenest;  mais  comme 
si  chacun  savoit  certainement  où  est  la  raison  et  la  jus- 
tice. On  se  trouve  déçu  à  toute  heure,  et,  par  une  plai- 
sante humilité,  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas 
celle  de  l'art»,  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir.  Mais  il 

i.  L'art  de  la  vie,  li  sagesse. 
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est  bon  qu'il  y  ait  tant  do  tes  gens-là  au  monde,  qui  ne 

soient  pas  pyrrhoniens,  pour  Ja  gloire  du  pyrrhonisme, 
afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des  plus 
extravagantes  opinions,  puisqu'il  est  capable  de  croire 
qu'il  n'est  pas  dans  celte  foiblesse  naturelle  et  inévi- 
table, et  qu'il  est,  au  contraire,  dans  la  sagesse  natu- 
relle. 

III 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capa- 
bles de  nous  abuser  :  les  charmes  de  la  nouveauté  ont 
ie  même  pouvoir.  De  là  viennent  toutes  les  disputes 
des  hommes,  qui  se  reprochent,  ou  de  suivre  leurs 
fausses  impressions  de  l'enfance,  ou  de  courir  témérai- 
rement après  les  nouvelles.  Qui  tient  le  juste  milieu? 
Qu'il  paroisse,  et  qu:il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe, 
quelque  naturel  qu'il  puisse  être,  môme  depuis  l'en- 
fance, qu'on  ne  fasse  passer  pour  une  fausse  impres- 
sion, soit  de  l'instruction,  soit  des  sens.  Parce,  dit-on, 
que  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre  étoit  vide 
lorsque  vous  n'y  voyiez  rien,  vous  avez  cru  le  vide  pos- 
sible; c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par  la 
coutume,  qu'il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les  autres 
disent  :  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y  a 
point  de  vide,  on  a  corrompu  votre  sens  commun  qui 
le  comprenoit  si  nettement  avant  cette  mauvaise  im- 
pression qu'il  faut  corriger  en  recourant  à  votre  pre- 
mière nature.  Qui  a  donr,  trompé?  les  sens  ou  l'instruc- 
tion? 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les  maladie-. 
Elles  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  gran- 
des l'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les 
petites  n'y  fassent  impression  à  leur  proportion. 
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Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  in- 
strument pour  nous  crever  les  yeux  agréablement.  11 
n'est  pas  permis  au  plus  équitable  homme  du  monde 
d'être  juge  en  sa  cause  :  j'en  sais  qui,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  injustes  du 
monde  à  contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre  une 
affaire  toute  juste  étoit  de  la  leur  faire  recommander 
par  leurs  proches  parents.  La  justice  et  la  vérité  sont 
deux  pointes  si  subtiles,  que  nos  instruments  sont  trop 
émoussés  pour  y  toucher  exactement.  S'ils  y  arrivent, 
ils  en  écachent  la  pointe,  et  appuient  tout  autour,  plus 
sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 

IV 

L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'est  pas  si 
indépendant,  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le 
premier  tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées  :  il 
ne  faut  que  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie. 
Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent; 
une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  vou- 
lez qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal 
qui  tient  sa  raison  en  échec,  et  trouble  cette  puissante 
intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  Le 
plaisant  dieu  que  voilà!  0  ridicolosissimo  eroe! 


Qui'  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  juge- 
ment d'un  autre,  sans  corrompre  son  jugement  par  la 
manière  de  la  lui  proposer!  Si  on  dit:  Je  le  trouve 
beau,  je  le  trouve  obscur  ou  autre  chose  semblable,  on 
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entraîne  l'imagination  à  ce  jugement,  ou  on  l'irrite  au 
contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire;  et  alors  il  jugj 
selon  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'il  est  alors  e4 
selon  que  les  autres  circonstances  dont  on  n'est  pas 
auteur  y  auront  mis.  Mais  au  moins  on  n'y  aura  rien 
mis,  si  ce  n'est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi  son  effet, 
selon  le  tour  et  l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur 
de  lui  donner  ou  selon  qu'il  le  conjecturera  des  mou- 
vements et  air  du  visage  ou  du  ton  de  la  voix,  selon 
qu'il  sera  physionomiste  :  tant  il  est  difficile  de  ne  point 
démonter  un  jugement  de  son  assiette  naturelle,  ou 
plutôt  tant  il  en  a  peu  de  ferme  et  stable  ! 

VI 

La  chose  la  plus  importante  à  la  vie,  c'est  le  choix 
d'un  métier.  Le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les 
maçons,  soldats,  couvreurs.  C'est  un  excellent  cou- 
vreur, dit-on;  et  en  parlant  des  soldats  :  Ils  sont  bien 
fous,  dit-on;  et  les  autres,  au  contraire  :  Il  n'y  a  rien 
de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des  hommes  sont  des 
coquins.  A  force  d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces  métiers, 
et  mépriser  tous  les  autres,  on  choisit  ;  car  naturelle- 
ment on  aime  la  vertu,  et  l'on  hait  la  folie.  Ces  mots 
nous  émeuvent:  on  ne  pèche  que  dans  l'application; 
tant  est  grande  la  force  de  la  coutume,  que  de  ceux  que 
la  nature  n'a  fait  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  condi- 
tions des  hommes  ;  car  des  pays  entiers  sont  tous  de 
maçons,  d'autres  tous  de  soldats,  etc.  Sans  doute  que 
la  nature  n'est  pas  si  uniforme.  C'est  la  coutume  qui 
fait  donc  cela,  car  elle  contraint  la  nature;  et  quelque- 
fois aussi  la  nature  la  surmonte  et  retient  l'homme  dans 
fon  instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou  mauvaise. 

14. 
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VII 

Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  temps  présent.  Nou^ 
anticipons  l'avenir  comme  trop  lent  à  venir,  comme 
pour  hâter  son  cours;  ou  nous  rappelons  le  passé,  pour 
l'arrêter,  comme  trop  prompt  :  si  imprudents,  que  nous 
errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  nôtres,  et  ne 
pensons  point  au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains, 
que  nous  songeons  à  ceux  qui  ne  sont  plus  rien,  et 
échappons  sans  réflexion  le  seul  qui  subsiste.  C'est  que 
le  présent  d'ordinaire  nous  blesse.  Nous  le  cachons  à 
notre  vue,  parce  qu'il  nous  afflige;  et  s'il  nous  est  agréa- 
ble, nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons 
de  le  soutenir  par  l'avenir,  et  nous  pensons  à  disposer 
les  choses  qui  ne  sont  pas  en  notre  puissance  pour  un 
temps  où  nous  n'avons  aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  sa  pensée,  il  la  trouvera  tou- 
jours occupée  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons 
presque  point  au  présent  :  et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est 
que  pour  en  prendre  la  lumière  pour  disposer  de  l'a- 
venir. Le  présent  n'est  jamais  notre  fin  :  le  passé  et  le 
présent  sont  nos  moyens;  le  seul  avenir  est  notre  fin. 
Ainsi  nous  ne  vivons  jamais ,  mais  nous  espérons  de 
vivre  ;  et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est 
inévitable  que  nous  ne  le  soyons  jamais,  [si  nous  n'as- 
pirons à  une  autre  béatitude  qu'à  celle  dont  on  peut 

jouir  en  celte  vie.] 

VIII 

Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps  pré- 
sent, à  force  d'y  faire  des  réflexions  continuelles, 
amoindrit  tellement   l'éternité,  manque  d'y  faire  ré- 
flexion, que  nous  faisons  de  l'éternité  un  néant,  et  du 
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néant  une  éternité;  et  tout  cela  a  ses  racines  si  vivo  en 
nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut  nous  en  défendre. 

IX 

Cromwell  alloit  ravager  toute  la  chrétienté  :  la  fa- 
mille royale  éîoit  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  puis- 
sai  te,  sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son 
uretère.  Rome  même  alloit  trembler  sous  lui  ;  mais  ce 
petit  gravier  s'étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  famille 
abaissée,  tout  en  paix,  et  le  roi  rétabli. 

X 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la 
croyance  :  non  qu'elle  forme  la  croyance,  mais  parce 
que  les  choses  sont  vraies  ou  fausses,  selon  la  face  par 
où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plait  à  l'un  plus 
qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  considérer  les  quali- 
tés de  celle  qu'elle  n'aime  pas  à  voir;  et  ainsi  l'esprit, 
marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regar- 
der la  face  qu'elle  aime;  et  ainsi  il  en  juge  par  ce  qu'il 

y  voit. 

XI 

L'imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en 
remplir  notre  âme  par  une  estimation  fantastique;  et, 
par  une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les  grands 
jusqu'à  sa  mesure,  comme  en  parlant  de  Dieu. 

Xll 

Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à  avoir  du 
bien  ;  ils  ne  sauroient  avoir  de  titre  pour  montrer  qu'ils 
le  possèdent  par  justice,  car  ils  n'ont  que  la  fantaisie 
de-  hommes,  ni  force  pour  le  posséder  sûrement.  Il  en 
est  de  même  de  la  science;  la  maladie  nous  l'ôte. 
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XIII 


Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle 
nous  affecteroit  autant  que  les  objets  que  nous  voyons 
tous  les  jours  ;  et  si  un  artisan  étoit  sûr  de  rêver  toutes 
les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois 
qu'il  seroit  presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêve- 
roit  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  seroit 
artisan.  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  som- 
mes poursuivis  par  des  ennemis  et  agités  par  des  fan- 
tômes pénibles,  et  qu'on  passât  tous  les  jours  en  di- 
verses occupations  ,  comme  quand  on  fait  un  voyage, 
on  souffriroit  presque  autant  que  si  cela  étoit  véritable, 
et  on  appréhenderoit  le  dormir,  comme  on  appréhende 
le  réveil  quand  on  craint  d'entrer  [réellement]  dans  de 
tels  malheurs.  En  effet,  ces  rêves  feroient  à  peu  près 
les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tous  différents  et  se  diversifient,  ce  qu'on  y 
voit  affecte  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à 
cause  de  la  continuité,  qui  n'est  pas  pourtant  si  conti- 
nue et  égale  qu'elle  ne  change  aussi;  mais  moins  brus- 
quement, si  ce  n'est  rarement,  comme  quand  on  voyage; 
et  alors  on  dit  :  Il  me  semble  que  je  rêve;  car  la  vie  est 
un  songe  un  peu  moins  inconstant. 

XIV 

Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent  et 
sentent  de  la  môme  sorte:  mais  nous  le  supposons  bien 
gratuitement,  car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je 
vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les 
mêmes  occasions,  et  que  toutes  les  fois  que  deux 
hommes  voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expri- 
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ment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les  mêmes 
mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  mû;  et  de 
cette  conformité  d'application  on  tire  une  puissante 
conjecture  d'une  conformité  d'idées  :  mais  cela  n'est 
pas  absolument  convaincant  de  la  dernière  conviction, 
quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative,  puis- 
qu'on sait  qu'on  tire  souvent  les  mêmes  conséquences 
de  suppositions  différentes. 

XV 

Quand  nous  voyons   un   effet  arriver  toujours    de 

même,   nous  en    concluons  une    nécessité   naturelle 

iomme  qu'il  sera  demain  jour,  etc.  ;  mais  souvent  la 

nature  nous  dément,  et  ne  s'assujettit  pas  à  ses  propres 

règles. 

XVI 

Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  :  la 
première  est  la  pure  ignorance  naturelle  où  se  trouvent 
tous  les  hommes  en  naissant  ;  l'autre  extrémité  est  celle 
où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui,  ayant  parcouru  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne 
savent  rien,  et  se  rencontrent  en  cette  même  ignorance 
d'où  ils  étoient  partis.  Mais  c'est  une  ignorance  savante 
qui  se  connoît.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  sortis  de  l'i- 
gnorance naturelle,  et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre,  ont 
quelque  teinture  de  cette  science  suffisante,  et  font  les 
entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde,  et  jugent  plus 
mal  de  tout  que  les  autres.  Le  peuple  et  les  habiles 
composent,  pour  l'ordinaire,  le  train  du  monde  :  les 
autres  le  méprisent  et  sont  méprisés. 
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ARTICLE  XXI 


MISERE      DE     LHOMME 


[Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  entrer  dans  la  connois- 
sance  de  la  misère  des  hommes  que  de  considérer  la  cause  véri- 
table de  l'agitation  perpétuelle  dans  laquelle  ils  passent  leur  vie. 

L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour  de  peu  de 
durée.  Elle  sait  que  ce  n'est  qu'un  passage  à  un  voyage  éternel,  et 
qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que  dure  la  vie  pour  s'y  préparer. 
Les  nécessités  de  la  nature  lui  en  ravissent  une  très-grande  par- 
tie. Il  ne  lui  en  reste  que  très- peu  dont  elle  puisse  disposer.  Mais 
ce  peu  qui  lui  reste  l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse  si  étran- 
gement, qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce  lui  est  une  peine  in- 
supportable d'être  obligée  de  vivre  avec  soi,  et  de  penser  à  soi. 
Ainsi,  tout  son  soin  est  de  s'oublier  soi-même,  et  de  laisser  couler 
ce  temps  si  court  et  si  précieux  sans  réflexion,  en  s'occupant  de 
choses  qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumultuaires  des  hom- 
mes, et  de  tout  ce  qu'on  appelle  divertissement  ou  passe- temps, 
dans  lesquels  on  n'a,  en  effet,  pour  but  que  d'y  laisser  passer  le 
temps  sans  le  sentir,  ou  plutôt  sans  se,  sentir  soi-même,  et  d'éviter, 
en  perdant  cette  partie  de  la  vie,  l'amertume  et  le  dégoût  intérieur 
qui  accompagneroient  nécessairement  l'attention  que  l'on  feroit  sur 
soi-même  durant  ce  temps-là.  L'âme  ne  trouve  rien  en  elle  qui  la 
contente;  elle  n'y  vok  rien  qui  ne  l'afflige  quanti  elle  y  pense. 
C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répandre  au  dehors,  et  de  chercher 
dans  l'application  aux  choses  extérieures  à  perdre  le  souvenir  »  1** 
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son  état  véritable.  Sa  joie  consiste  dans  cet  oubli,  et  il  suffit, 
pour  la  rendre  misérable,  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être  avec 
soi.] 

I 

On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du  soin  de 
leur  honneur,  de  leur  bien,  et  encore  du  bien  et  de 
l'honneur  de  leurs  amis.  On  les  accable  d'affaires,  de 
l'apprentissage  des  langues  et  des  sciences,  et  on  leur 
fait  entendre  qu'ils  ne  sauroient  être  heureux  sans  que 
leur  santé,  leur  honneur,  leur  fortune  et  colle  de  leurs 
amis  soient  en  bon  état,  et  qu'une  seule  chose  qui 
manque  les  rendroit  malheureux.  Ainsi  on  leur  donne 
des  charges  et  des  affaires  qui  les  font  tracasser  dès  la 
pointe  du  jour.  Voilà,  direz-vous,  une  étrange  manière 
de  les  rendre  heureux;  que  pourroit-on  faire  de  mieux 
pour  les  rendre  malheureux?  Gomment!  ce  qu'on 
pourroit  faire?  11  ne  faudroit  que  leur  ôter  tous  ces 
soins  :  car  alors  ils  se  verroient,  ils  penseroient  à  ce 
qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont;  et  ainsi  on 
ne  peut  trop  les  occuper  et  les  détourner  ;  et  c'est  pour- 
quoi, après  leur  avoir  tant  préparé  d'affaires,  s'ils  ont 
quelque  temps  de  relâche,  on  leur  conseille  de  l'em- 
ployer à  se  divertir,  à  jouer  et  à  s'occuper  toujours  tout 

entiers. 

II 

Quand  je  me  suis  mis  quelquefois  à  considérer  les  di- 
verses agitations  des  hommes  et  les  périls  et  les  peines 
où  ils  s'exposent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d'où 
naissent  tant  de  querelles,  de  passions,  d'entreprises 
hardies  et  souvent  mauvaises,  j'ai  dit  souvent  que  tout 
le  malheur  des  hommes  vient  d'une  seule  chose  qui  est 
de  ne  savoir  pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre. 
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Un  homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre,  s'il  savcit 
demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n'en  sortiroit  pas  pour 
aller  s^r  la  mer  ou  au  siège  d'une  place.  On  n'achè- 
tera une  charge  à  l'armée  si  cher,  que  parce  qu'on  trou- 
vera insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville;  et  on  ne 
recherche  la  conversation  et  les  divertissements  des 
'\euXs  que  parce  qu'on  ne  peut  demeurer  chez  soi  avec 
plaisir. 

Mais  quand  j'ai  regardé  de  plus  près  et  qu'après  avoir 
trouvé  la  cause  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu  en  dé- 
couvrir la  raison,  j'ai  trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  ef- 
fective qui  consiste  dans  le  malheur  naturel  de  notre 
condition  foible  et  mortelle,  et  si  misérable  que  rien 
ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de 
près. 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l'on  assemble 
tous  les  biens  qui  peuvent  nous  appartenir,  la  royauté 
est  le  plus  beau  poste  du  monde,  et  cependant  qu'on 
s'imagine  un  roi  accompagné  de  toutes  les  satisfactions 
qui  peuvent  le  toucher,  s'il  est  sans  divertissement  et 
qu'on  le  laisse  considérer  et  faire  réflexion  sur  ce  qu'il 
est,  cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra  poinl;  il 
tombera  par  nécessité  dans  les  vues  qui  le  menacent  des 
révoltes  qui  peuvent  arriver  et  enfin  de  la  mort  et  des 
maladies  qui  sont  inévitables;  de  sorte  que  s'il  est  sans 
ce  qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  malheureux, 
et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  qui 
joue  et  qui  se  divertit. 

La  dignité  royale  n'est-elie  pas  as^ez  grande  d'elle- 
même  pour  rendre  celui  qui  la  possède  heureux  par  la 
seule  vue  de  ce  qu'il  est?  Faudra-t-il  encore  le  diverlir 
de  cette  pensée,  comme  les  g°ns  du  commun?  Je  rois 
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bien  que  c'est  rendre  un  homme  ï^ureux  [que]  de  le 
détourner  de  la  vue  de  ses  misères  domestiques,  pour 
remplir  toute  sa  pensée  du  soin  de  bien  danser.  Mais 
en  scra-t-il  de  même  d'un  roi,  et  sera-t-il  plus  heureux 
en  s'allachant  à  ces  vains  amusements  qu'à  la  vue  de  sa 
grandeur? Quel  objet  plus  satisfaisant pourroit-on  don- 
ner à  son  esprit?  Ne  seroit-ce  donc  pas  faire  tort  à  sa 
joie,  d'occuper  son  âme  à  penser  à  ajuster  ses  pas  à  la 
cadence  d'un  air,  ou  à  placer  adroitement  une  balle, 
au  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la  contemplation 
de  la  gloire  majestueuse  qui  l'environne?  Qu'on  en  fasse 
Tépreuve;  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul  sans  aucune  sa- 
tisfaction des  sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans 
compagnie,  penser  à  lui  tout  à  loisir;  et  l'on  verra 
qu'un  roi  sans  divertissement  est  un  homme  plein  de 
misères.  Aussi  on  évite  cela  soigneusement,  et  il  ne 
manque  jamais  d'y  avoir  auprès  des  personnes  des  rois 
un  grand  nombre  de  gens  qui  veillent  à  faire  succéder 
le  divertissement  à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout 
le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et 
des  jeux,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide;  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  environnés  de  personnes  qui  ont  un  soin 
merveilleux  de  prendre  garde  que  le  roi  ne  soit  seul  et 
en  état  de  penser  à  soi,  sachant  bien  qu'il  sera  misé- 
rable, tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

[Aussi  la  principale  chose  qui  soutient  les  hommes  dans  les 
grandes  charges,  d'ailleurs  si  pénibles,  c'est  qu'ils  sont  sans  cesse 
détournés  de  penser  à  eux.] 

Pienez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surin* 
tendant,  chancelier,  premier  président,  sinon  d'être  en 
une  condition  où  l'on  a  dès  le  matin  un  grand  nombre 

15 
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ne  gens  qui  viennent  de  tous  côtés  pour  ne  leur  pas 
laisser  une  heure  en  la  journée  où  ils  puissent  penser  à 
eux-mêmes  ?  Et  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce, et  qu'on 
les  envoie  à  leurs  maisons  de  campagne,  où  ils  m 
manquent  ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assis- 
ter dans  leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'être  misé- 
rables, parce  que  personne  ne  les  empêche  plus  de 
songer  à  eux, 

De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation  des  femmes, 
la  guerre,  les  grands  emplois  sont  si  recherchés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  en  effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'i- 
magine que  la  vraie  béatitude  soit  dans  l'argent  qu'on 
peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  qu'on  court.  On 
n'en  voudroit  pas  s'il  étoit  offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage 
mol  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre  mal- 
heureuse condition,  qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de 
la  guerre,  ni  la  peine  des  emplois,  mais  c'est  le  tracas 
qui  nous  détourne  d'y  penser  et  nous  divertit. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et 
le  remuement  ;  de.  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice 
si  horrible;  de  là  vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est 
une  chose  incompréhensible.  Et  c'est  enfin  le  plus 
grand  sujet  de  félicité  de  la  condition  des  rois  de  ce 
qu'on  essaye  sans  cesse  à  les  divertir  et  à  leur  procurer 
toutes  sortes  de  plaisirs. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour 
se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philo- 
sophes, et  qui  croient  que  le  monde  est  bien  peu  rai- 
sonnable de  passer  tout  le  jour  à  courir  après  un  lièvre 
qu'ils  ne  voudroient  pas  avoir  acheté ,  ne  connoissent 
guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garantiroit  pas 
de  la  vue  de  la  mort  i\  vies  misères  qui  nous  en  dé- 
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tournent,  mais  la  chasse  nous  en  garantit.  Et  ainsi, 
quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent  avec 
tant  d'ardeur  ne  sauroit  les  satisfaire,  s'ils  répondoient, 
comme  ils  devroient  le  faire  s'ils  y  pensoient  bien, 
qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation  violente 
et  impétueuse  qui  les  détourne  de  penser  à  soi,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui 
les  charme  et  les  attire  avec  ardeur ,  ils  laisseroient 
leurs  adversaires  sans  repartie.  Mais  ils  ne  répondent 
pas  cela,  parce  qu'ils  ne  seconnoissent  pas  eux-mêmes; 
ils  ne  savent  pas  que  ce  n'est  que  la  chasse  et  non  la 
prise  qu'ils  recherchent. 

Ils  s'imaginent  que,  s'ils  avoient  obtenu  cette  charge, 
ils  se  reposeroient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent 
pas  ]a  nature  insatiable  de  leur  cupidité.  Ils  croient 
chercher  sincèrement  le  repos,  et  ne  cherchent  en  effet 
que  l'agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le 
divertissement  et  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du 
ressentiment  de  leurs  misères  continuelles;  et  ils  ont 
un  autre  instinct  secret,  qui  reste  de  la  grandeur  de 
notre  première  nature,  qui  leur  fait  connoître  que  le 
bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos  et  non  pas 
dans  le  tumulte;  et  de  ces  deux  instincts  contraires  il 
se  forme  en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à  leur 
vue  dans  le  fond  de  leur  âme,  qui  les  porte  à  tendre  au 
repos  par  l'agitation  et  à  se  figurer  toujours  que  la  sa- 
tisfaction qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  sur- 
montant quelques  difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peu- 
vent s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en 
combattant  quelques  obstacles;  et  si  on  les  a  surmon- 
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tés,  le  repos  devient  insupportable.  Car,  ou  l'on  pense 
aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles  qui  nous  menacent. 
Et  quand  on  se  verroit  même  assez  à  l'abri  de  toutes 
parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne  laisseroit  pas 
de  sortir  au  fond  du  cœur,  où  il  a  des  racines  natu- 
relles, et  de  remplir  l'esprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu'on  donnoit  à  Pyrrhus,  de  prendre  le 
repos  qu'il  alioit  chercher  partant  de  fatigues,  recevoit 
bien  des  difficultés. 

Ainsi  l'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuieroit 
même  sans  aucune  cause  d'ennui,  par  l'état  propre  de 
sa  complexion;  et  il  est  si  vain  qu'étant  plein  de  mille 
causes  essentielles  d'ennui,  la  moindre  chose  comme 
un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse  suffisent  pour  le 
divertir. 

Mais,  direz-vous,  quel  oïijet  a-t-il  en  tout  cela?  Celui 
de  se  vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il  a  mieux 
joué  qu'un  autre.  Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  ca- 
binet pour  montrer  aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une 
question  d'algèbre  qu'on  n'auroit  pu  trouver  jusqu'ici; 
et  tant  d'autres  s'exposent  aux  derniers  périls  pour  se 
vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  auroat  prise,  et  aussi 
sottement  à  mon  gré.  Et  enfin  les  aulres  se  tuent  pour 
remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas  pour  en  devenir 
plus  sages,  mais  seulement  pour  montrer  qu'ils  lè- 
vent; et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  baode,  puis- 
qu'ils le  sont  avec  connoissance,  au  lieu  qu'on  peut 
penser  des  autres  qu'ils  ne  le  seroient  plus  s'ils  avoient 
cette  connoissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant  tou> 
les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins 
l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour,  à  la  charge  qu'il 
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ne  joue  point,  vous  le  rendez  malheureux.  On  dira 
peut-être  que  c'est  qu'il  cherche  l'amusement  du  jeu, 
et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer  pour  rien,  il 
ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas 
l'amusement  seul  qu'il  recherche  :  un  amusement  lan- 
guissant et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s'y 
échauffe  et  qu'il  se  pipe  lui-môme ,  en  s'imaginant 
qu'il  seroit  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  voudroit  pas 
qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point  jouer,  afin 
qu'il  se  forme  un  sujet  de  passion  et  qu'il  excite  sur 
cela  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte  pour  l'objet  qu'il 
s'est  formé,  comme  les  enfants  qui  s'effrayent  du  visage 
qu'ils  ont  barbouillé. 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu 
de  mois  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de 
querelles,  étoit  ce  matin  si  troublé,  n'y  pense  plus 
maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé 
à  voir  par  où  passera  ce  sanglier  que  les  chiens  pour- 
suivent avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  :  l'homme,  quelque  plein  de  tris- 
tesse qu'il  soit,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  en- 
trer en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux  pen- 
dant ce  temps-là. 

Et  l'homme,  quelque  heureux  qu'il  soit,  s'il  n'est  di- 
verti et  occupé  par  quelque  passion  ou  quelque  amu- 
sement qui  empêche  l'ennui  de  se  répandre,  sera  bien- 
tôt chagrin  et  malheureux.  Sans  divertissement  il  n'y  a 
point  de  joie;  avec  le  divertissement  il  n'y  a  point  de 
tristesse.  Et  c'est  aussi  ce  qui  forme  le  bonheur  des 
personnes  de  grande  condition,  qu'ils  ont  un  nombre  de 
personnes  qui  les  divertissent  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
se  maintenir  en  cet  état. 
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III 

La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans  y  penser, 
que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril. 

IV 

Si  l'homme  éloit  heureux,  il  le  seroit  d'autant  plus 
qu'il  seroit  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu. 

Oui;  mais  n'est-ce  pas  être  heureux  que  de  pouvoir 
être  réjoui  par  le  divertissement?  Non,  car  il  vient 
d'ailleurs  et  de  dehors,  et  ainsi  il  est  dépendant  et  par- 
tant sujet  à  être  troublé  par  mille  accidents  qui  font  les 
afflictions  inévitables. 

V 

La  seule  chose  qui  nous  console  de  nos  misères  est 
le  divertissement,  et  cependant  c'est  la  plus  grande  de 
nos  misères. 

Car  c'est  cela  qui  nous  empêche  principalement  de 
songer  à  nous.  Sans  cela  nous  serions  dans  l'ennui,  et 
cet  ennui  nous  pousseroit  à  chercher  un  moyen  plus 
solide  d'en  sortir.  Mais  le  divertissement  nous  amuse, 
et  nous  fait  arriver  insensiblement  à  la  mort. 

VI 

Condition  de  l'homme  :  inconstance,  ennui,  inquié- 
tude. 

VII 

Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui- 
même.  Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  déjeunes  gens  qui 
sont  tous  dans  le  bruit,  dans  le  divertissement  <  t  dans 
la  pensée  de  l'avenir?  Mais  ôtez  leur  divertissement» 
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vous  les  verrez  se  sécher  d'ennui;  ils  sentent  alors  leur 

néant  sans  leconnoîlre  :  car  c'est  bien  être  malheureux 

que  d'être  dans  une  tristesse  insupportable  aussitôt 

qu'on  est  réduit  à  se  considérer  et  à  n'en  être  point 

diverti. 

Vin 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  heureuse,  il 
ne  nous  faudroitpas  divertir  d'y  penser  pour  nous  ren- 
dre heureux. 

Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de  chose 

nous  afflige. 

IX 

Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que  d'être 
dans  un  plein  repos,  sans  passion,  sans  affaire,  sans  di- 
vertissement, sans  application.  Il  sent  alors  son  néant, 
son  abandon,  son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  im- 
puissance, son  vide.  Incontinent  il  sortira  du  fond  de 
son  âme  l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin, 

le  dépit,  le  désespoir. 

X 

Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un 
laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire. 

XI  —  Philosophes. 

La  belle  chose  de  crier  à  un  homme  qui  ne  se  con- 
noît  pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieul  Et  la  belle 
chose  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connoît  ! 

XII  —  Recherche  du  vrai  bien. 

Le  commun  des  hommes  met  le  bien  dans  la  fortune 
et  dans  les  biens  du  dehors,  ou  au  moins  dans  le  diver- 
tissement. Les  philosophes  ont  montré  la  vanité  de 
tout  cela,  et  l'ont  mis  où  ils  ont  pu. 


260  PENSÉES    DE    PASCAL 

Four  les  philosophes,  280  souverains  biens. 

Dispute  du  souverain  bien.  Ut  sis  contentas  temetipso, 
il  ex  te  nascentibus  bonis.  11  y  a  contradiction;  car  ils 
[les  philosophes,  les  stoïciens]  conseillent  enfin  de  se 
\uer.  0  quelle  vie  heureuse  que  celle  dont  on  se  débar- 
rasse comme  de  la  peste  ! 

XIII 

La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous 
états,  nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parce 
qu'ils  joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs  de 
l'état  où  nous  ne  sommes  pas;  et  quand  nous  arrive- 
rions à  ces  plaisirs,  nous  ne  serions  pas  heureux  pour 
cela,  parce  que  nous  aurions  d'autres  désirs  conformes 
à  ce  nouvel  état. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  tou- 
jours occupées  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons 
presque  point  au  présent;  et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est 
que  pour  en  prendre  la  lumière  pour  disposer  de  l'ave- 
nir. Le  présent  n'est  jamais  notre  fin  ;  le  passé  et  le 
présent  sont  nos  moyens;  le  seul  avenir  est  notre  fin. 
Ainsi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons  de 
vivre;  et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est 
inévitable  que  nous  ne  le  soyons  jamais. 

XIV 

Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère, 
l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de 
ne  point  y  penser;  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer 
pour  se  consoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'est  une  con- 
solation bien  misérable,  puisqu'elle  va,  non  pas  à  guérir 
le  mal,  mais  à  le  cacher  simplement  pour  un  peu  de 
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temps,  et  qu'en  le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas 
à  le  guérir  véritablement.  Ainsi,  par  un  étrange  renver- 
sement de  la  nature  de  l'homme,  il  se  trouve  que  l'en- 
nui, qui  est  son  mal  le  plus  sensible,  est  en  quelque 
sorte  son  plus  grand  bien,  parce  qu'il  peut  contribuer 
plus  que  toutes  choses  à  lui  faire  chercher  sa  véritable 
guérison;  et  que  le  divertissement,  qu'il  regarde  comme 
son  plus  grand  bien  ,  est  en  effet  son  plus  grand  mal , 
parce  qu'il  l'éloigné  plus  que  toutes  choses  de  chercher 
le  remède  à  ses  maux  :  et  l'un  et  l'autre  sont  une  preuve 
admirable  de  la  misère  et  de  la  corruption  de  l'homme 
et  en  même  temps  de  sa  grandeur,  puisque  l'homme 
s'ennuie  de  tout,  et  ne  cherche  cette  multitude  d'oc- 
cupations que  parce  qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il 
a  perdu,  lequel  ne  trouvant  point  en  soi,  il  le  cherche 
inutilement  dans  les  choses  extérieures,  sans  pouvoir 
jamais  se  contenter,  parce  qu'il  n'e-st  ni  dans  nous  ni 
dans  les  créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

XV 

Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux  parlé 
de  la  misère  de  l'homme  :  l'un  le  plus  heureux,  et 
l'autre  le  plus  malheureux;  l'un  connoissant  la  vanité 
des  plaisirs  par  expérience,  l'autre  la  réalité  des  maux. 


:  ». 
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ARTICLE  XXII 

contrarietes  etonnantes   qui  se  trouvent  dans  la  nature 

de  l'homme  a  l'égard  de  la  ve'rité  , 

du  bonheur,  et  de  plusieurs  autres  choses 

I 

Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  nature  de  l'homme 
que  les  contrariétés  qu'on  y  découvre  à  l'égard  de  tou- 
tes choses.  Il  est  fait  pour  connoître  la  vérité;  il  la  dé- 
sire ardemment,  il  la  cherche,  et  cependant,  quand  il 
tâche  de  la  saisir,  il  s'éblouit  et  se  confond  de  telle 
sorte  qu'il  donne  sujet  de  lui  en  disputer  la  possession. 
C'est  ce  qui  a  fait  naître  les  deux  sectes  de  pyrrhoniens 
et  de  dogmatistes,  dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à 
l'homme  toute  connoissance  de  la  vérité,  et  les  autres 
tâchent  de  la  lui  assurer;  mais  chacun  avec  des  raisons 
si  peu  vraisemblables,  qu'elles  augmentent  la  confusion 
et  l'embarras  de  l'homme  lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lu- 
mière que  celle  qu'il  trouve  dans  sa  nature. 

Les  principales  forces  des  pyrrhoniens,  je  laisse  les 
moindres,  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la 
vérité  de  ces  principes,  hors  la  foi  et  la  révélation,  si- 
non en  ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en 
nous.  Or,  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve 
convaincante  de  leur  vérité,  puisque  n'y  ayant  point 
de  certitude  hors  la  foi  si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu 
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bon,  par  un  démon  méchant,  ou  à  l'aventure,  il  est 
en  doute  si  ces  principes  nous  sont  donnés  ou  véritables, 
ou  faux,  ou  incertains,  selon  notre  origine.  De  plus, 
que  personne  n'a  d'assurance,  hors  de  la  foi,  s'il  veille 
ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil  on  croit  veiller 
aussi  fermement  que  nous  faisons  :  on  croit  voir  les  es- 
paces, les  figures,  les  mouvements;  on  sent  couler  le 
temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  môme  qu'é- 
veillé. De  sorte  que  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en 
sommeil,  par  notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en 
paroisse,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos 
sentiments  étant  alors  des  illusions.  Qui  sait  si  cette  au- 
tre moitié  de  la  vie  où  nous  pensons  veiller  n'est  pas  un 
autre  sommeil  un  peu  différent  du  premier,  dont  nous 
nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir? 

Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre. 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font 
les  pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la  coutume, 
de  l'éducation,  des  mœurs,  des  pays,  et  les  autres 
choses  semblables  qui,  quoiqu'elles  entraînent  la  plus 
grande  partie  des  hommes  communs  qui  ne  dogmati- 
sent que  sur  ces  vains  fondements,  sont  renversées  par 
le  moindre  souffle  des  pyrrhoniens.  On  n'a  qu'à  voir 
leurs  livres,  si  l'on  n'en  est  pas  assez  persuadé  :  on  le 
deviendra  bien  vite  et  peut-être  trop. 

Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui  est 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels. 

Contre  quoi  les  pyrrhoniens  opposent  en  un  mot  l'in- 
certitude de  notre  origine  qui  enferme  celle  de  notre 
nature  ;  à  quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à  répondre 
depuis  que  le  monde  dure. 
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Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  il  faut 
que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement  ou 
au  dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme  ;  car  qui  pensera 
demeurer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence.  Celte 
neutralité  est  l'essence  de  la  cabale  :  qui  n'est  pas  con- 
tre eux  est  excellemment  pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour 
eux-mêmes  :  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à 
tout,  sans  s'excepter. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de 
tout?  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le 
brûle?  Doutera-t-il  s'il  doute?  doutera-t-il  s'il  est?  On 
n'en  peut  venir  là  ;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait.  La  nature  soutient  la 
raison  impuissante  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à 
ce  point. 

Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certaine- 
ment la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut 
en  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise? 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle 
nouveauté,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de 
contradiction,  quel  prodige  !  Juge  de  toutes  choses,  im- 
bécile ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  cloaque  d'in- 
certitude et  d'erreur,  gloire  et  rebut  de  l'univers. 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  La  nature  con- 
fond les  pyrrhonicns,  et  la  raison  confond  les  dogmati- 
ques. Que  deviendrez-vous  donc,  ô  homme,  qui  cher- 
chez quelle  est  votre  véritable  condition  par  votre  rais<  >n 
naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni 
subsister  dans  aucune. 

Connoissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  «'■ 
à  vous-même.  Humiliez-vous,  raison  impuissante;  tai- 
sez-vous, nature  imbécile;  apprenez  que  l'homme  pi 
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infiniment  l'homme,  et  entendez  de  voire  maître  votre 
condition  véritable  que  vous  ignorez.  Écoutez  Dieu. 

Car  enfin ,  si  l'homme  n'avoit  jamais  été  corrompu, 
il  jouiroit  dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la 
félicité  avec  assurance.  Et  si  l'homme  n'avoit  jamais  été 
que  corrompu,  il  n'auroit  aucune  idée  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  béatitude.  Mais,  malheureux  que  nous  sommes, 
et  plus  que  s'il  n'y  avoit  point  de  grandeur  dans  notre 
condition,  nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  nous  ne 
pouvons  y  arriver;  nous  sentons  une  image  de  la  vérité, 
et  ne  possédons  que  le  mensonge  :  incapables  d'ignorer 
absolument  et  de  savoir  certainement,  tant  il  est  ma- 
nifeste que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection 
dont  nous  sommes  malheureusement  déchus  I 

Nous  connoissons  la  vérité,  non-seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  cœur;  c'est  de  cette  dernière 
sorte  que  nous  connoissons  les  premiers  principes,  et 
c'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de 
part,  essaye  de  les  combattre.  Les  pyrrhoniens ,  qui 
n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent  inutilement. 
Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque  im- 
puissance où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison; 
cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  foi- 
blesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de 
toutes  nos  connoissances,  comme  ils  le  prétendent.  Car 
la  connoissance  des  premiers  principes,  comme  qu'il  y 
a  espace,  temps,  mouvement,  nombres,  est  aussi  ferme 
qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous  don- 
nent. Et  c'est  sur  ces  connoissances  du  cœur  et  de  l'in- 
stinct qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie,  et  qu'elle  y 
fonde  tout  son  discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois 
dimensions  dans  l'espace,  et  que  les  nombres  sont  infi- 
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nis;  et  la  iaison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux 
nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  Les 
principes  se  sentent,  les  propositions  se  concluent  ;  et  le 
tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes  voies.  Et 
il  est  aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur  des 
preuves  de  ses  premiers  principes  pour  vouloir  y  con- 
sentir, qu'il  serait  ridicule  que  le  cœur  demandât  à  la 
raison  un  sentiment  de  toutes  les  propositions  qu'elle 
démontre,  pour  vouloir  les  recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilier 
la  raison  qui  voudroit  juger  de  tout  ;  mais  non  pas  à 
combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avoit  que  la 
raison  capable  de  nous  instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous 
n'en  eussions  au  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous 
connussions  toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiment' 
Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  bien,  et  elle  ne  nous  s 
au  contraire  donné  que  très-peu  de  connoissances  de 
cette  sorte;  toutes  les  autres  ne  peuvent  être  acquises 
que  par  le  raisonnement. 

[Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'homme  à  l'égard  de  la  vérité. 
Considérons-le  maintenant  à  l'égard  de  la  félicité  qu'il  recherche 
avec  tant  d'ardeur  en  toutes  ses  actions.] 

Tous  les  hommes  recherchent  d'être  heureux  :  cela 
est  sans  exception.  Quelques  différents  moyens  qu'ils  y 
emploient,  ils  tendent  tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que 
les  uns  vont  à  la  guerre,  et  que  les  autres  n'y  vont  pas, 
est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux,  accompa* 
gné  de  différentes  vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la 
moindre  démarche  que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de 
loutes  les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qu; 
vont  se  pendre.  Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre 
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d'années,  jamais  personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à 
ce  point  où  tous  visent  continuellement.  Tous  se  plai- 
gnent, princes,  sujets;  nobles,  roturiers;  vieux,  jeunes; 
forts,  foibles;  savants,  ignorants;  sains,  malades;  de 
tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes 
conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme 
devroit  bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance  d'ar- 
river au  bien  par  nos  efforts;  mais  l'exemple  ne  nous 
instruit  point.  Il  n'est  jamais  si  parfaitement  semblable, 
qu'il  n'y  ait  quelque  délicate  différence;  et  c'est  de  là 
que  nous  attendons  que  notre  attente  ne  sera  pas  déçue 
en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Et  ainsi,  le  présent 
ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'expérience  nous  pipe  et 
de  malheur  en  malheur  nous  mène  jusqu'à  la  mort,  qui 
en  est  un  comble  éternel. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crient  cette  avidité  et  cette 
impuissance,  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  l'homme 
un  véritable  bonheur,  dont  il  ne  lui  reste  maintenant 
que  la  marque  et  la  trace  toute  vide,  et  qu'il  essaye  inu- 
tilement de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environne,  recher- 
chant des  choses  absentes  le  secours  qu'il  n'obtient 
pas  des  présentes,  mais  qui  en  sont  toutes  incapables, 
parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  ôtre  rempli  que  par 
un  objet  infini  et  immuable,  c'est-à-dire  que  par  Dieu 
même. 

Lui  seul  est  son  véritable  bien,  et,  depuis  qu'il  l'a 
quitlé,  c'est  une  chose  étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  n'ait  été  capable  de  lui  en  tenir  la  place, 
astres,  ciel,  terre,  élément,  plantes,  choux,  poireaux, 
animaux,  insectes,  veaux,  serpents,  fièvre,  peste, 
guerre,  famine,  vices,  adultère,  inceste.  Et,  depuis  qu'il 
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a  perdu  le  vrai  Lien,  tout  également  peut  lui  paroître 
tel,  jusqu'à  sa  destruction  propre,  quoique  si  contraire 
à  Dieu,  à  la  raison  et  à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité,  les  autres  dans 
les  curiosités  et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les 
voluptés.  D'autres  qui  en  ont  en  effet  plus  approché 
ont  considéré  qu'il  est  nécessaire  que  le  bien  universel, 
que  tous  les  hommes  désirent,  ne  soit  dans  aucune  des  - 
choses  particulières  qui  ne  peuvent  être  possédées  q~ue 
par  un  seul,  et  qui,  étant  partagées,  affligent  plus  leur 
possesseur  par  le  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pass 
qu'elles  ne  le  contentent  par  la  jouissance  de  celle  qui 
lui  appartient  Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoit 
être  tel  que  tous  le  pussent  posséder  à  la  fois  sans  di- 
minution et  sans  envie,  et  que  personne  ne  le  pût  per- 
dre contre  son  gré.  [Ils  l'ont  compris,  mais  ils  n'ont  pu 
le  trouver  ;  et  au  lieu  d'un  bien  solide  et  effectif,  ils 
n'ont  embrassé  que  l'image  creuse  d'une  vertu  fantas- 
tique.] 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher 
notre  bonheur  hors  de  nous.  Nos  passions  nous  pous- 
sent au  dehors,  quand  même  les  objets  ne  s'offriroient 
pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du  dehors  nous  tentent 
d'eux-mêmes  et  nous  appellent,  quand  même  nous  n'y 
pensons  pas.  Et  ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire  : 
Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y  trouverez  votre  bien, 
on  ne  les  croit  pas  ;  et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus 
vides  et  les  plus  sots.  [Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule 
et  de  plus  vain  que  ce  que  proposent  les  stoïciens,  et 
de  plus  faux  que  tous  leurs  raisonnements?]  Ils  con- 
cluent  qu'on  pcul  toujours  ce  qu'on  peut  quelquefois; 
et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien  faire  quel- 
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que  chose  à  ceux  qu'il  possède,  les  autres  le  pourronl 
bien  aussi.  Ce  sont  des  mouvements  fiévreux  que  la 
santé  ne  peut  imiter. 

La  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les  passions 
a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  par- 
tagés en  deoix  sectes  :  les  uns  ont  voulu  renoncer  aux 
passions  et  devenir  dieux;  les  autres  ont  voulu  renoncer 
à  la  raison  et  devenir  bétes.  Mais  ils  ne  l'ont  pu  ni  les 
uns  ni  les  autres  ;  et  la  raison  demeure  toujours,  qui  ac- 
cuse la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et  trouble  le 
repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  ;  et  les  passions  sont 
toujours  vivantes  dans  ceux  qui  y  veulent  renoncer. 

[Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-même  et  par  ses  propres 
efforts  à  l'égard  du  vrai  et  du  bien.] 

Nous  avons  une  impuissance  de  prouver,  invincible 
à  tout  le  dogmatisme  ;  nous  avons  une  idée  de  la  vérité, 
invincible  à  tout  le  pyrrhonisme.  Nous  souhaitons  la 
vérité,  et  ne  trouvons  en  nous  qu'incertitude.  Nous 
cherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que  misère  et 
mort.  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la 
vérité  et  le  bonheur,  et  nous  sommes  incapables  et  de 
certitude  et  de  bonheur.  Ce  désir  nous  est  laissé,  tant 
pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir  d'où  nous 
sommes  tombés. 

Il 

Si  l'homme  n'est  pas  fait  pour  Dieu,  pourquoi  n'est- 
il  heureux  qu'en  Dieu?  Si  l'homme  est  fait  nour  Dieu, 
pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu? 

III 

L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visi 
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blement  égaré,  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  pouvoir 
le  retrouver,  il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et 
sans  succès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

IV 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les 
chaînes,  et  tous  condamnés  à  mort,  dont  les  uns  étant 
chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceux  qui  res- 
tent voient  leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs 
semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
douleur  et  sans  espérance,  attendent  leur  tour;  c'est 
l'image  de  la  condition  des  hommes. 
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ARTICLE  XXIII 

FAISONS    DE    QUELQUES    OPINIONS    DU    PEUPLE 

I 

Renversement  continuel  du  pour  au  contre. 

Nous  avons  montré  que  l'homme  est  vain  par  l'estime 
qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point  essentielles.  Et 
toutes  ces  opinions  sont  détruites.  Nous  avons  monlré 
ensuite  que  toutes  ces  opinions  sont  très-saines  ,  et 
qu'ainsi  toutes  ces  vanités  étant  très-bien  fondées,  le 
peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  dit.  Et  ainsi  nous  avons 
détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  pro- 
position, et  montrer  qu'il  demeure  toujours  vrai  que 
le  peuple  est  vain  quoique  ses  opinions  soient  saines, 
parce  qu'il  n'en  sent  pas  la  vérité  où  elle  est,  et  que  la 
mettant  où  elle  n'est  pas,  ses  opinions  sont  toujours 
très-fausses  et  très-malsaines. 

II 

Il  est  vrai  de  dire  que  tout  le  monde  est  dans  l'illu- 
sion :  car  encore  que  les  opinions  du  peuple  soient 
saines,  elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tête,  car  il  pense 
que  la  vérité  est  où  elle  n'est  pas.  La  vérité  est  bien 
dans  leurs  opinions,  mais  non  pas  au  point  où  ils  se 
figurent. 
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III 

Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande  naissance. 
Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant  que  la  naissance 
n'est  pas  un  avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard. 
Les  habiles  les  honorent,  non  par  la  pensée  du  peuple, 
mais  par  une  pensée  plus  relevée.  Les  dévots,  qui  ont 
plus  de  zèle  que  de  science,  les  méprisent  malgré  celle 
considération  qui  les  fait  honorer  parmi  les  habiles, 
parce  qu'ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la 
piété  leur  donne.  Mais  les  chrétiens  parfaits  les  hono- 
rent par  une  autre  lumière  supérieure.  Ainsi  vont  les 
opinions,  se  succédant  du  pour  au  contre,  selon  qu'on 

a  de  lumière. 

IV 

Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles.  Elles 

sont  sûres  si  on  veut  récompenser  le  mérite,  car  tous 

diroient  qu'ils  méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot  qui 

succède  par  droit  de  naissance  n'est  ni  si  grand  ni  si 

sûr. 

V 

Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  Est-ce  à  cause  qu'ils 
ont  plus  de  raison?  non,  mais  plus  de  force.  Pourquoi 
suit-on  les  anciennes  lois  et  anciennes  opinions?  Est-ce 
qu'elles  sont  les  plus  saines?  non;  mais  elles  sont 
uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de  la  diversité. 

VI 

L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l'imagination  règne 
quelque  temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire  : 
celui  de  la  force  règne  toujours.  Ainsi  l'opinion  est 
comme  la  reine  du  monde,  mais  la  force  en  est  le 
tyran. 
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Vil 

Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par 
l'extérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  !  Qui 
passera  de  nous  deux?  qui  cédera  la  place  à  l'autre?  Le 
moins  habile?  Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui.  Il  fau- 
dra se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai 
qu'un  :  cela  est  visible;  il  n'y  a  qu'à  compter;  c'est  à 
moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà 
en  paix  par  ce  moyen  :  ce  qui  est  le  plus  grand  des 

biens. 

VIII 

La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de  gardes, 
de  tambours,  d'officiers,  et  de  toutes  les  choses  qui 
plient  la  machine  vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que 
leur  visage,  quand  il  est  quelquefois  seul  et  sans  ces 
accompagnements,  imprime  dans  leurs  sujets  le  respect 
et  la  terreur,  parce  qu'on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée 
leur  personne  d'avec  leur  suite,  qu'on  y  voit  d'ordinaire 
jointe.  Et  le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a  son 
origine  dans  cette  coutume,  croit  qu'il  vient  d'une  force 
naturelle;  et  de  là  ces  mots  :  Le  caractère  de  la  Divinité 
est  empreint  sur  son  visage,  etc. 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur 
la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus 
grande  et  plus  importante  chose  du  monde  a  pour  fon- 
dement la  foiblcsse  :  et  ce  fondement-là  est  admirab'e- 
nient  sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le 
peuple  sera  foible;  ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  raison 
est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse. 

IX 

Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  devien- 
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nent  les  plus  raisonnables  à  cause  du  dérèglement  des 
hommes.  Qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  choi- 
sir pour  gouverner  un  État  le  premier  fils  d'une  reine? 
L'on  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  bateau  celui  des 
voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  :  cette  loi  seroit 
ridicule  et  injuste.  Mais  parce  qu'ils  le  sont  et  le  seront 
toujours,  elle  devient  raisonnable  et  juste;  car,  qui 
choisira-t-on?  Le  plus  vertueux  et  le  plus  habile?  Nous 
voilà  incontinent  aux  mains  :  chacun  prétend  être  ce 
plus  vertueux  et  ce  plus  habile.  Attachons  donc  cette 
qualité  à  quelque  chose  d'incontestable.  C'est  le  fils 
aîné  du  roi.  Gela  est  net,  il  n'y  a  point  de  dispute.  La 
raison  ne  peut  mieux  faire,  car  la  guerre  civile  est  le 

plus  grand  des  maux. 

X 

Saint  Augustin  a  vu  qu'on  travaille  pour  l'incertain, 
sur  mer,  en  bataille,  etc.;  il  n'a  pas  vu  la  règle  des 
partis  qui  démontre  qu'on  le  doit.  Montaigne  a  vu  qu'on 
s'offense  d'un  esprit  boiteux,  et  que  la  coutume  peut 
tout  ;  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  effet.  Toutes 
ces  personnes  ont  vu  les  effets,  mais  ils  n'ont  pas  vu  les 
causes.  Ils  sont,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les 
causes,  comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  l'esprit.  Car  les  effets  sont  comme  sen- 
sibles, et  les  causes  sont  visibles  seulement  à  l'esprit. 
Et  quoique  ces  effets-là  se  voient  par  l'esprit,  cet  esprit 
est,  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes,  comme  les 
sens  corporels  à  l'égard  de  l'esprit. 

XI 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  qu'un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  A  cause  qu'un  boiteux  re- 
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connoît  que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux 
dit  que  c'est  nous  qui  boitons;  sans  cela  nous  en  au- 
rions pilié  et  non  colère. 

Épictète  demande  bien  plus  fortement  pourquoi  ne 
ious  fàchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à 
la  tête,  et  que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que 
nous  raisonnons  mal  ou  que  nous  choisissons  mal.  Ce 
qui  cause  cela,  c'est  que  nous  sommes  bien  certains 
que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  tête,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  boiteux;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  assu- 
rés que  nous  choisissons  le  vrai.  De  sorte  que,  n'en 
ayant  d'assurance  qu'à  cause  que  nous  le  voyons  de 
toute  notre  vue,  quand  un  autre  voit  de  toute  sa  vue  le 
contraire,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous  étonne,  et 
encore  plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre 
choix,  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de  tant 
d'autres,  et  cela  est  hardi  et  difficile.  Il  n'y  a  jamais 
cette  contradiction  dans  les  sens  touchant  un  boiteux. 

XII 

Le  respect  est  :  Incommodez-vous.  Gela  est  vain  en 
apparence,  mais  très-juste;  car  c'est  dire:  Je  m'in- 
commoderois  bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puisque  je 
le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve  :  outre  que  le  res- 
pect est  pour  distinguer  les  grands.  Or,  si  le  respect 
étoit  d'être  dans  un  fauteuil,  on  respecteroit  tout  le 
monde,  et  ainsi  on  ne  distingueroit  pas;  mais  étant  in- 
commodé, on  distingue  fort  bien. 

XIII 
Être  brave  *  n'est  pas  trop  vain  :  car  c'est  montrer 

1.  Bien  mis. 
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qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent  pour  soi;  c'est 
montrer,  par  ses  cheveux,  qu'on  a  un  valet  de  chambre, 
un  parfumeur,  etc.;  par  son  rabat,  le  fil,  le  passe- 
ment, etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple 
harnais,  d'avoir  plusieurs  bras  [à  son  service]. 

Plus  on  a  de  bras,  plus  on  est  fort.  Être  brave  est 

montrer  sa  force. 

XIV 

Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore  un 
homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi  de  sept  ou  huit  la- 
quais !  Eh  quoil  il  me  fera  donner  les  étrivières  si  je 
ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  une  force;  il  n'en  est  pas 
de  même  d'un  cheval  bien  enharnaché  à  l'égard  d'un 
autre. 

Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  diffé- 
rence il  y  a,  et  d'admirer  qu'on  y  en  trouve,  et  d'en 

demander  la  raison. 

XV 

Le  peuple  a  les  opinions  très-saines  :  par  exemple, 
1°  d'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt 
que  la  poésie  :  les  demi-savants  s'en  moquent,  et  triom- 
phent à  montrer  là-dessus  la  folie  du  monde;  mais, 
par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas,  on  a  raison; 
2°  d'avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors,  comme 
par  la  noblesse  ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  encore 
à  montrer  combien  cela  est  déraisonnable;  mais  cela 
est  très-raisonnable;  3°  de  s'offenser  pour  avoir  reçu 
un  soufflet;  ou  de  tant  désirer  la  gloire;  mais  cela  est 
très-souhailable,  à  cause  des  biens  essentiels  qui  y  sont 
joints;  et  un  homme  qui  a  reçu  un  soufilet  sans  >\u 
ressentir  est  accablé  d'injures  et  de  nécessités;  4°  tra- 
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vailler  pour  l'incertain;  aller  sur  mer;  passer  sur  une 

planche. 

XVI 

C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe  *,  connu  el 
respecté,  comme  un  autre  pourroit  avoir  mérité  à  cin- 
quante ans  :  c'est  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

XVII 

N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  se  plaindre 
du  peu  d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous  étalent  l'exem- 
ple de  gens  de  condition  qui  les  estiment?  Je  leur  ré- 
pondrois  à  cela  :  Montrez-moi  le  mérite  par  où  vous 
avez  charmé  ces  personnes,  et  je  vous  estimerai  de 

même. 

XVIII 

Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  les  pas- 
sants, si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'est  mis  là 
pour  me  voir?  Non,  car  il  ne  pense  pas  à  moi  en  par- 
ticulier. Mais  celui  qui  aime  une  personne  à  cause  de 
sa  beauté,  Paime-t-il?  Non;  car  la  petite  vérole,  qui 
ôtera  la  beauté  sans  tuer  la  personne,  fera  qu'il  ne 
l'aimera  plus  :  et  si  on  m'aime  pour  mon  jugement,  ou 
pour  ma  mémoire,  m'aime-t-on,  moi? Non;  car  je  puis 
perdre  ces  qualités  sans  me  perdre,  moi.  Où  est  donc 
1  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps  ni  dans  l'âme?  El 
comment  aimer  le  corps  ou  l'âme,  sinon  pour  ces  qua- 
lités, qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi,  puisque  Ils 
sont  périssables?  Car  aimeroit-on  la  substance  de  l'âme 
d'une  personne  abstraitement,  et  quelques  qualités  qu: 

1.  En  mesure  d'arriver  aux  emplois,  aux  honneurs. 

16 


278  PENSEES    DE    PASCAL 

y  fussent?  Gela  ne  se  peut,  et  seroit  injuste.  On  n'aime 
donc  jamais  la  personne,  mais  seulement  les  qualités1. 

XIX 

Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus,  comme  de  ca- 
cher son  peu  de  bien,  ce  n'est  souvent  presque  rien; 
c'est  un  néant  que  notre  imagination  grossit  en  mon- 
tagne. Un  autre  tour  d'imagination  nous  le  fait  décou- 
vrir sans  peine. 

XX 

Ceux  qui  sont  capables  d'inventer  sont  rares;  les  plus 
forts  en  nombre  ne  veulent  que  suivre  et  refusent  la 
gloire  à  ces  inventeurs  qui  la  cherchent  par  leurs  in- 
ventions. Et  s'ils  s'obstinent  à  la  vouloir  obtenir,  et 
mépriser  ceux  qui  n'inventent  pas,  les  autres  leur  don- 
neront des  noms  ridicules,  leur  donneroient  des  coups 
de  bâton.  Qu'on  ne  se  pique  donc  pas  de  cette  subtilité, 
ou  qu'on  se  contente  en  soi-même. 

1.  C'est  réaliser  des  abstractions,  dit  très-bien  M.  Havet  dani  son  excellent 
commentaire;  il  n'eiiste  pas  de  qualités  séparées  des  chose», 
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ARTICLE  XXIV 


DE    LA    JUSTICE 


I 

Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde  ;  on 
ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple,  on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre 
le  bien  public,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour  la  reli- 
gion, point. 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes;  cela  est  vrai.  Mais  cela  étant  accordé,  voilà 
la  porte  ouverte,  non-seulement  à  la  plus  haute  domi- 
nation, mais  à  la  plus  haute  tyrannie.  Il  est  nécessaire 
de  relâcher  un  peu  l'esprit;  mais  cela  ouvre  la  porte 
aux  plus  grands  débordements.  Qu'on  en  marque  les 
limites;  il  n'y  a  point  de  bornes  dans  les  choses  :  les 
lois  y  en  veulent  mettre,  et  l'esprit  ne  peut  le  souffrir. 

II 

La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement 
qu'un  maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un,  on  est  mal- 
heureux; et  en  désobéissant  à  l'autre,  on  est  un  sot.   ' 

III 

Pourquoi  me  tuez-vous?  Eh  quoi  !  ne  demeurez-vous 
pas  de  l'autre  côté  de  l'eau?  Mon  ami,  si  vous  demeu- 
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riez  de  ce  côté,  je  serois  un  assassin,  cela  seroit  injuste 
de  vous  tuer  de  la  sorte;  mais  puisque  vous  demeurez 
de  l'autre  côté,  je  suis  un  brave,  et  cela  est  juste. 

IV 

Sur  quoi  l'homme  fondera-t-il  l'économie  du  monde 
qu'il  veut  gouverner?  Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque 
particulier?  Quelle  confusion!  Sera-ce  sur  la  justice?  Il 
l'ignore. 

Certainement  s'il  la  connoissoit,  il  n'auroit  pas  établi 
cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont 
parmi  les  hommes  :  Que  chacun  suive  les  mœurs  de 
son  pays.  L'éclat  de  la  véritable  équité  auroit  assujetti 
tous  les  peuples,  et  les  législateurs  n'auroient  pas  pris 
pour  modèle,  au  lieu  de  cette  justice  constante,  les 
fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  Allemands.  On 
la  verroit  plantée  par  tous  les  États  du  monde  et  dans 
tous  les  temps,  au  lieu  qu'on  ne  voit  presque  rien  de 
juste  ou  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vé- 
rité; en  peu  d'années  de  possession,  les  lois  fondamen- 
tales changent;  le  droit  a  ses  époques.  L'entrée  de  Sa- 
turne au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne!  Vérité  au  deçà 
des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  cou- 
tumes, mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles  con- 
nues en  tout  pays.  Certainement  ils  la  soutiendroient 
opiniâtrement,  si  la  témérité  du  hasard,  qui  a  semé  les 
lois  humaines,  en  avoit  rencontré  au  moins  une  qui  fût 
universelle;  mais  la  plaisanterie  est  telle,  que  le  ca- 
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price  des  hommes  s'est  si  bien  diversifié,  qu'il  n'y  en 
a  point. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des 
pères,  tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses. 
Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un  homme  ait  droit 
de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au  delà  de  l'eau,  et  que 
son  prince  a  querelle  contre  le  mien,  quoique  je  n'en 
aie  aucune  avec  lui  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles;  mais  cette  belle 
raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  Nihil  amplius 
nostrum  est;  quod  nostrum  dicimus,  artis  est;  ex  senatus- 
consultis  et  plébiscitas  crimina  exercentur  ;  utolim  vitiis,  sic 
nunc  legibus  laboramus. 

De  cette  confusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence 
de  la  justice  est  l'autorité  du  législateur;  l'autre,  la 
commodité  du  souverain;  l'autre,  la  coutume  présente, 
et  c'est  le  plus  sûr  :  rien,  suivant  la  seule  raison,  n'est 
juste  de  soi;  tout  branle  avec  le  temps.  La  coutume  fait 
toute  l'équité,  par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue; 
c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorité.  Qui  la 
ramène  à  son  principe,  l'anéantit.  Rien  n'est  si  fautif 
que  ces  lois  qui  redressent  les  fautes  :  qui  leur  obéit, 
parce  qu'elles  sont  justes  ,  obéit  à  la  justice  qu'il  ima- 
gine, mais  non  pas  à  l'essence  de  la  loi  :  elle  est  toute 
ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi,  et  rien  davantage.  Qui 
voudra  en  examiner  le  motif  le  trouvera  si  foible  et  si 
léger,  que,  s'il  n'est  accoutumé  à  contempler  les  pro- 
diges de  l'imagination  humaine,  il  admirera  qu'un  siè- 
cle lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révérence.  L'art 
de  fronder  et  bouleverser  les  États  est  d'ébranler  les 
coutumes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source, 
pour  marquer  leur  défaut  de  justice.  Il  faut,  dit-on, 

16. 
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recourir  aux  lois  fondamentales  et  primitives  de  l'État 
qu'une  coutume  injuste  a  abolies  :  c'est  un  jeu  sûr 
pour  tout  perdre;  rien  ne  sera  juste  à  cette  balance. 
Cependant  le  peuple  prête  aisément  l'oreille  à  ces  dis- 
cours. Ils  secouent  le  joug  dès  qu'ils  le  reconnoissent; 
et  les  grands  en  profitent  à  sa  ruine  et  à  celle  de  ces' 
curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues.  Mais,  par 
un  défaut  contraire,  les  hommes  croient  quelquefois 
pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui  n'est  pas  sans 
exemple.  C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  législateurs 
disoit  que,  pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les 
piper;  et  un  autre,  bon  politique  :  Cum  veritatem  qua 
liberetur  ignoret,  expedit  quod  fallatur.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  sente  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle  a  été  intro- 
duite autrefois  sans  raison;  elle  est  devenue  raison- 
nable; il  faut  la  faire  regarder  comme  authentique, 
éternelle,  et  en  cacher  le  commencement,  si  on  ne  veut 
qu'elle  ne  prenne  bientôt  fin. 

V 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux  qui 

sont  dans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la 

nature,  et  ils  la  croient  suivre  :  comme  ceux  qui  sont 

dans  un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord 

fuient.  Le  langage  est  pareil  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir 

un  point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  juge  ceux  qui  sont 

dans  le  vaisseau;  mais   où  prendrons-nous  un  point 

dans  la  morale? 

VI 

Verijuris.  — Nous  n'en  avons  plus  :  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  règles  de  justice  de  suivre 
les  mœurs  de  son  pays. 
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VII 

J'ai  passé  long  temps  de  ma  vie  en  croyant  qu'il  y 
avoit  une  justice,  et  en  cela  je  ne  me  trompois  pas; 
car  il  y  en  a  une  selon  que  Dieu  nous  Ta  voulu  révéler. 
Mais  je  ne  le  prenois  pas  ainsi,  et  c'est  en  quoi  je  me 
trompois  ;  car  je  croyois  que  notre  justice  étoit  essen- 
tiellement juste  et  que  j'avois  de  quoi  la  connoître  et 
ien  juger. 

Mais  je  me  suis  trouvé  tant  de  fois  en  faute  de  juge- 
ment droit,  qu'enfin  je  suis  entré  en  défiance  de  moi 
et  puis  des  autres.  J'ai  vu  tous  les  pays  et  hommes 
changeants  ;  et  ainsi,  après  bien  des  changements  de 
jugement  touchant  la  véritable  justice,  j'ai  connu  que 
notre  nature  n'étoit  qu'un  continuel  changement,  et  je 
n'ai  plus  changé  depuis  ;  et  si  je  changeois,  je  confirme- 
rois  mon  opinion. 

VIII 

Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne 
sont  pas  justes;  car  il  n'obéit  qu'à  cause  qu'elles  croit 
justes.  C'est  pourquoi  il  faut  lui  dire  en  même  temps 
qu'il  y  faut  obéir  parce  qu'elles  sont  lois,  comme  il  faut 
obéir  aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais 
parce  qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là  voilà  toute  sédition 
prévenue,  si  on  peut  faire  entendre  cela;  et  ce  que 
c'est  proprement  que  la  définition  de  la  justice. 

IX 

Montagne  a  tort  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie  que 
parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit 
raisonnable  ou  juste.  Mais  le  peuple  la  suit  par  cette 
seule  raison  qu'il  la  croit  juste;  sinon  il  ne  la  suivroit 
plus,  quoiqu'elle  fût  coutume,  car  on   ne  veut  être 
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assujetti  qu'à  la  raison  ou  à  la  justice.  La  coutume, 
sans  cela,  passeroit  pour  tyrannie  ;  mais  l'empire  de  la 
raison  et  de  la  justice  n'est  non  plus  tyrannique  que 
celui  de  la  délectation.  Ce  sont  les  principes  naturels 
à  l'homme. 

Il  seroil  donc  bon  *  qu'on  obéît  aux  lois  et  coutumes 
parce  qu'elles  sont  lois;  qu'il2  sût  qu'il  n'y  en  a  aucune 
vraie  et  juste  à  introduire;  que  nous  n'y  connoissons- 
rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seulement  suivre  les  reçues  : 
par  ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais.  Mais  le  peu- 
ple n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine,  et  ainsi, 
comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut  trouver  et  qu'elle 
est  dans  les  lois  et  coutumes,  il  les  croit  et  prend  leur 
antiquité  comme  une  preuve  de  leur  vérité  (et  non  de 
leur  seule  autorité  sans  vérité).  Ainsi  il  y  obéit,  mais  il 
est  sujet  à  se  révolter  dès  qu'on  lui  montre  qu'elles  ne 
valent  rien  ;  ce  qui  se  peut  faire  voir  de  toutes  en  les 
regardant  d'un  certain  côté. 

X 

La  nature  de  l'homme  est  toute  nature  :  omne  ani- 
mal. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel  ;  il  n'y  a  naturel 
qu'on  ne  fasse  perdre. 

La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  na- 
ture. 

Comme  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient 
son  véritable  bien. 

Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nosprin- 

1.  Quelle  étrange  conséquence  tirée  de  ces  belles  vérités!  (Hayet) 
t.  Sans  doute  le  peuple. 
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cipes  accoutumés?  Et  dans  les  enfants  ceux  qu'ils 
ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères ,  comme  la 
chasse  dans  les  animaux? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Gela  se  voit  par  expérience;  et  s'il; 
en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a  aussi  de  la 
coutume  contre  la  nature  ineffaçables  à  la  nature  et  à 
une  seconde  coutume  :  cela  dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants 
ne  s'efïace.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être 
effacée?  La  coutume  est  une  seconde  nature  qui  détruit 
la  première.  Pourquoi  la  coutume  n'est-elle  pas  natu- 
relle? J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit  elle-même 
qu'une  première  coutume,  comme  la  coutume  est  une 
seconde  nature. 

XI 

La  justice  est  ce  qui  est  établi  ;  et  ainsi  toutes  nos 
lois  établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes 
sans  être  examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 

XII 

Gomme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle  la 
justice. 

XIII 

Summum  jus,  summa  injuria.  La  pluralité  est  la 
meilleure  voie,  parce  qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a  In 
force  pour  se  faire  obéir;  cependant  c'est  l'avis  des 
moins  habiles. 

Si  l'on  avoit  pu,  l'on  auroit  mis  la  force  entre  les 
mains  de  la  justice  :  mais  comme  la  force  ne  se  laisse 
pas  manier  comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité 
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palpable,  au  lieu  que  la  justice  est  une  qualité  spiri- 
tuelle dont  on  dispose  comme  on  veut,  on  a  mis  la 
justice  entre  les  mains  de  la  force;  et  ainsi  on  appelle 
juste  ce  qu'il  est  force  d'observer. 

De  là  vient  le  droit  de  l'épée,  car  l'épée  donne  un 
véritable  droit. 

Autrement  on  verroit  la  violence  d'un  côté  et  la  jus- 
tice de  l'autre. 

De  là  vient  l'injustice  de  la  Fronde  qui  élève  sa  pré- 
tendue justice  contre  la  force. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Église  ;  car  il  y  a  une 
justice  véritable  et  nulle  violence. 

XIV  —  Justice.  Force. 

Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi.  Il  est  né- 
cessaire que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 

La  justice  sans  la  force  est  impuissante;  la  force 
sans  la  justice  est  tyrannique. 

La  justice  sans  force  est  contredite,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  méchants;  la  force  sans  la  justice  est  ac- 
cusée. Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la 
force;  et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort, 
et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à  disputes  :  la  force  est  très-re- 

connoissable,  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  pu  donner 

la  force  à  la  justice,  parce  que  la  force  a  contredit  la 

justice  et  a  dit  qu'elle  étoit  injuste,  et  a  dit  que  c'étoit 

elle  qui  étoit  juste  ;  et  ainsi  ne  pouvant  faire  que  ce 

qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût 

juste. 

XV 

Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du  payi 
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aux  choses  ordinaires;  et  la  pluralité  aux  autres.  D'où 
vient  cela?  de  la  force  qui  y  est. 

Et  de  la  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force  d'ailleurs, 
ne  suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

Sans  doute  l'égalité  des  biens  est  juste  ;  mais,  ne 
pouvant  faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  on  a 
fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force  ;  ne  pouvant  for- 
tifier la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  le  juste 
et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût,  qui  es*  le 
souverain  bien. 

XVI 

Ils  sont  contraints  de  dire  :  Vous  n'agissez  pas  de 

bonne  foi  ;  nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j'aime  à  voir 

celte  superbe  raison  humiliée  et  suppliante  !  Car  ce 

n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  à  qui  on  dispute 

son  droit  et  qui  le  défend  les  armes  et  la  force  à  la 

main.  Il  ne  s'amuse  pas  à  dire  qu'on  n'agit  pas  de 

bonne  foi;   mais  il  punit  cette  mauvaise  foi  par  la 

force. 

XVII 

Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la 
guerre  et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'Es- 
pagnols à  la  mort,  c'est  un  homme  seul  qui  en  juge, 
encore  intéressé  :  ce  devroit  être  un  tiers  indifférent. 

XVIII 

Ces  discours  sont  faux  et  tyranniques  :  Je  suis  beau, 
donc  on  doit  me  craindre  ;  je  suis  fort,  donc  on  doit 
m 'aimer.  Je  suis...  La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  par 
une  voie  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  une  autre.  On 
rend  différents  devoirs  aux  différents  mérites  :  devoir 
d'amour  à  l'agrément;  devoir  de  crainte  à  la  force;  de« 
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voir  de  croyance  à  la  science.  On  doit  rendre  ces  de- 
voirs-là; on  est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d'en 
demander  d'autres.  Et  c'est  de  même  être  faux  et  ty- 
ran de  dire  :  Il  n'est  pas  fort,  donc  je  ne  l'estimerai 
pas;  il  n'est  pas  habile,  donc  je  ne  le  craindrai  pas.  La 
tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  universelle  e* 
hors  de  son  ordre. 
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ARTICLE  XXV 

PENSÉES    DIVERSES 
I 

11  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'au- 
tres, et  qui,  en  étant  le  tronc,  s'emportent  comme  des 

branches. 

II 

Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté,  elle  de- 
vient fière,  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  :  quand 
l'austérité  ou  le  choix  sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai 
bien,  et  qu'il  faut  revenir  à  suivre  la  nature,  elle  de- 
vient fière  par  le  retour. 

III 

L'homme  est  plein  de  besoins  :  il  n'aime  que  ceux 
qui  peuvent  les  remplir  tous.  C'est  un  bon  mathémati- 
cien, dira-t-on  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  mathéma- 
tiques :  il  me  prendroit  pour  une  proposition.  C'est  un 
bon  guerrier  :  il  me  prendroit  pour  une  place  assiégée. 
11  faut  donc  un  honnête  homme  qui  puisse  s'accommo- 
der à  tous  mes  besoins  généralement. 

IV 

Quand  on  se  porte  bien,  on  admire  comment  or 
pourroit  faire  si  on  étoit  malade;  quand  on  l'est,  on 
prend  médecine  gaiement  :  le  mal  y  résout.  On  n*a 
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plus  les  passions  et  les  désirs  de  divertissements  et  de 
promenades  que  la  santé  donnoit  et  qui  sont  incompa- 
tibles avec  les  nécessités  de  la  maladie.  La  nature  donne 
alors  des  passions  et  des  désirs  conformes  à  l'état  prcV 
sent.  Il  n'y  a  que  les  craintes  que  nous  nous  donnons 
nous-mêmes,  et  non  pas  la  nature,  qui  nous  troublent  : 
parce  qu'elles  joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les 
passions  de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas. 

V 

Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'orgueil  aux 
gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux 
du  pyrrhonisme  sont  matière  d'affirmation  aux  affir- 
matifs.  Peu  parlent  de  l'humilité  humblement;  peu  de 
la  chasteté  chastement;  peu  du  pyrrhonisme  en  dou- 
tant. Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité,  con- 
trariété, et  nous  cachons  et  nous  déguisons  à  nous- 
mêmes. 

VI 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables 

Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'histoire,  elles  me 

plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait 

cachées,  puisqu'elles  ont  été  sues;  et,  quoiqu'on  ait 

fait  ce  qu'on  a  pu  pour  les  cacher,  ce  peu  par  où  elles 

ont  paru  gâte  tout,  car  c'est  là  le  plus  beau,  de  lei 

avoir  voulu  cacher. 

Vil 

Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère, 

VIII 

Le  moi  est  haïssable  :  Vous,  Miton,  le  Convier,  vou9 
ne  l'êtes  pas  pour  cela  :  vous  êtes  donc  toujours  ; 
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sable.  —  Point  [direz-vousj;  car  en  agissant,  comme 
nous  faisons,  cbligeamment  pour  tout  le  monde,  on 
n'a  plus  sujet  de  nous  haïr.  —  Cela  est  vrai,  si  on  ne 
haïssait  dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui  nous  en  re- 
vient. Mais  si  je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste,  et  qu'il 
se  fait  centre  de  tout,  je  le  haïrai  toujours.  En  un  mot, 
le  moi  a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi,  en  ce  qu'il 
se  fait  centre  de  tout  ;  il  est  incommode  aux  autres,  en 
ce  qu'il  les  veut  asservir  :  car  chaque  moi  est  l'ennemi 
cl  voudroit  être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en 
ôtez  l'incommodité,  mais  non  pas  l'injustice  :  et  ainsi 
vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  haïssent  l'in- 
justice :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes,  qui 
n'y  trouvent  plus  leur  ennemi;  et  ainsi  vous  demeurez 
injuste  et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

IX 

Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu,  comme  de  la 
valeur,  si  je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la  vertu 
opposée,  comme  en  Épaminondas,  qui  avoit  l'extrême 
valeur  et  l'extrême  bénignité  ;  car  autrement  ce  n'est 
pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne  montre  pas  sa  gran- 
deur pour  être  à  une  extrémité,  mais  bien  en  touchant 
les  deux  à  la  fois,  et  remplissant  tout  l'entre-dcux. 
Mais  peut-être  que  ce  n'est  qu'un  soudain  mouvement 
de  l'âme  de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes,  et  qu'elle 
n'est  jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme  le  tison  de 
feu  [que  l'on  tourne].  Soit.  Mais  au  moins  cela  marque 
l'agilité  de  l'âme,  si  cela  n'en  marque  l'étendue. 

X 

J'avois  passé  long  temps  dans  l'étude  des  sciences 
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abstraites ,  et  le  peu  de  communication  qu'on  en  peut 
avoir  m'en  avoit  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude 
de  l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui 
sont  pas  propres,  et  que  je  m'égarois  plus  de  ma  con- 
dition en  y  pénétrant  que  les  autres  en  les  ignorant; 
j'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir.  Mais  j'ai  cru 
trouver  au  moins  bien  des  compagnons  en  l'étude  de 
l'homme,  et  que  c'est  la  vraie  étude  qui  lui  est  propre. 
J'ai  été  trompé.  Il  y  en  a  encore  moins  qui  l'étudient 
que  la  géométrie. 

Ce  n'est  que  manque  de  savoir  étudier  cela  qu'on 
cherche  le  reste.  Mais  n'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  en- 
core là  la  science  que  l'homme  doit  avoir,  et  qu'il  lui 
est  meilleur  de  l'ignorer  pour  être  heureux? 

XI 

Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remue  en 

apparence  :  comme  en  un  vaisseau.   Quand  tous  vont 

vers  le  dérèglement,  nul  ne  semble  y  aller.   Celui  qui 

s'arrête    fait   remarquer   l'emportement    des    autres, 

comme  un  point  fixe. 

XII 

Pourquoi  prendrai -je  plutôt  à  diviser  ma  morale  en 
quatre  qu'en  six?  Pourquoi  établirai-je  plutôt  la  vertu 
en  quatre,  en  deux,  en  un?  Pourquoi  en  aùstinc  et  sus- 
dite plutôt  qu'en  suiv?^  nature,  ou  faire  ses  affaires  par- 
ticulières sans  injustice,  comme  Platon,  ou  autre  ch< 
Mais  voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mol.  Oui, 
mais  cela  est  inutile  si  on  ne  l'explique  ;  et  quand  on 
vient  à  l'expliquer,  dès  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui 
contient  tous  les  autres,  ils  en  sortent  en  la  prcmièie 
confusion  que  vous  vouliez  éviter  :  ainsi,  quand  ils  sont 
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tous  renfermés  en  un,  ils  y  sont  cachés  ei  inutiles, 
comme  en  un  coffre,  et  ne  paroissent  jamais  qu'en  leur 
confusion  naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  sans 
renfermer  l'un  en  l'autre,  [ils  subsistent  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre.  Ainsi  toutes  ces  divisions  et  ces 
mots  n'ont  guère  d'autre  utilité  que  d'aider  la  mé- 
moire, et  de  servir  d'adresse  pour  trouver  ce  qu'ils 
renferment]. 

XIII 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrer  a 
un  autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté 
il  envisage  la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement 
de  ce  côté-là,  et  lui  avouer  cette  vérité,  mais  lui  décou- 
vrir le  côté  par  où  elle  est  fausse.  Il  se  contente  de  ce- 
la, car  il  voit  qu'il  ne  se  trompoit  pas,  et  qu'il  manquoit 
seulement  à  voir  tous  les  côtés.  Or,  on  ne  se  fâche  pas 
de  ne  pas  tout  voir,  mais  on  ne  veut  pas  être  trompé; 
et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  naturellement 
l'homme  ne  peut  tout  voir,  et  de  ce  que  naturelle- 
ment il  ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu'il  envi- 
sage, comme  les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
vraies. 

XIV 

Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  doit  pas  se 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il  fait  d'ordi- 
naire. 

XV 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents,  mêmes 
fâcheries  et  mêmes  passions  ;  mais  l'un  est  au  haut  de 
la  roue,  et  l'autre  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agité 
par  les  mêmes  mouvements. 
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XVI 

Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intéiêt  a  ce 
qu'elles  disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument 
qu'elles  ne  mentent  point;  car  il  y  a  des  gens  qui  men- 
tent simplement  pour  mentir. 

XVII 

L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant 
fait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait 
d'intempérants.  Il  n'est  pas  honteux  de  n'être  pas  aussi 
vertueux  que  lui,  et  il  semble  excusable  de  n'èlre  pas 
plus  vicieux  que  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans 
les  vices  du  commun  des  hommes  quand  on  se  voit 
dans  les  vices  de  ces  grands  hommes,  et  cependant  on 
ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des 
hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent 
au  peuple;  car,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont-ils 
unis  aux  moindres  des  hommes  par  quelque  endroit. 
Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  tout  abstraits  de  ..o- 
tre  société.  Non,  non.  S'ils  sont  plus  grands  que  nous, 
c'est  qu'ils  ont  la  tête  plus  élevée;  mais  ils  ont  les 
pieds  aussi  bas  que  le-s  nôtres.  Ils  y  sont  tous  à  même 
niveau,  et  s'appuient  sur  la  même  terre;  et,  par  celle 
extrémité,  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bêtes. 

XVIII 

Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat,  mais  non  pas  la 
victoire,  fin  aime  à  voir  les  combats  des  animaux,  non 
le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu.  Que  vouloit-orj 
voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire?  Et  dès  qu'elle  arrive, 
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on  en  est  soûl.  Ainsi  dans  le  jeu,  ainsi  dans  la  recher- 
che de  la  vérité.  On  aime  à  voir  dans  les  disputes  le 
combat  des  opinions;  mais  de  contempler  la  vérité 
trouvée,  point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec 
plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître  de  la  dispute.  De 
môme,  dans  les  passions,  il  y  a  du  plaisir  à  voir  deux 
contraires  se  heurter;  mais  quand  l'une  est  maîtresse, 
ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne  cherchons  jamais 
les  choses,  mais  la  recherche  des  choses.  Ainsi,  dnns 
la  comédie,  les  scènes  contentes  sans  crainte  ne  valent 
rien  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance,  ni  les 
amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres. 

XIX 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  hom- 
mes et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne  se  pi- 
quent jamais  tant  que  de  savoir  rien  du  reste  comme 
d'être  honnêtes  hommes.  Ils  ne  se  piquent  de  savoir 
que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point  '. 

XX 

Le  sot  projet  qu'il  (Montaigne)  a  eu  de  se  peindre! 
et  cela  non  pas  en  passant  et  contre  ses  maximes, 
comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses 
propres  maximes,  et  par  un  dessein  premier  et  prin- 
cipal. Car  de  dire  des  soltises  par  hasard  et  par  foi- 
blesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais  d'en  dire  à  des- 
sein, c'est  ce  qui  n'est  pas  supportable,  et  d'en  dire 

i.  C'est  l'origine  de  ce  mot  qu'on  attribue  à  Boileau,  s'adressan!  à  une  jeûna 
personne  :  •  On  vous  a  tout  appris,  hormis  à  plaire  :  c'est  pouitant  ce  que  ?ou* 
savez  le  mieux.  •   (Havet,) 


?96  PENSÉES    DE   PASCAL 

îllês  que  celîes-ci...  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne, 
mais  dans  moi  que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

XXI 

Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  concu- 
piscence ',  au  contraire;  on  est  bien  aise  d'avoir  à  ren- 
dre ce  témoignage  d'amitié,  et  à  s'attirer  la  réputation 
de  tendresse  sans  rien  donner. 

XXII 

Qui  auroit  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  du  roi  de 
Pologne  et  de  la  reine  de  Suède,  auroit-il  cru  pouvoir 
manquer  de  retraite  et  d'asile  au  monde  2? 

XXIII 

Les  choses  ont  diverses  qualités,  et  l'âme  diverses 
inclinations;  car  rien  n'est  simple  de  ce  qui  s'offre  â 
l'âme,  et  l'âme  ne  s'offre  jamais  simple  à  aucun  sujet. 
De  là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit  quelquefois  d'une 
môme  chose. 

XXIV 

Diverses  chambres  de  forts,  de  beaux,  de  bons  es- 
prits, de  pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ail- 
leurs ;  et  quelquefois  ils  se  rencontrent,  et  le  fort  et  le 
beau  se  battent  sottement  à  qui  sera  le  maître  l'un  de 


; .  Ce  mot  désigne,  dans  la  langue  religieuse,  l'ensemble  des  mauvais  instincts 
de  la  nature. 

2.  Pascal  veut  parler  ici  des  trois  révolutions  arrivées  de  son  temps  :  la 
tiuelle  catastrophe  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  en  1649;  la  retraite  de 
Jean  Casimir,  roi  d<  .  dans  la  Silésie     sn   1655;  et   l'abdication  do 

Christine ,  reine  de  Suède,  en  1654. 
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l'autre,  car  leur  maîtrise  est  de  divers  genre.  Ils  ne 
s'entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régner  par- 
tout. Rien  ne  le  peut,  non  pas  môme  la  force  :  elle  ne 
fait  rien  au  royaume  des  savants  ;  elle  n'est  maîtresse 
que  des  actions  extérieures. 

XXV 

Ferox  gens  nullam  esse  vitam  sine  armis  rati.  Ils  ai- 
ment mieux  la  mort  que  la  paix;  les  autres  aiment 
mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être 
préférée  à  la  vie,  dont  l'amour  paroît  si  fort  et  si  na- 
turel. 

XXVI 

Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la  so- 
ciété de  nos  semblables.  Misérables  comme  nous,  im- 
puissants comme  nous,  ils  ne  nous  aideront  pas  :  on 
mourra  seul.  Il  faut  donc  faire  comme  si  on  étoit  seul, 
et  alors  bàtiroit-on  des  maisons  superbes,  etc.?  On 
chercheroit  la  vérité  sans  hésiter;  et  si  on  le  refuse,  on 
témoigne  estimer  plus  l'estime  des  hommes  que  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

XXVII 

La  science  des  choses  extérieures  ne  me  consolera 
pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps  d'affliction; 
mais  la  science  des  mœurs  me  consolera  toujours  de 
l'ignorance  des  sciences  extérieures. 

XXVIII 

Le  temps  guérit  les  douleurs  et  les  querelles,  parce 
qu'on  change,  on  n'est  plus  la  môme  personne.  Ni 
l'offensant,  ni  l'offensé,  ne  sont  plus  eux-mêmes.  C'est 
comme  un  peuple  qu'on  a  irrité,  et  qu'on  reverroit 

47. 
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après  deux  générations.  Ce  sont  encore  les  François, 
mais  non  les  mêmes. 

XXIX 

César  éloit  trop  vieux,  ce  me  semble,  pour  s'aller 
amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  étoit 
bon  à  Alexandre:  c'étoit  un  jeune  homme  qu'il  étoit 
difficile  d'arrêter;   mais  César  devoit  être  plus  mûr. 

XXX 

Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  et 

l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents  causent 

l'inconstance. 

XXXI 

Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J'ai  mes 

brouillards  et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi;  le 

bien  et  le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y  font  peu.  Je 

m'efforce  quelquefois  de  moi-même  contre  la  fortune  ; 

la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter  gaiement, 

au  lieu  que  je  fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la  bonne 

fortune. 

XXXII 

En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quelquefois; 
mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  foiblesse,  que  j'ou- 
blie à  toute  heure;  ce  qui  m'instruit  autant  que  ma 
pensée  oubliée,  car  je  ne  tends  qu'à  connoître  mon 

néant. 

XXXIII 

C'est  une  plaisante  chose  à  considérer,  de  ce  qu'il  y 

a  des  gens  dans  le  monde  qui ,  ayant  renoncé  à  toutes 

les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait  eux-mô- 

auxquelles  ils  obéissent  exactement;  comme,  par 
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exemple,  les  voleurs,  les  soldats  de  Mahomet,  les  hé- 
rétiques, etc.,  et  ainsi  les  logiciens. 

XXXIV 

Ce  chien  est  à  moi,  disoient  ces  pauvres  enfants; 
c'est  là  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  et 
l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre. 

XXXV 

Vous  avez  mauvaise  grâce.  Excusez-moi,  s'il  vous 
plaît...  Sans  cette  excuse,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il 
y  eût  cf'injure.  Révérence  parler,  il  n'y  a  rien  de  mau- 
vais que  leur  excuse. 

XXXVI 

On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote  qu'a- 
vec de  grandes  robes  de  pédants.  G'étoient  des  gens 
honnêtes  et  comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis; 
et  quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  lois  et  leur 
politique,  ils  l'ont  fait  en  se  jouant.  C'étoit  la  partie  la 
moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La 
plus  philosophe  étoit  de  vivre  simplement  et  tranquil- 
lement. 

S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'étoit  comme  pour  ré- 
gler un  hôpital  de  fous  ;  et  s'ils  ont  fait  semblant  d'en 
parler  comme  d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils  savoient 
que  les  fous  à  qui  ils  parloient  pensoient  être  rois  et 
empereurs  ;  ils  entroient  dans  leurs  principes  pour 
modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se  pouvoit. 

XXXVII 

Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  :  Je  vota 
ai  donné  bien  de  la  peine;  Je  crains  de  vous  ennuyer;  Je 
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crains  que  cela  ne  soit  trop  long  :  ou  on  entraîne,  ou  on 

irrite. 

XXXVIII 

Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  mémo 
pour  les  plus  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien 
d'eux  et  qu'il  les  soutienne  en  leur  absence  même, 
qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en  avoir.  Mais  qu'ils  choi- 
sissent bien;  car  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  des 
sols,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'ils  disent 
d'eux;  et  même  ils  n'en  diront  pas  du  bien  s'ils  se  trou- 
vent les  plus  foibles,  car  ils  n'ont  pas  d'autorité;  et 
ainsi  ils  en  médiront  par  compagnie. 

XXXIX 

Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous  ?  N'en  dites 

point. 

XL 

Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes  savoient  ce 
qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  auroit  pas  quatre 
amis  dans  le  monde.  Gela  paroît  par  les  querelles  que 
causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en  fait  quelque- 
fois. 

XLI 

Chaque  chose  est  ici  vraie  en  partie,  fausse  en  partie. 
La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure 
et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit. 
Ilien  n'est  purement  vrai,  et  ainsi  rien  n'est  vrai,  en 
l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai  que  l'ho- 
micide est  mauvais  :  oui,  car  nous  connoissons  bien  le 
mai  et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon?  La 
chasteté  ?  Je  dis  que  non  ;  car  le  monde  finiroit.  Le  ma- 
riage? Non:  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point 
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tuer?  Non  ;  car  les  désordres  seroienl  horribles,  el  les 

méchants  tueroient  Ions  les  bons.  De  tuer?  Non;  ',ar 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien 
qu'en  partie,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux. 

XLI1 

Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité  ;  le  bien,  pres- 
que unique.  Mais  un  certain  genre  de  mal  est  aussi 
difficile  à  trouver  que  ce  qu'on  appelle  bien,  et  sou- 
vent on  fait  passer  pour  bien  à  cette  marque  ce  mal 
particulier.  Il  faut  même  une  grandeur  d'âme  extra- 
ordinaire pour  y  arriver,  aussi  bien  qu'au  bien. 

XLIII 

Les  cordes  qui  attachent  le  respect  des  uns  envers 
les  autres,  en  général,  sont  cordes  de  nécessité;  car  il 
faut  qu'il  y  ait  différents  degrés  :  tous  les  hommes  vou- 
lant dominer,  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques- 
uns  le  pouvant.  Ces  cordes  qui  attachent  donc  le  res- 
pect à  tel  et  tel  en  particulier  sont  des  cordes  d'ima- 
gination. 

XLIV 

Nous  sommes  si  malheureux,  que  nous  ne  pouvons 
prendre  plaisir  à  une  chose  qu'à  condition  de  nous  fâ- 
cher si  elle  réussit  mal;  ce  que  mille  choses  peuvent 
faire  et  font  à  toute  heure.  Qui  auroit  trouvé  le  secret 
de  se  réjouir  du  bien  sans  être  fâché  du  mal  contraire 
auroit  trouvé  le  point. 

XLV 

A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a 
plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  nt 
trouvent  pas  de  différence  entre  les  hommes. 
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La  diversité  est  si  ample  que  tous  les  tons  de  voix, 
tous  les  marcher? ,  toussers,  mouchers,  éternuers,  sont 
différents.  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre 
eux  le  muscat,  et  Gondrieu,  et  puis  Desargues,  et  puis 
Cette  entre,  est-ce  tout?  En  a-t-elle  (la  nature)  jamais 
produit  deux  grappes  pareilles,  et  une  grappe  a-t-elle 
deux  grains  pareils?  etc. 

XLV1 

Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  senti- 
ment. Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au 
sentiment;  [semblable,  parce  qu'elle  ne  raisonne  point; 
contraire,  parce  qu'elle  est  fausse]  :  de  sorte  qu'on  ne 
peut  distinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit  que  mon 
sentiment  est  fantaisie;  l'autre,  que  sa  fantaisie  est  sen- 
timent. Il  faudroit  avoir  une  règle.  La  raison  s'offre; 
mais  elle  est  pliable  à  tous  sens;  et  ainsi  il  n'y  en  a 

point. 

XLVU 

Il  est  fâcheux  d'être  clans  l'exception  de  la  règle.  Il 
faut  même  être  sévère  et  contraire  à  l'exception.  Mais 
néanmoins,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des  excep- 
tions de  la  règle,  il  faut  en  juger  sévèrement,  mais  jus- 
tement. 

XLVIll 

On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par  les  rai- 
sons qu'on  a  trouvées  soi-même,  que  par  celles  qui  sont 
venues  dans  l'esprit  des  autres. 

XLIX 

L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime  na- 
turellement; de  sorte  que,  foute  de  vrais  objets,  il  faut 
qu'ils  s'attachent  aux  faux, 
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L 

Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'âme  touche  quelque- 
fois  sont  chose  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seu- 
lement, mais  pour  retomber  aussitôt. 

LI 

L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête;  et  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bêle. 

LU 

Les  bêtes  ne  s'admirent  point.  Un  cheval  n'admire 
point  son  compagnon.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  entre 
eux  de  l'émulation  à  la  course,  mais  c'est  sans  consé- 
quence; car,  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  plus 
mal  taillé  ne  cède  pas  son  avoine  à  l'autre,  comme  les 
hommes  veulent  qu'on  leur  fasse.  Leur  vertu  se  satis- 
fait d'elle-même. 

LUI 

Comme  on  se  gâta  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le  sen 
liment.  On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les 
conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou  les  mauvaises  le 
forment  ou  le  gâtent.  11  importe  donc,  de  tout,  de 
bien  savoir  choisir  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâ- 
ter; et  on  ne  peut  faire  ce  choix  si  on  ne  Ta  déjà  formé 
et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait  un  cercle,  d'où  sont  bien- 
heureux ceux  qui  sortent. 

LIV 

Le  cœur  a  son  ordre;  l'esprit  a  le  sien,  qui  est  par 
principes  et  démonstrations;  le  cœur  en  a  un  autre. 
On  ne  prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé  en  exposant 
par  ordre  les  causes  de  l'amour  ;  cela  gérait  ridicule 
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Jésus-Christ  et  saint  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité, 
non  de  l'esprit;  car  ils  vouloient  échauffer,  non  in- 
struire; saint  Augustin  de  même.  Cet  ordre  consiste 
principalement  à  la  digression  sur  chaque  point  qui  a 
rapport  à  la  fin,  pour  la  montrer  toujours. 

LV 

Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admiration 

par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas 

es  originaux  ! 

LVI 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence;  la  vraie 

morale  se  moaue  de  la  morale,  c'est-à-dire  que  la 

morale  du  jugement  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit, 

qui  est  sans  règle. 

LVII 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philo- 
sopher. 

LVIII 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  sermon  de 
la  môme  manière  qu'ils  entendent  vêpres. 

LIX 

Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et  qui 
portent  ou  l'on  veut  aller. 

LX 

Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire  e:/ 
particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

LXI 

Les  astrologues,  les  alchimistes,  etc.,  ont  quelque? 
principes  ,  mais  ils  en  abusent.  Or,  l'abus  des  vérités 
doit  être  autant  puni  que  l'introduction  du  mensorge. 
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LXI1 
La  nature  recommence  toujours  les  mômes  choses, 
les  ans,  les  jours,  les  heures  ;  les  espaces  de  même,  et 
les  nombres  sont  bout  à  bout  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 
Ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et  d'éternel.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  tout  cela  qui  soit  infini  el  éter- 
nel ;  mais  ces  êtres  terminés  se  multiplient  infiniment. 
Ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  les 
multiplie  qui  soit  infini. 

LXIII 

Non-seulement  nous  regardons  les  choses  par  d'au- 
tres côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  :  nous  n'avons  garde 
de  les  trouver  pareilles. 

Il  n'aime  plus  cette  personne  qu'il  aimoit  il  y  a  dix 
ans.  Je  crois  bien,  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non 
plus  :  il  étoit  jeune,  et  elle  aussi  ;  elle  est  tout  autre  ;  il 
l'aimcroit  peut-être  encore  telle  qu'elle  étoit  alors. 

LXIV 

Tout  ce  qui  se  perfectionne  par  progrès  périt  aussi 
par  progrès.  Tout  ce  qui  a  été  foible  ne  peut  jamais 
être  absolument  fort.  On  a  beau  dire  :  il  est  crû  ;  il  est 
changé  ;  il  est  aussi  le  même. 

LXV 

La  théologie  est  une  science,  mais  en  même  temps 
combien  est-ce  de  sciences?  Un  homme  est  un  suppôt; 
mais  si  on  l'anatomise ,  sera-ce  la  tête,  le  cœur,  l'esto- 
mac, les  veines,  chaque  veine,  chaque  portion  de  veine, 
le  sang,  chaque  humeur  du  sang? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une 
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campagne;  mais,  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce  sont 
des  maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des 
herbes,  des  fourmis,  des  jambes  de  fourmi,  à  l'infini. 
Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne. 

LXVi 

11  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyons  :  de  la 
lune  on  ne  les  verroit  pas;  et  sur  ces  herbes  des  poils, 
et  dans  ces  poils  de  petits  animaux;  mais  après  cela 
plus  rien.  0  présomptueux!  les  insectes  sont  composés 
d'éléments,  et  les  éléments  non.  0 présomptueux!  voici 
un  trait  délicat  :  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on 
ne  voit  pas;  il  faut  dire  comme  les  autres,  mais  non 
pas  penser  comme  eux. 

LXVII 

Notre  nature  est  dans  le  mouvement;  le  repos  entier 

est  la  mort. 

LXVIII 

Quand  on  dit  que  le  chaud  n'est  que  le  mouvement 
de  quelques  globules  et  la  lumière  le  conatus  recedendi 
que  nous  sentons,  cela  nous  étonne.  Quoi  !  le  plaisir 
ne  seroit  autre  chose  que  le  ballet  des  esprits?  Nous 
en  avons  conçu  une  si  différente  idée,  et  ces  senti- 
mcnts-là  nous  semblent  si  éloignés  de  ces  autres,  que 
nous  disons  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur 
comparons!  Le  sentiment  du  feu,  cette  chaleur  qui 
nous  affecte  d'une  manière  tout  autre  que  l'attouche- 
ment, la  réception  du  son  et  de  la  lumière,  tout  cela 
nous  semble  mystérieux,  et  cependant  cela  est  g 
comme  un  coup  de  pierre.  Il  est  vrai  que  la  petitesse 
des  esprits  qui  entrent  dans  les  pores  touche  d'fiul 
nerfs;  mais  ce  sont  toujours  des  nerfs. 
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LXIX 

La  nature  s'imite.  Une  graine  jetée  en  bonne  terre 
[  roduit.  Un  principe  jeté  dans  un  bon  esprit  produit. 

Les  nombres  imitent  l'espace,  qui  sont  de  nature  si 
différente. 

Tout  est  fait  et  conduit  par  un  même  maître  :  la  ra- 
cine, la  branche,  les  fruits,  les  principes,  les  consé- 
quences. 

LXX 

La  nature  agit  par  progrès  :  itus  et  reditus.  Elle  passe 
et  revient;  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  puis 
plus  que  jamais,  etc. 

La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours;  elle 
a  ses  allées  et  ses  venues. 

La  fièvre  a  ses  frissons  et  ses  ardeurs ,  et  le  froid 
montre  aussi  bien  la  grandeur  de  l'ardeur  de  la  fièvre 
que  le  chaud  même. 

Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont 
de  même.  La  bonté  et  la  malice  du  monde,  en  géné- 
ral, en  est  de  même. 

LXXI 

L'admiration  gâte  tout  dès  l'enfance.  0  que  cela  est 
bien  dit  !  qu'il  a  bien  fait  !  qu'il  est  sage!  etc. 

Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne 

point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire,  tombent  dans 

la  nonchalance. 

LXXII 

Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  verlu  par  notre 
propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices 
opposés,  comme  nous  demeurons  debout  entre  deux 
vents  contraires  :  ôlez  un  de  ces  vices,  nous  tombons 
dans  l'autre. 
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Lxxin 

Us  disent  que  les  éclipses  présagent  malheur,  parce 
que  les  malheurs  sont  ordinaires  ;  de  sorte  qu'il  arrive 
si  souvent  du  mal,  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que 
s'ils  disoient  qu'elles  présagent  bonheur  ils  mentiroient 
souvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur  qu'à  des  rencontres 
du  ciel  rares  ;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  à  deviner, 

LXXIV 

11  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre. 

Il  n'est  pas  bon  d'avoir  tout  le  nécessaire. 

Instinct  et  raison,  -marque  de  deux  natures= 


LE   MYSTERE   DE  JÉSUS 


i 

Jésus  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que  lui 
font  les  hommes;  mais  dans  l'agonie  il  souffre  les  tour- 
ments qu'il  se  donne  à  lui-même  :  turbavit  semetipsum. 
C'est  un  supplice  d'une  main  non  humaine,  mais  tonte- 
puissante,  et  il  faut  être  tout-puissant  pour  le  soutenir. 

Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses 
trois  plus  chers  amis,  et  ils  dorment.  Il  les  prie  de  sou- 
tenir un  peu  avec  lui,  et  ils  le  laissent  avec  une  négli- 
gence entière,  ayant  si  peu  de  compassion  qu'elle  ne 
pouvait  seulement  les  empêcher  de  dormir  un  moment. 
Et  ainsi  Jésus  étoit  délaissé  seul  à  la  colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul  dans  la  terre,  non-seulement  qui  res- 
sente et  partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  :  le  ciel  et 
lui  sont  seuls  dans  cette  connoissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin,  non  de  délices  comme  le 
premier  Adam,  où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre  hu- 
main ;  mais  dans  un  de  supplices,  où  il  s'est  sauvé,  et 
tout  le  genre  humain. 

Il  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l'horreur 
de  la  nuit. 

Je  crois  que  Jésus  ne  s'est  jamais  plaint  que  cette 
seule  fois;  mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eût  plus 


1.  tLe  Mystère  de  Jésus.  •  Ce  morceau  piécifttyt  a  été  publié  pour  la  première 
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pu  contenir  sa  douleur  excessive  :  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort. 

Jésus  cherche  delà  compagnie  et  du  soulagement  de 
la  part  des  hommes.  Cela  est  unique  en  toute  sa  vie,  ce 
me  semble.  Mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples 
dorment. 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  il  ne 
faut  pas  dormir  pendant  ce  temps-là. 

Jésus,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et  de 
ses  amis  choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant 
dormant,  s'en  fâche  à  cause  du  péril  où  ils  exposent, 
non  lui,  mais  eux-mêmes;  et  les  avertit  de  leur  propre 
salut  et  de  leur  bien  avec  une  tendresse  cordiale  pour 
eux  pendant  leur  ingratitude,  et  les  avertit  que  l'esprit 
est  prompt  et  la  chair  infirme. 

Jésus,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni  sa 
considération,  ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a  la 
bonté  de  ne  pas  les  éveiller,  et  les  laisse  dans  leur 
repos. 

Jésus  prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du  père, 
et  craint  la  mort;  mais  l'ayant  connue,  il  va  au-devant 
s'offrira  elle.  Eamus.  Processif (Joannes). 

Jésus  a  prié  les  hommes,  et   n'en  a  pas  été  exaucé. 

Jésus,  pendant  que  ses  disciples  dormoient,  a  opéré 
leur  salut.  Il  l'a  fait  à  chacun  des  justes  pendant  qu'ils 
dormoient,  et  dans  le  néant  avant  leur  naissance,  et 
dans  les  péchés  depuis  leur  naissance. 

11  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore 
avec  soumission;  et  deux  fois  qu'il  vienne  s'il  le  faut. 

Jésus  dans  l'ennui.  Jésus  voyant  tous  ses  amis  en- 
dormis, et  tous  ses  ennemis  vigilants,  se  remet  tout  en- 
tier à  son  père. 
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Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais 
l'ordre  de  Dieu  qu'il  aime  et....  puisqu'il  l'appelle  ami. 

Jésus  s'arrache  d'avec  ses  disciples  pour  entrer  dans 
l'agonie;  il  faut  s'arracher  de  ses  plus  proches  et  des 
plus  intimes  pour  l'imiter. 

Jésus  étant  dans  l'agonie  et  dans  les  plus  grandes 
peines,  prions  plus  longtemps. 

II 

Console-toi  :  tu  ne  me  chercherois  pas  si  tu  ne  m'a- 
vois  trouvé. 

Je  pensois  à  toi  dans  mon  agonie  ;  j'ai  versé  telles 
gouttes  de  sang  pour  toi. 

C'est  me  tenter  plus  que  l'éprouver,  que  de  penser  si 
tu  ferois  bien  telle  et  telle  chose  absente  :  je  la  ferai 
en  toi  si  elle  arrive. 

Laisse-toi  conduire  à  mes  règles;  vois  comme  j'ai 
bien  conduit  la  Vierge  et  les  Saints  qui  m'ont  laissé  agir 
en  eux. 

Le  père  aime  tout  ce  que  je  fais. 

Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  hu- 
manité, sans  que  tu  donnes  des  larmes? 

C'est  mon  affaire  que  la  conversion  :  ne  crains  point, 
et  prie  avec  confiance  comme  pour  moi. 

Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l'Écriture ,  par 
mon  esprit  dans  l'Église,  et  par  les  inspirations;  par 
ma  puissance  dans  les  prêtres  ;  par  ma  prière  dans  les 
Fidèles. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas,  car  tu  mourras  à  la 
fin. Mais  c'est  moi  qui  guéris  et  rends  le  corps  immortel. 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles;  je  ne 
et  délivre  que  de  la  spirituelle  à  présent. 
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Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel;  car  j'ai  fait  pour 
toi  plus  qu'eux,  et  ils  ne  souffriroient  pas  ce  que  j'ai 
souffert  de  toi,  et  ne  mourroient  pas  pour  toi  dans  le 
temps  de  tes  infidélités  et  cruautés,  comme  j'ai  fait,  et 
comme  je  suis  prêt  à  faire  et  fais  dans  mes  élus. 

Si  tu  connoissois  tes  péchés,  tu  perdrois  cœur.  —  Je 
le  perdrai  donc,  Seigneur,  car  je  crois  leur  malice  sur 
votre  assurance.  — Non,  car  moi,  par  qui  tu  l'apprends, 
t'en  peux  guérir,  et  ce  que  je  te  le  dis  est  un  signe  que 
je  te  veux  guérir.  A  mesure  que  tu  les  expieras,  tu  les 
connoîtras,  et  il  te  sera  dit  :  Vois  les  péchés  qui  te  sont 
remis.  Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés  cachés,  et 
pDtir  la  malice  occulte  de  ceux  que  tu  connois. 

Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

Je  t'aime  plus  ardemment  que  tu  n'as  aimé  tes  souil- 
lures. Ut  immundus  pro  luto. 

Qu'à  moi  en  soit  la  gloire,  et  non  à  toi,  ver  de  terre. 

Interroge  ton  directeur,  quand  mes  propres  paroles 
te  sont  occasion  de  mal,  et  de  vanité  ou  curiosité. 

111 

Je  vois  mon  abîme  d'orgueil,  de  curiosité,  de  concu- 
piscence. Il  n'y  a  nul  rapport  de  moi  à  Dieu,  ni  à  Jésus- 
Christ  juste.  Mais  il  a  été  fait  péché  par  moi;  tous  vos 
lléaux  sont  tombés  sur  lui.  Il  esl  plus  abominable  que 
moi,  et,  loin  de  m 'abhorrer,  il  se  tient  honoré  que  j'aille 

lui  et  le  secoure. 

Mais  il  s'est  guéri  lui-même,  et  me  guérira  à  plus 
juste  raison. 

11  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes,  et  me  joindre 
à  lui,  et  il  me  sauvera  en  se  sauvant. 

Mais  il  n'en  faut  pas  ajouter  à  l'avenir. 
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IV 

Consolez-vous  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous  devez 
l'attendre;  mais  au  contraire  en  n'attendant  rien  de 
vous,  que  vous  devez  l'attendre. 


Jésus-Christ  est  mort,  mais  vu,  sur  la  croix.  Il  est  mort 
cl  caché  dans  le  sépulcre. 

Jésus-Christ  n'a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jésus-Christ  n'a  fait  aucun  miracle  au  sépulcre. 

Il  n'y  a  que  des  saints  qui  y  entrent. 

C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie,  non 
sur  la  croix. 

C'est  le  dernier  mystère  de  la  passion  et  de  la  ré- 
demption. 

Jésus-Christ  n'a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre 
qu'au  sépulcre. 

Ses  ennemis  n'on  cessé  de  le  travailler  qu'au  sépulcre. 

VI 

Je  te  parle  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton  con- 
ducteur ne  te  peut  parler,  car  je  ne  veux  pas  que  tu 
manques  de  conducteur.  Et  peut-être  je  le  fais  à  ses 
prières,  et  ainsi  il  te  conduit  sans  que  tu  le  voies.  — 
Tu  ne  me  chercherois  pas,  si  tu  ne  me  possédois;  ne 
t'inquiète  donc  pas. 

VII 

Ne  te  compare  pas  aux  autres,  mais  à  moi.  Si  lu  ne 
m'y  trouves  pas,  dans  ceux  où  tu  te  compares,  Lu  le 
compares  à  un  abominable.  Si  tu  m'y  trouves,  com- 
pare-t'y. Mais  qu'y  compareras-tu?  Sera-ce  loi,  ou  moi 

18 
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dans  toi?  Si  c'est  toi,  c'est  un  abominable.  Si  c'est  moi, 
lu  compares  moi  à  moi.  Or  je  suis  Dieu  en  tout. 

VIII 

Il  me  semble  que  Jésus-Christ  ne  laissa  toucher  que 
ses  plaies  après  sa  résurrection  :  Noli  me  tangere.  Il  ne 
faut  nous  unir  qu'à  ses  souffrances. 

IX 

...  Il  s'est  donné  à  communier  comme  mortel  en  la 
Cène,  comme  ressuscité  aux  disciples  d'Emmaiis, 
comme  monté  au  ciel  à  toute  l'Église. 


«  Priez,  de  peur  d'entrer  en  tentation.  »  Il  est  dange- 
reux d'être  tenté;  et  ceux  qui  le  sont,  c'est  parce  qu'ils 
ne  prient  pas. 

Et  tu  conversus  confirma  fratres  tuos.  Mais  aupara- 
vant, conversus  Jésus  respexit  Peirum. 

Saint  Pierre  demande  1?.  permission  de  frapper  Mal- 
chus, et  frappe  devant  que  d'ouïr  la  réponse;  et  Jésus- 
Christ  répond  après. 

x: 

Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les  formes  de 
la  justice;  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de  mourir 
par  justice  que  par  une  sédition  injuste. 

XII 

La  fausse  justice  de  Pilate  ne  sert  qu'à  faire  souffrir 
Jésus-Christ;  car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse  jus- 
tice, et  puis  le  tue.  11  vaudroit  mieux  l'avoir  tué  d'a- 
bord. Ainsi  les  faux  iustes.  Ils  font  do  bonnes  œuvres 
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et  de  méi'hanles  pour  plaire  au  monde,   et   montrer 
qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  Jésus-Christ,  car  ils  en 
ont  honte.  Et  enfin,  dans  les  grandes  tentations  et  oc 
casions,  ils  le  tuent 


OPUSCULES  DE  PASCAL 


LETTRE  SUR  LA  MORT  DE  M.    PASCAL  «  LE  PÈRE 

ÉCRITE   PAR  PASCAL  A   SA   SOEUR    AÎNÉE,   M"   PÉK1ER ,   ET   A   SON   MARI. 


A  Paris,  17  octobre  165i. 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l'un  et  l'autre 
de  notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous 
avions2  commencée  vous  a  donné  quelque  consolation, 
parle  récit  des  circonstances  heureuses  qui  ont  accom- 
pagné le  sujet  de  notre  affliction,  je  ne  puis  vous  refu- 
ser celles  qui  me  restent  dans  l'esprit,  et  que  je  prie 
Dieu  de  me  donner,  et  de  me  renouveler  de  plusieurs 
que  nous  avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce,  et  qui 
nous  ont  été  nouvellement  données  de  nos  amis  en 
cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissoit  la  première  lettre. 
Ma  sœur  l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'étoit 
pas  finie.  Il  me  semble  seulement  qu'elle  contenoit  en 
substance  quelques  particularités  de  la  conduite  de 
Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie,-  que  je  voudrois  vous 
répéter  ici,  tant  je  les  ai  gravées  dans  le  cœur,  et  tant 
elles  portent  de  consolation  solide,  si  vous  ne  les  pou- 

1.  «Sur  la  mort  de  M.  Pascal.»  Pascal  le  père  était  mort  le  24 septembre  1651. 
t.  «Qi:o  nous  avions.  •»  Lui  et  sa  sœur  Jacqueline. 

48. 
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viez  voir  vous-mêmes  dans  la  précédente  lettre,  et  si 
ma  sœur  ne  devoit  pas  vous  en  faire  un  récit  plus  exact 
à  sa  première  commodité.  Je  ne  vous  parlerai  donc  ici 
que  de  la  conséquence  que  j'en  lire,  qui  est,  qu'ûlés 
cou*  gui  sont  intéressés  par  les  sentiments  de  la  nature, 
1  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir. 

Suree  grand  fondement  je  vous  commencerai  ce  que 
j'ai  à  dire  par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux  qui 
ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort 
de  la  douleur.  C'est  que  nous  devons  chercher  la  con- 
solation à  nos  maux,  non  pas  dans  nous-mêmes,  non 
pas  dans  les  hommes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  créé, 
mais  dans  Dieu.  Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  pas  la  première  cause  des  accidents  que 
noui  appelons  maux;  mais  que  la  providence  de  Dieu 
en  étant  l'unique  et  véritable  cause,  l'arbitre  et  la  sou- 
veraine, il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir  directe- 
ment à  la  source  et  remonter  jusqu'à  l'origine,  pour 
trouver  un  solide  allégement.  Que  si  nous  suivons  ce 
précepte,  et  que  nous  envisagions  cet  événement,  non 
pas  comme  un  effet  du  hasard,  non  pas  comme  une 
nécessité  fatale  de  la  nature,  non  pas  comme  le  jouet 
des  éléments  et  des  parties  qui  composent  l'homme 
(car  Dieu  n'a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et  au 
hasard),  mais  comme  une  suite  indispensable,  inévi- 
table, juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l'Église  et  à  l'exal- 
tation du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  d'un  arrêt  de 
sa  providence  conçu  de  toute  éternité  pour  être  exécuté 
dans  la  plénitude  de  son  temps,  en  telle  année,  en  Ici 
jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu,  en  telle  manière;  et 
enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps 
présu  et  préordonnô  en  Dieu;  si,  dis-je,  par  un  trans- 
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port  do  grâce,  nous  considérons  cel  accident,  nrn  pas 
dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais  hors  de  lui-même 
et  dans  l'intime  de  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  justice 
de  son  arrêt,  dans  l'ordre  de  sa  providence,  qui  en  est 
la  véritable  cause,  sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui 
seul  il  est  arrivé,  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé; 
nous  adorerons  dans  un  humble  silence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  ses  secrets,  nous  vénérerons  la  sainteté 
de  ses  arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de  sa  provi- 
dence; et  unissant  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  même, 
nous  voudrons  avec  lui,  en  lui,  et  pour  lui,  la  chose 
qu'il  a  voulue  en  nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet 
enseignement  que  j'ai  appris  d'un  grand  homme  dans 
le  temps  de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il  n'y  a  de 
consolation  qu'en  la  vérité  seulement.  Il  est  sans  doute 
que  Socrate  et  Sénèque  n'ont  rien  de  persuasif  en 
cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l'erreur  qui  a  aveuglé 
tous  les  hommes  dans  le  premier  :  ils  ont  tous  pris  la 
mort  comme  naturelle  à  l'homme;  et  tous  les  discours 
qu'ils  ont  fondés  sur  ce  faux  principe  sont  si  futiles, 
qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
l'homme  en  général  est  foible,  puisque  les  plus  hautes 
productions  des  plus  grands  d'entre  les  hommes  sont 
si  basses  et  si  puériles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jé- 
sus-Christ, il  n'en  est  pas  ainsi  des  livres  canoniques  : 
la  vérité  y  est  découverte,  et  la  consolation  y  est  jointe 
aussi  infailliblement  qu'elle  est  infailliblement  séparée 
d2  l'erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avan- 
tage de  connoître  que  véritablement  et  effectivement 
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la  mort  est  une  peine  du  péché  imposée  à  l'homme 
pour  expier  son  crime,  nécessaire  à  l'homme  pour  le 
purger  du  péché;  que  c'est  la  seule  qui  peut  délivrer 
l'âme  de  la  concupiscence  des  membres,  sans  laquelle 
les  saints  ne  viennent  point  dans  ce  monde.  Nous  sa- 
vons que  la  vie,  et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice 
continuel  qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort  : 
nous  savons  que  comme  Jésus-Christ,  étant  au  monde, 
s'est  considéré  et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holo- 
causte et  une  véritable  victime;  que  sa  naissance,  sa 
vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  et  sa  pré- 
sence dans  l'Eucharistie,  et  sa  séance  éternelle  à  la 
droite,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice;  nous  sa- 
vons que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Christ  doit  arri- 
ver en  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice;  et  que 
les  accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans 
l'esprit  des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils  interrom- 
pent ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice.  N'appelons 
mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  victime  du 
diable,  mais  appelons  bien  ce  qui  rend  la  victime  du 
diable  en  Adam  victime  de  Dieu;  et  sur  cette  règle 
examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  car  tout-  ce  qui  est  dans  les 
hommes  est  abominable,  et  comme  Dieu  ne  considère 
les  hommes  que  par  le  médiateur  Jésus-Christ ,  les 
hommes  aussi  ne  devroient  regarder  ni  les  autres  ni 
eux-mêmes  que  médiatement  par  Jésus-Christ.  Car  si 
nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouverons  en 
nous  que  de  véritables  malheurs  ou  des  plaisirs  abo- 
minables; mais  si  nous  considérons  toutes  choses  en 
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Jésus-Christ,  nous  trouverons  toute  consolation,  toute 
satisfaction,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ,  et  non  pas 
sans  Jésus-Christ.  Sans  Jésus  Christ  elle  est  horrible, 
elle  est  détestable,  et  l'horreur  de  la  nature.  En  Jésus- 
Christ  elle  est  tout  autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la 
joie  du  fidèle.  Tout  est  doux  en  Jésus-Christ,  jusqu'à  la 
mort  :  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souffrances;  et  que,  comme 
Dieu  et  comme  homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier  en 
soi  toutes  choses,  excepté  le  péché,  et  pour  être  mo- 
dèle de  toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la  mort 
en  Jésus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans 
son  sacrifice  continuel  et  sans  interruption,  et  pour 
cela  remarquer  que  dans  les  sacrifices  la  principale 
partie  est  la  mort  de  l'hostie.  L'oblation  et  la  sanc- 
tification qui  précèdent  sont  des  dispositions;  mais 
l'accomplissement  est  la  mort,  dans  laquelle,  par 
l'anéantissement  de  la  vie,  la  créature  rend  à  Dieu  tout 
l'hommage  dont  elle  est  capable,  en  s'anéantissant  de- 
vant les  yeux  de  sa  majesté,  et  en  adorant  sa  souve- 
raine existence  qui  seule  exisle  réellement.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  une  autre  partie,  après  la  mort  de  l'hostie, 
sans  laquelle  sa  mort  est  inutile:  c'est  l'acceptation  que 
Dieu  Tait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est  dit  dans  l'Écri- 
ture :  Et  odoralas  est  Dorninus  suavilatan  :  «  Et  Dieu  a 
odoré  et  reçu  l'odeur  du  sacrifice.  »  C'est  véritable- 
ment celle-là  qui  couronne  l'oblation;  mais  elle  es^ 
plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la  créature,  que  de  ta 
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créature  envers  Dieu,  et  n'empêche  pas  que  la  dernière 
action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ. 
En  entrant  au  monde,  il  s'est  offert  :  Obiulit  semetip- 
sum  per  Spiritum  sanctum.  Ingrediens  mundum,  dixit . 
Hostiam  noluisti...  Tuncdixi  :  Ecce  venio.  In  capite,  etc. 
a  II  s'est  offert  par  le  Saint-Esprit.  En  entrant  au  monde, 
Jésus-Christ  a  dit  :  Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  sont 
point  agréables;  mais  tu  m'as  donné  un  corps.  Lors 
j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens  pour  faire,  ô  Dieu  !  ta  vo- 
lonté, et  ta  loi  est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  »  Voilà 
son  ohlation.  Sa  sanctification  a  été  immédiate  de  son 
oblation.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a  été  ac 
compli  par  sa  mort.  a  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les 
souffrances,  pour  entrer  en  sa  gloire.  Et,  quoiqu'il  fût 
fils  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  ait  appris  l'obéissance.  Mais, 
au  jour  de  sa  chair,  ayant  crié  avec  grands  cris  à  celui 
qui  le  pouvoit  sauver  de  mort,  il  a  été  exaucé  pour  sa 
révérence  :  »  Et  Dieu  l'a  ressuscité,  et  envoyé  sa  gloire 
figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tomboit  sur  les 
victimes,  pour  brûler  et  consumer  son  corps,  et  le  faire 
vivre  spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  a  obtenu,  et  qui  a  été  accompli  par  sa  résur- 
rection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  consommé  même  en  son  corps  par  sa  résur- 
rection, ou  l'image  de  la  chair  du  péché  a  été  absor- 
bée par  la  gloire,  Jésus-Christ  avoit  tout  achevé  de  sa 
part  ;  il  ne  restoit  que  le  sacrifice  fût  accepté  de  Dieu, 
que,  comme  la  fumée  s'élevoit  et  portait  l'odeur  au 
trône  de  Dieu,  aussi  Jésus-Christ  lût,  en  cet  état  d'im- 
molation parfaite,  offert,   porté  et  reçu  au  trône  de 
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Dieu  même  :  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en  l'ascen- 
sion, en  laquelle  il  est  monté,  et  par  sa  propre  force, 
et,  par  la  force  de  son  Saint-Esprit  qui  l'environnoit  de 
toutes  parts,  il  a  été  enlevé  ;  comme  la  fumée  des  vic- 
times, figures  de  Jésus-Christ,  étoit  portée  en  haut  par 
l'air  qui  la  soutenoit,  ligure  du  Saint-Esprit  :  et  les 
Actes  des  apôtres  nous  marquent  expressément  qu'il 
fut  reçu  au  ciel,  pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacri- 
fice accompli  en  terre  a  été  reçu  et  acceptable  à  Dieu, 
^eçu  dans  le  sein  de  Dieu,  où  il  brûle  de  la  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles. 

Voilà  l'état  des  choses  en  noire  souverain  Seigneur. 
Considérons-les  en  nous  maintenant.  Dès  le  moment 
que  nous  entrons  dans  l'Église,  qui  est  le  monde  des 
fidèles,  et  particulièrement  des  élus,  où  Jésus-Christ 
entra  dès  le  moment  de  son  incarnation  par  un  privi- 
lège particulier  au  fils  unique  de  Dieu,  nous  sommes 
offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice  se  continue  par  ia  vie, 
et  s'accomplit  à  la  mort,  dans  laquelle  l'âme  quittant 
véritablement  tous  les  vices,  et  l'amour  de  la  terre, 
dont  la  contagion  l'infecte  toujours  durant  cette  vie, 
elle  achève  son  immolation,  et  est  reçue  dans  le  sein 
de  Dieu 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui 
n'ont  point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon 
père  au  moment  de  sa  mort  :  nous  l'avons  perdu,  pour 
ainsi  dire,  dès  qu'il  entra  dans  l'Église  par  le  baptême. 
Dès  lors  il  étoit  à  Dieu;  sa  vie  étoit  vouée  à  Dieu;  ses 
actions  ne  regardoient  le  monde  que  pour  Dieu.  Dans 
sa  mort  il  s'est  totalement  détaché  des  péchés  ;  et  c'est 
en  ce  moment  qu'il  a  été  reçu  de  Dieu,  et  que  son  sa- 
crifice a  reçu  son  accompliosement  et  son  couronne^- 
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nient.  Jl  a  donc  fait  ce  qu'il  avoit  voué  :  il  a  achevé 
l'œuvre  que  Dieu  lui  avoit  donnée  à  faire;  il  a  accom- 
pli la  seule  chose  pour  laquelle  il  étoit  créé.  La  volonté 
de  Dieu  est  accomplie  en  lui,  et  sa  volonté  est  absor- 
bée en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  sépare  donc  pas  ce 
que  Dieu  a  uni  ;  et  étouffons  ou  modérons,  par  l'intel- 
igence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature  cor- 
rompue et  déçue  qui  n'a  que  de  fausses  images,  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que 
la  vérité  et  l'Évangile  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens, 
mais  comme  des  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espé- 
rance, comme  saint  Paul  l'ordonne,  puisque  c'est  le 
privilège  spécial  des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  un 
corps  comme  une  charogne  infecte,  car  la  nature  trom- 
peuse se  le  figure  de  la  sorte,  mais  comme  le  temple 
inviolable  et  éternel  du  Saint-Esprit,  comme  la  foi 
l'apprend.  Car  nous  savons  que  les  corps-saints  sont 
habités  par  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la  résurrection,  qui 
se  fera  par  la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en  eux 
pour  cet  effet.  C'est  pour  celte  raison  que  nous  hono- 
rons les  reliques  des  morts,  et  c'est  sur  ce  vrai  principe 
que  l'on  donnoit  autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bourbe 
des  morts,  parce  que,  comme  on  savoit  qu'ils  éloicnl  le 
temple  du  Saint-Esprit,  on  croyoit  qu'ils  mériloient 
d'être  aussi  unis  à  ce  saint  sacrement  Mais  l'J 
changé  celte  coutume,  non  pas  pour  ce  que  (  < 
ne  soient  pas  saints,  mais  par  éette  raison  qui- l'Eu- 
ristie  étant  le  pain  de  vie  et  des  vivants,  ;.'  ne  doit  pas 
être  donné  aux  morts 

Ne  considérons  y\cz  au  homme  comme  ayant  ce 
de  vivre,  quoi  que  la  nature  suggère;  mais  comme 
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rit  à  vivre,  comme  la  vérité  l'assure.  Ne  < 
<:on-3  plus  son  âme  comme  périe  et  réduite  au 
ncanl,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  souverain  vivant  : 
el  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à  ces  vérités,  les 
sentiments  d'erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous- 
et  ces  mouvements  d'horreur  qui  sont  si  na- 
turels à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  celte  horreur,  il  faut 
en  bien  comprendre  l'origine;  et  pour  vous  le  toucher 
en  peu  de  mots,  je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général 
quelle  est  la  source  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  pé- 
chés. C'est  ce  que  j'ai  appris  de  deux  très-grands  et 
Irès-saints  personnages.  La  vérité  que  couvre  ce  mys- 
tère est  que  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux  amours, 
l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-même;  mais  avec  cette 
loi,  que  l'amour  pour  Dieu  seroit  infini,  c'est-à-dire 
sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  même;  et  que  l'amour 
pour  soi-même  seroit  fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  non-seulement  s'aimoit  sans 
péché,  mais  ne  pouvoit  pas  ne  point  s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le 
premier  de  ces  amours;  et  l'amour  pour  soi-même 
étant  resté  seul  dans  cette  grande  âme  capable  d'un 
amour  infini,  cet  amour-propre  s'est  étendu  et  dé- 
bordé dans  le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a  quitté;  et 
ainsi  il  s'est  aimé  seul,  et  toutes  choses  pour  soi,  c'est- 
à-dire  infiniment.  Voilà  l'origine  de  l'amour-propre.  11 
Loit  naturel  à  Adam,  et  juste  en  son  innocence;  i. 
il  est  devenu  et  criminel  et  immodéré,  ensuite  de  son 
hé. 

Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  dé- 
fectuosité et  de  son  excès.  Il  en  est  de  même  du  désir 

19 
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de  dominer,  de  la  paresse,  et  des  aulres.  L'application 
en  est  aisée.  Venons  à  notre  seul  sujet.  L'horreur  de  In 
mort  étoil  naturelle  à  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie 
étant  très-agréable  à  Dieu,  elle  devoit  être  agréable  à 
l'homme  :  et  la  mort  étoit  horrible  lorsqu'elle  finissoil 
une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Depuis,  Phom 
ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  corrompue,  son  corps 
et  son  âme  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  cl 
Dieu.  Cet  horrible  changement  ayant  infecté  une  si 
sainte  vie,  l'amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré 
et  l'horreur  de  la  mort  étant  restée  pareille,   ce  qui 
étoit  juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort  et  la  cause  de 
sa  défectuosité.  Éclairons  donc  l'erreur  de  la  nature 
par  la  lumière  de  la  foi.  L'horreur  de  la  mort  est  natu- 
relle, mais  c'est  en  l'état  d'innocence;  la  mort,  à  la  vé- 
rité, est  horrible,  mais  c'est  quand  elle  finit  une  vie 
toute  pure.  Il  étoit  juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparoit 
une  âme  sainte  d'un  corps  saint  :  mais  il  est  juste  de 
l'aimer,  quand  elle  sépare  une  âme  sainte  d'un  corps 
impur.  Il  étoit  juste  de  la  fuir,  quand  elle  rompoit  la 
paix  entre  l'âme  et  le  corps;  mais  non  pas  quand  elle 
en  calme  la  dissension  irréconciliable.  Enfin  quand  elle 
aliligeoit  un  corps  innocent,  quand  elle  ôtoitau  corps 
la  liberté  d'honorer  Dieu,  quand  elle  séparoit  de  l'âme 
un  corps  soumis  et  coopérateur  à  ses  volontés,  quand 
elle  finissoit  tous  les  biens  dont  l'homme  est  capable, 
il  étoit  juste  de  l'abhorrer:  mais  quand  elle  finit  une 
vie  impure,  quand  elle  ôte  au  corps  la  liberté  de  pé- 
cher, quand  elle  délivre  l'âme  d'un  rebelle  ttès-puis- 
sani,  et  contredisant  tous  les  motifs  de  son  salut,  il  est 
\rès-injuste  d'en  conserver  les  mômes  sentiment. 
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Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a 
donné  pour  la  vie,  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ; 
mais  que  ce  soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu 
nous  l'a  donné,  et  non  pas  pour  un  objet  contraire.  En 
consentant  à  l'amour  qu'Adam  avoit  pour  sa  vie  inno- 
cente, et  que  Jésus-Christ  même  a  eu  pour  la  sienne, 
portons-nous  à  haïr  une  vie  contraire  à  celle  que  Jé- 
sus-Christ a  aimée,  et  à  n'appréhender  que  la  mort  que 
Jésus-Christ  a  appréhendée ,  qui  arrive  à  un  corps 
agréable  à  Dieu;  mais  non  pas  à  craindre  une  mort 
qui,  punissant  un  corps  coupable,  et  purgeant  un  corps 
vicieux,  doit  nous  donner  des  sentiments  tout  con- 
traires, si  nous  avons  un  peu  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  christianisme,  que 
tout  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  doit  se  passer  dans 
l'âme  et  dans  le  corps  de  chaque  chrétien  :  que  comme 
Jésus-Christ  a  souffert  durant  sa  vie  mortelle,  est  mort 
à  cette  vie  mortelle,  est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie, 
est  monté  au  ciel,  et  sied  à  la  droite  du  Père  ;  ainsi  le 
corps  et  l'âme  doivent  souffrir,  mourir,  ressusciter, 
monter  au  ciel,  et  seoir  à  la  dextre.  Toutes  ces  choses 
s'accomplissent  en  l'âme  durant  cette  vie,  mais  non 
pas  dans  le  corps.  L'âme  souffre  et  meurt  au  péché  , 
dans  la  pénitence  et  dans  le  baptême;  l'âme  ressuscite 
à  une  nouvelle  vie  dans  le  même  baptême;  l'âme  quitte 
la  terre  et  monte  au  ciel  à  lheure  de  la  mort,  et  sied  à  la 
droite  au  temps  où  Dieu  l'ordonne.  Aucune  de  ces  choses 
n'arrive  dans  le  corps  durant  cette  vie  ;  mais  les  mêmes 
choses  s'y  passent  ensuite.  Car,  à  la  mort,  le  corps 
meurt  à  sa  vie  mortelle;  au  jugement,  il  ressuscitera  à 
une  nouvelle  vie;  après  le  jugement,   il  montera  au 


328  LETTRE    DE    PASCAL 

cic!,  et  scoira  à  la  droite.    Ainsi   les  niêrnes  choses 

arrivent  au  corps  cl  à  l'âme,  mais  en  différents  temps; 
et  les  changements  du  corps  n'arrivent  que  quand  ceux 
ce  l'âme  sont  accomplis,  c'est-à-dire  à  l'heure  de  la 
mort  :  de  sorte  que  la  mort  est  le  couronnement  de  la 
béatitude  de  l'âme,  et  le  commencement  de  la  béati- 
tude du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu 
sur  le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend 
sur  ce  sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur 
que  si  le  corps  de  l'homme  fût  mort  et  ressuscité  pour 
jamais  dans  le  baptême,  on  ne  fût  entré  clans  l'obéis- 
sance de  l'Évangile  que  par  l'amour  de  la  vie  ;  au  lieu 
que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  davantage  lorsque 
l'on  tend  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  la  mort. 

Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la 
foi  que  nous  professons;  et  je  crois  qu'en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes  pe- 
tits efforts.  Je  n'entreprendrois  pas  de  vous  porter  ce 
secours  de  mon  propre,  mais  comme  ce  ne  sont  que 
des  répétitions  de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec 
js^urance  en  priant  Dieu  de  bénir  ces  semences,  et  de 
leur  donner  de  l'accroissement,  car  sans  lui  nous  ne 
pouvons  rien  faire  ,  et  ses  plus  saintes  paroles  ne 
prennent  point  en  nous,  comme  il  l'a  dit  lui-môme. 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyi 
sentiment:  le  coup  est  trop  sensible;  il  seroit  mCmc 
insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  Il  n'est  donc 
pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur  comme  <1(S 
anges  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la  nature;  mais 
il  u'csl  i  ..-juste  aussi  que  nous  soyons  sans  consolation 
comme  des  païens  qui  n'ont  aucun  sentiment  de   la 
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grâce  :  mais  i!  est  juste  que  nous  soyons  affligés  et  con- 
solés comme  chrétiens,  et  que  la  consolation  de  la 
grâce  l'emporte  par-dessus  les  sentiments  de  la  nature; 
que  nous  disions  comme  les  apôtres  :  «  Nous  sommes 
persécutés,  et  nous  bénissons,  »  afin  que  la  grâce  soit 
non-seulement  en  nous,  mais  victorieuse  en  nous; 
qu'ainsi  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Père,  sa  volonté 
soit  faite  la  nôtre;  que  sa  grâce  règne  et  domine  sur  la 
nature,  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matière 
d'un  sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et  anéantisse 
pour  la  gloire  de  Dieu;  et  que  ces  sacrifices  particu- 
liers honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel  où 
la  nature  entière  doit  être  consommée  par  la  puissance 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos 
propres  imperfections,  puisqu'elles  serviront  de  ma- 
tière à  cet  holocauste  :  car  c'est  le  but  des  vrais  chré- 
tiens de  profiter  de  leurs  propres  imperfections,  parce 
que  «  tout  coopère  en  bien  pour  les  élus.  » 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons 
de  grands  avantages  pour  notre  édification,  en  consi- 
dérant la  chose  dans  la  vérité  comme  nous  avons  dit 
tantôt.  Car,  puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corps 
n'est  que  l'image  de  celle  de  i'âme,  et  que  nous  bâtis- 
sons sur  ce  principe,  qu'en  cette  rencontre  nous  avons 
tous  les  sujets  possibles  de  bien  espérer  de  son  salut, 
il  est  certain  que  si  nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours 
du  déplaisir,  nous  en  devons  tirer  ce  profit  que,  puis- 
que la  mort  du  corps  est  si  terrible  qu'elle  nous  cause 
de  tels  mouvements,  celle  de  l'âme  nous  en  devroil 
bien  causer  de  plus  inconsolables.  Dieu  nous  a  envoyé 
la  première;  Dieu  a  détourné  la  seconde.  Considérons 
donc  la  grandeur  de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 
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maux,  et  que  l'excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure 
de  celle  de  notre  joie. 

Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte 
qu'il  ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines 
qui  sont  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de  celle 
vie  ;  et  c'est  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  lui  que 
nous  devons  soigneusement  nous  employer.  La  prière 
et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à  ses  peines. 
Mois  j'ai  appris  d'un  saint faomme  dans  notre  affliction 
qu'une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charités  envers 
les  morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordonne- 
raient s'ils  étoient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer 
les  saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre 
pour  eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent 
Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissants  en  nous  ;  et  comme  les 
hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés  aux- 
quels ils  ont  engagé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels 
leur  venin  vit  encore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés, 
outre  leur  propre  mérite,  pour  ceux  auxquels  ils  ont 
donné  suite  par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout 
notre  pouvoir;  et  consolons-nous  en  l'union  de  nos 
cœurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et 
que  notre  réunion  nous  rend  en  quelque  sorte  sa  pré- 
sence, comme  Jésus-Christ  se  rend  présent  en  l'assem- 
blée de  ses  Fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sen- 
timents, et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne,  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de 
tendresse  que  jamais:  car  il  me  semble  que  l'amour 
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que  nous  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu, 
et  que  nous  en  devons  faire  une  réfusion  sur  nous- 
mêmes,  et  que  nous  devons  principalement  hériter  de 
l'affection  qu'il  nous  portoit,  pour  nous  aimer  encore 
plus  cordialement,  s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions, 
et  sur  cette  espérance  je  vous  conjure  d'agréer  que  je 
vous  donne  un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi  ; 
mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire.  C'est  qu'après  avoir 
trouvé  des  sujets  de  consolation  pour  sa  personne, 
nous  n'en  venions  point  à  manquer  pour  la  nôtre,  par 
les  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités  que  nous 
aurions  de  sa  présence. 

C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse 
perdu  il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu,  et  quoique  je 
croie  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins  absolue, 
je  sais  qu'il  m'auroit  été  encore  nécessaire  dix  ans,  et 
utile  toute  ma  vie.  Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu 
l'ayant  ordonné  en  tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  ma- 
nière, sans  doute  c'est  le  plus  expédient  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  salut. 

Quelque  étrange  que  cela  paroisse,  je  crois  qu'on  en 
doit  estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que, 
quelque  sinistres  qu'ils  nous  paroissent,  nous  devons 
espérer  que  Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie,  si 
nous  lui  en  remettons  la  conduite.  Nous  connoissons 
des  personnes  de  condition  qui  ont  appréhendé  des 
morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-être  détournées  à 
leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou  occasion  de  tant  de 
misères,  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas  été 
exaucés. 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir 


V-2      LETTRE  DE  PASCAL  SUR  LA  MORT  DE  SON   PÈRE 

juger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures.  Espé- 
rons donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  par  des  pré- 
voyances indiscrètes  et  téméraires.  Remettons-nous  à 
Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  déplaisir 
ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque 
homme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le  serpent 
sont  les  sens  et  notre  nature,  l'Eve  est  l'appétit  conçu- 
piscible,  et  l'Adam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente 
continuellement,  l'appétit  concupiscible  désire  sou- 
vent; mais  le  péché  n'est  pas  achevé,  si  la  raisonne 
consent.  Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si 
nous  ne  pouvons  l'empêcher  ;  mais  prions  Dieu  que  sa 
grâce  fortifie  tellement  notre  Adam,  qu'il  démeure  vic- 
torieux; et  que  Jésus-Christ  en  soit  vainqueur,  et  ou'il 
ne  éternellement  en  nous.  Amen. 


PRIERE 


rOUK    DEMANDER    A    DIEU    DE    BON    USAGE    DES    MALADIES    > 


I 

Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes 
choses  ,  et  qui  êtes  tellement  miséricordieux  que  non- 
seulement  les  prospérités,  mais  les  disgrâces  mêmes 
qui  arrivent  à  vos  élus  sont  des  effets  de  votre  miséri- 
corde, faites-moi  la  grâce  de  n'agir  pas  en  païen  dans 
l'état  où  votre  justice  m'a  réduit  :  que  comme  un  vrai 
chrétien  je  vous  reconnoisse  pour  mon  père  et  pour 
mon  Dieu,  en  quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque 
le  changement  de  ma  condition  n'en  apporte  pas  à  la 
vôtre;  que  vous  êtes  toujours  le  même,  quoique  je  sois 
sujet  au  changement,  et  que  vous  n'êtes  pas  moins 
Dieu  quand  vous  affligez  et  quand  vous  punissez,  que 
quand  vous  consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence. 

11 

Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j'en 
ai  fait  un  usage  tout  profane.  Vous  m'envoyez  mainte- 
nant la  maladie  pour  me  corriger;  ne  permettez  pas 
que  j'en  use  pour  vous  irriter  par  mon  impatience.  J'ai 


1.  Ce  fragment  doit  être  de  la  fia  de  IC47  ou  du  commencement  de  1 1 »  ;  s 

A  cette  époque,  Pascal,  encore  jeune,  était  atteint  d'une  maladie  causée  par  ex- 
cès de  travail,  qui  l'obligea  de  venir  consulter  les  premiers  médecins  de  Paris, 
et  il  était  dans  ses  premières  ferveurs  religieuses. 

19. 
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mal  usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en  avez  justemcn 
puni.  Ne  souffrez  pas  que  j'use  mal  de  votre  punition. 
Et  puisque  la  corruption  de  ma  nature  est  telle  qu'elle 
me  rend  vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  ô  mon  Dieu  ! 
que  votre  grâce  toute-puissante  me  rende  vos  châti- 
ments salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'affection 
du  monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur,  anéan- 
tissez cette  vigueur  pour  mon  salut,  et  rendez-moi  in- 
capable de  jouir  du  monde,  soit  par  foiblesse  de  corps, 
soit  par  zèle  de  charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous 

seul. 

III 

O  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact 
de  toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du 
monde  !  ô  Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et 
toutes  les  choses  du  monde  que  pour  exercer  vos  élus, 
ou  pour  punir  les  pécheurs  !  ô  Dieu,  qui  laissez  les  pé 
cheurs  endurcis  dans  l'usage  délicieux  et  criminel  du 
monde  !  ô  Dieu,  qui  faites  mourir  nos  corps  et  qui,  à 
l'heure  de  la  mort,  détachez  notre  âme  de  tout  ce 
qu'elle  aimoit  au  monde!  ô  Dieu,  qui  m'arracherez,  à 
ce  dernier  moment  de  ma  vie,  de  toutes  les  choses  aux- 
quelles je  me  suis  attaché,  et  où  j'ai  mis  mon  cœur  ! 
ô  Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel  et 
la  terre  et  toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent,  pour 
montrer  à  tous  les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que 
vous,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne  d'amour  que  vous, 
puisque  rien  n'est  durable  que  vousl  ô  Dieu,  qui 
devez  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et  tous  ces  fu- 
nestes objets  de  nos  passions  I  je  vous  loue,  mon  Dieu, 
et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  prévenir  en  ma  faveur  ce  jour  épouvantable, 
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en  détruisant  à  mon  égard  toutes  choses,  dans  l'afFoi- 
blissement  où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue,  mon 
Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce 
qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir 
des  douceurs  de  la  santé  et  des  plaisirs  du  monde,  et  df 
ce  que  vous  avez  anéanti  en  quelque  sorte  pour  moi 
avantage,  les  idoles  trompeuses  que  vous  anéantirez  ef 
fectivement  pour  la  confusion  des  méchants  au  jour  de 
votre  colère.  Faites,  Seigneur,  que  je  me  juge  moi- 
même  ensuite  de  cette  destruction  que  vous  avez  faite 
à  mon  égard,  afin  que  vous  ne  me  jugiez  pas  vous- 
même  ensuite  de  l'entière  destruction  que  vous  ferez 
de  ma  vie  et  du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à 
l'instant  de  ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde, 
dénué  de  toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour 
répondre  à  votre  justice  de  tous  les  mouvements  de 
mon  cœur,  faites  que  je  me  considère  en  cette  ma- 
ladie comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du  monde, 
donné  de  tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul  en 
votre  présence,  pour  implorer  de  votre  miséricorde  la 
conversion  de  mon  cœur;  et  qu'ainsi  j'aie  une  extrême 
consolation  de  ce  que  vous  m'envoyez  maintenant  une 
espèce  de  mort  pour  exercer  voire  miséricorde,  avant 
que  vous  m'envoyiez  effectivement  la  mort  pour  exer- 
cer votre  jugement.  Faites  donc,  ô  mon  Dieu,  que 
comme  vous  avez  prévenu  ma  mort,  je  prévienne  la  ri- 
gueur de  votre  sentence,  et  que  je  m'examine  moi- 
même  avant  votre  jugement,  pour  trouver  miséricorde 

en  votre  présence. 

IV 

Faites,  ô  mon  Dieu  1  que  j'adore  en  silence  l'ordre 
de  votre  providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma 
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vie  ;  que  votre  fléau  me  console  ;  et  qu'ayant  vécu  dans 
l'amertume  de  mes  péchés  pendant  la  paix,  je  goule 
les  douceurs  célestes  de  votre  grâce  durant  les  maux 
salutaires  dont  vous  m'affligez  !  Mais  je  reconnois,  mon 
Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein  des 
idées,  des  soins,  des  inquiétudes  et  des  attachements 
du  monde,  que  la  maladie  non  plus  que  la  santé,  ni  les 
discours,  ni  les  livres,  ni  vos  Écritures  sacrées,  ni 
votre  Évangile,  ni  vos  mystères  les  plus  saints,  ni  Ici- 
aumônes,  ni  les  jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les 
miracles ,  ni  l'usage  des  sacrements  ,  ni  le  sacrifice 
de  votre  corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de  tout  le 
monde  ensemble,  ne  peuvent  rien  du  tout  pour  com- 
mencer ma  conversion,  si  vous  n'accompagnez  toutes 
ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire  de 
votre  grâce.  C'est  pourquoi,  mon  Dieu,  je  m'adresse  a 
vous,  Dieu  tout-puissant,  pour  vous  demander  un  don 
que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  peuvent  m'accor- 
der.  Je  n'aurois  pas  la  hardiesse  de  vous  adresser  mes 
cris,  si  quelque  autre  pouvoit  les  exaucer.  Mais,  mon 
Dieu,  comme  la  conversion  de  mon  cœur,  que  je  vous 
demande,  est  un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de 
la  nature,  je  ne  puis  m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au 
maître  tout-puissant  de  la  nature  et  de  mon  cœur.  A 
qui  crierai-je,  Seigneur,  à  qui  aurai-je  recours,  si  ce 
n'est  avons?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut  pas 
remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  j:-  demande 
et  que  je  cherche;  et  c'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  que 
je  m'adresse  poui  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur,  Sei- 
gneur; entrez  dans  celle  place  rebelle  que  les  vices  ont 
occupée.  Ils  la  tiennent  sujette.  Entrez-y  comme  dans 
la  maison  du  fort;  mais  liez  auparavant  le  fort  et  puis- 
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sant  ennemi  qui  ia  maîtrise,  et  prenez  ensuite  les  tré- 
sors qui  y  sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections  qw 
monde  avoit  volées;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou 
plutôt  reprenez-le,  puisque  c'est  à  vous  qu'il  appartient, 
comme  un  tribut  que  je  vous  dois,  puisque  votre  image 
y  est  empreinte.  Vous  l'y  aviez  formée,  Seigneur,  au 
moment  de  mon  baptême,  qui  est  ma  seconde  nais- 
sance; mais  elle  est  tout  effacée.  L'idée  du  monde  y 
est  tellement  gravée,  que  la  vôtre  n'est  plus  connois- 
sable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon  âme,  vous  seul 
pouvez  la  créer  de  nouveau;  vous  seul  y  avez  pu  former 
votre  image,  vous  seul  pouvez  la  réformer  et  y  réim- 
primer votre  portrait  effacé,  c'est-à-dire  Jésus-Clnï>t, 
mon  Sauveur,  qui  est  votre  image  et  le  caractère  de 

votre  substance. 

V 

0  mon  Dieu  !  qu'un  cœur  est  heureux  qui  peut  aimer 
un  objet  si  charmant  qui  ne  le  déshonore  point  et  dont 
l'attachement  lui  est  si  salutaire  f  Je  sens  que  je  ne  puis 
aimer  le  monde  sans  vous  déplaire,  sans  me  nuire  et 
sans  me  déshonorer;  et  néanmoins  le  monde  est  encore 
l'objet  de  mes  délices.  0  mon  Dieu!  qu'une  âme  est 
heureuse  dont  vous  êtes  les  délices,  puisqu'elle  peut 
s'abandonner  à  vous  aimer,  non-seulement  sans  scru- 
pule, mais  encore  avec  mérite!  Que  son  bonheur  c^ 
ferme  et  durable,  puisque  son  attente  ne  sera  point 
frustrée,  parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que 
ni  la  vie  nila  mort  ne  la  répareront  jamais  de  l'objet  de 
ses  désirs;  et  que  le  même  moment  qui  entraînera  les 
méchants  avec  leurs  idoles  dans  une  ruine  commune, 
unira  les  justes  avec  vous  dans  une  gloire  commune; 
et  que  comme  les  uns  périront  avec  les  objets  périssa- 
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blés  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres  subsistei  ont 
éternellement  dans  l'objet  éternel  et  subsistant  par  soi- 
même  auquel  ils  se  sont  étroitement  unis  !  0  qu'heu- 
reux sont  ceux  qui  avec  une  liberté  entière  et  une 
pente  invincible  de  leur  volonté  aiment  parfaitement  et 
librement  ce  qu'ils  sontobligés  d'aimer  nécessairement! 

VI 

Achevez,  ô  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous 
me  donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  prin- 
cipe. Couronnez  vos  propres  dons;  car  je  reconnois  que 
ce  sont  vos  dons.  Oui,  mon  Dieu;  et  bien  loin  de  pré- 
tendre que  mes  prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige 
de  les  accorder  de  nécessité,  je  reconnois  très-hum- 
blement qu'ayant  donné  aux  créatures  mon  cœur,  que 
vous  n'aviez  formé  que  pour  vous  et  non  pas  pour  le 
monde,  ni  pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune 
grâce  que  de  votre  miséricorde,  puisque  je  n'ai  rien  en 
moi  qui  vous  y  puisse  engager,  et  que  tous  les  mouve- 
ments naturels  de  mon  cœur,  se  portant  vers  les  créa- 
tures ou  vers  moi-même,  ne  peuvent  que  vous  irriter. 
Je  vous  rends  donc  grâces,  mon  Dieu,  des  bons 
mouvements  que  vous  me  donnez,  et  de  celui  même 
que  vous  me  donnez  de  vous  en  rendre  grâce. 

VII 

Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes  puis- 
que, sans  cette  douleur  intérieure,  les  maux  extérieurs 
dont  vous  touchez  mon  corps  me  seroientune  nouvdlr 
occasion  de  péché.  Faites-moi  bien  connoître  que  les 
maux  du  corps  ne  sont  autre  chose  que  la  punition 
et  la  figure  tout  ensemble  des  maux  de  l'âme.   Mais, 
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Seigneur,  faites  aussi  qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me 
faisant  considérer  dans  les  douleurs  que  je  sens  celle 
que  je  ne  sentois  pas  dans  mon  âme,  quoique  toute 
malade  et  couverte  d'ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus 
grande  de  ses  maladies  est  cette  insensibilité  et  cette 
extrême  foiblesse  qui  lui  avoit  ôté  tout  sentiment  de  ses 
propres  misères.  Faites-les-moi  sentir  vivement,  et  que 
ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  pénitence  continuelle 
pour  laver  les  offenses  que  j'ai  commises. 

VIII 

Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de 
grands  crimes  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occa- 
sions, elle  vous  a  été  néanmoins  très-odieuse  par  sa  né- 
gligence continuelle,  par  le  mauvais  usage  de  vos  plus 
augustes  sacrements,  par  le  mépris  de  votre  parole  et 
de  vos  inspirations,  par  l'oisiveté  et  l'inutilité  totale  de 
mes  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte  entière  du 
temps  que  vous  ne  m'aviez  donné  que  pour  vous  ado- 
rer, pour  rechercher  en  toutes  mes  occupations  les 
moyens  de  vous  plaire,  et  pour  faire  pénitence  des  fau- 
tes qui  se  commettent  tous  les  jours,  et  qui  même  sont 
ordinaires  aux  plus  justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit 
être  une  pénitence  continuelle  sans  laquelle  ils  sont  en 
danger  de  déchoir  de  leur  justice.  Ainsi,  mon  Dieu, 
je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

IX 

Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos 
inspirations,  j'ai  méprisé  vos  oracles;  j'ai  jugé  au  con- 
traire de  ce  que  vous  jugez;  j'ai  contredit  aux  saintes 
maximes  que  vous  avez  apportées  au  monde  du  sein  de 
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votre  père  éternel,  et  suivant  lesquelles  vous  jugerez  le 
monde.  Vous  dites  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleu- 
rent, et  malheur  à  ceux  qui  sont  consolés!  Et  moi  j'ai 
dit  :  Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et  très-heureux 
ceux  qui  sont  consolés!  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui 
jouissent  d'une  fortune  avantageuse,  d'une  réputation 
glorieuse  et  d'une  santé  robuste!  Et  pourquoi  les  ai-jf 
réputés  heureux,  sinon  parce  que  tous  ces  avantages 
leur  fournissoient  une  facilité  très-ample  de  jouir  des 
créatures,  c'est-à-dire  devons  offenser?  Oui,  Seigneur, 
je  confesse  que  j'ai  estimé  la  santé  un  bien,  non  pas 
parce  qu'elle  est  un  moyen  facile  pour  vous  servir  avec 
utilité,  pour  consommer  plus  de  soins  et  de  veilles  à 
votre  service,  et  pour  l'assistance  du  prochain;  mais 
parce  qu'à  sa  faveur  je  pouvois  m'abandonner  avec  moins 
de  retenue  dans  l'abondance  des  délices  de  la  vie  et 
en  mieux  goûter  les  funestes  plaisirs.  Faites-moi  la 
grâce,  Seigneur,  de  réformer  ma  raison  corrompue  el 
de  conformer  mes  sentiments  aux  vôtres.  Que  je  m'es- 
time heureux  dans  l'affliction,  et  que  dans  l'impuissance 
d'agir  au  dehors  vous  purifiiez  tellement  mes  sentiment- 
qu'ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres;  et  qu'ainsi  je  vous 
trouve  au  dedans  de  moi-môme,  puisque  je  ne  puis  vous 
chercher  au  dehors,  à  cause  de  ma  foiblesse.  Car,  Sei- 
gneur, votre  royaume  est  dans  vos  fidèles,  et  je  le  trou- 
verai dans  moi-même,  si  j'y  trouve  votre  esprit  el 

sentiments. 

X 

Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obligera  ré- 
pandre vil!  il  sur  celte  misérable  terre?  Tout  ce 
que  je  suis  vous  e>l  odii  ux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi 
qui  vouo  puisse  agréer.  Je  n'y  vois  rien,  Seigneur,  que. 
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mes  seules  douleurs  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  vôtres.  Considérez  donc  les  maux  que  je  souffre  cl 
ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d'un  œil  de  miséricorde 
les  plaies  que  voire  main  m'a  faites,  ô  mon  Sauveur, 
qui  avez  aimé  vos  souffrances  en  la  morl!  ô  Dieu  qui 
ne  vous  êtes  Jait  homme  que  pour  souffrir  plus  qu'au- 
cun homme  pour  le  salut  des  hommes!  O  Dieu,  qui  ne 
vous  êtes  incarné  après  le  péché  des  hommes  et  qui 
n'avez  pris  un  corps  que  pour  y  souffrir  Ions  les  maux 
que  nos  péchés  ont  mérités  !  ô  Dieu,  qui  aimez  tant  les 
corps  qui  souffrent,  que  vous  avez  choisi  pour  vous  le 
corps  le  plus  accablé  de  souffrances  qui  ait  jamais  été 
au  monde  !  ayez  agréable  mon  corps,  non  pas  pour  lui- 
même,  ni  pour  tout  ce  qu'il  contient,  car  tout  y  est  di- 
gne de  votre  colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure, 
qui  seuls  peuvent  être  dignes  de  votre  amour.  Aimez 
mes  souffrances,  Seigneur,  et  que  mes  maux  vous  invi- 
tent à  me  visiter.  Mais  pour  achever  la  préparation 
de  votre  demeure,  faites,  ô  mon  Sauveur,  que  si  mon 
corps  a  cela  de  commun  avec  le  vôtre  qu'il  souffre 
pour  mes  offenses,  mon  âme  ait  aussi  cela  de  commun 
avec  la  vôtre,  qu'elle  soit  dans  la  tristesse  pour  les 
mêmes  offenses;  et  qu'ainsi  je  souffre  avec  vous,  et 
comme  vous,  et  dans  mon  corps,  et  dans  mon  âme, 
pour  les  péchés  que  j'ai  commis. 

XI 

Faites-moi  la  grâce.  Seigneur,  de  joindre  vos  conso- 
lations à  mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chré- 
tien. Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  douleurs, 
car  c'est  la  récompense  des  saints;  mais  je  demande 
de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de  la  nature  sans 
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les  consolations  de  votre  esprit;  car  c'est  la  malédic- 
tion des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir 
une  plénitude  de  consolation  sans  aucune  souffrance; 
car  c'est  la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas  aussi 
d'être  dans  une  plénitude  de  maux  sans  consolation; 
car  c'est  un  état  de  judaïsme.  Mais  je  demande,  Sei- 
gneur, de  ressentir  tout  ensemble  et  les  douleurs  delà 
nature  pour  mes  péchés,  et  les  consolations  de  votre 
esprit  par  votre  grâce;  car  c'est  le  véritable  état  du 
christianisme.  Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs  sans 
consolation;  mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la 
consolation  tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  à  ne  sen- 
tir plus  que  vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Car, 
Seigneur,  vous  avez  laissé  languir  le  monde  dans  les 
souffrances  naturelles  sans  consolation,  avant  la  venue 
de  votre  Fils  unique  :  vous  consolez  maintenant  et  vous 
adoucissez  les  souffrances  de  vos  fidèles  par  la  grâce  de 
votre  Fils  unique;  et  vous  comblez  d'une  béatitude 
toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  uni- 
que. Ce  sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous 
conduisez-vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier  : 
faites-moi  passer  par  le  second,  pour  arriver  au  troi- 
sième. Seigneur,  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande. 

XII 

Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  lel  éloigne- 
ment  de  vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste 
jusqu'à  la  mort  et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour 
mes  propres  péchés,  sans  me  réjouir  de  souffrir  e(  dans 
mon  corps  et  dans  mon  âme.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
honteux,  et  néanmoins  de  plus  ordinaire  dans  les  chré- 
tiens et  dans  moi-même,  que  tandis  que  vous  °icz  le 
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sang  pour  l'expiation  de  nos  offenses  nous  vivons  dam 
les  délices;  et  que  des  chrétiens  qui  font  profession 
d'être  à  vous,  que  ceux  qui  par  le  baptême  ont  renoncé 
au  monde  pour  vous  suivre,  que  ceux  qui  ont  juré  so- 
lennellement à  la  face  de  l'Église  de  vivre  et  de  mourir 
avec  vous,  que  ceux  qui  font  profession  de  croire  que 
le  monde  vous  a  persécuté  et  crucifié,  que  ceux  qui 
croient  que  vous  vous  êtes  exposé  à  la  colère  de  Dieu 
et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  racheter  de  leurs 
crimes;  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces  véri- 
tés, qui  considèrent  votre  corps  comme  l'hostie  qui 
s'est  livrée  pour  leur  salut,  qui  considèrent  les  plaisirs 
et  les  péchés  du  monde  comme  l'unique  sujet  de  vos 
souffrances,  et  le  monde  même  comme  votre  bourreau, 
recherchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes  plai- 
sirs, parmi  ce  même  monde  ;  et  que  ceux  qui  ne  pour- 
raient, sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme  caresser 
et  chérir  le  meurtrier  de  son  père  qui  se  seroit  livré 
pour  lui  donner  la  vie,  puissent  vivre,  comme  j'ai  fait, 
avec  une  pleine  joie,  parmi  le  monde  que  je  sais  avoir 
été  véritablement  le'meurtrier  de  celui  que  je  recon- 
nois  pour  mon  Dieu  et  mon  père,  qui  s'est  livré  pout 
muii  propre  salut,  et  qui  a  porté  en  sa  personne  la  peine 
de  mes  iniquités?  Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  ayez 
interrompu  une  joie  aussi  criminelle  que  celle  dans  la- 
quelle je  me  reposois  à  l'ombre  de  la  mort. 

XUI 

Otez  donc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour 
de  moi-même  me  pourroit  donner  de  mes  propres 
souffrances  et  des  choses  du  monde  qui  ne  réussissent 
pas  au  gré  des  inclinations  de  mon  cœur,  et  qui  ne  re- 
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gardent  pas  votre  gloire;  mais  mettez  en  moi  une  tris- 
tesse conforme  à  la  vôtre.  Que  mes  souffrances  servent 
à  apaiser  votre  colère.  Faites-en  une  occasion  de  mon 
salut  et  de  ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désor- 
mais de  santé  et  de  vie  qu'afin  de  l'employer  et  la  finir 
pour  vous,  avec  vous  et  en  vous.  Je  ne  vous  demande 
ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort;  mais  que  vous  dis- 
posiez de  ma  santé  et  de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de 
ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour  mon  salut  et  pour  l'u- 
tilité de  l'Église  et  de  vos  saints  dont  j'espère  par  votre 
grâce  faire  une  portion.  Vous  seul  savez  ce  qui  m'est 
expédient  :  vous  êtes  le  souverain  maître,  faites  ce  que 
vous  voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi;  mais  conformez 
ma  volonté  à  la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission 
humble  et  parfaite  et  dans  une  sainte  confiance,  je  me 
dispose  à  recevoir  les  ordres  de  votre  providence  éter- 
nelle, et  que  j'adore  également  tout  ce  qui  me  vient  de 

vous. 

XIV 

Faites,  mon  Dieu,  que  dans  une  uniformité  d'esprit 
toujours  égale  je  reçoive  toutes  sortes  d'événements, 
puisque  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander 
et  que  je  n'en  puis  souhaiter  l'un  plutôt  que  l'autre 
sans  présomption,  et  sans  me  rendre  juge  et  responsa- 
ble des  suites  que  votre  sagesse  a  voulu  justement  me 
cacher.  Seigneur,  je.  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose: 
c'est  qu'il  est  bon  de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais 
de  vous  offenser.  Après  cela,  je  ne  sais  lequel  est  le 
meilleur  ou  le  pire  en  toutes  choses;  je  ne  sais  lequel 
m'est  profitable  de  la  santé  oa  de  la  maladie,  des  biens 
ou  de  la  pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde. 
C'est  un  discernement  qui  passe  la  force  des  hommes 
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et  des  anges  et  qui  est  cache  dans  les  secrets  de  voire 
providence  que  j'adore,  et  que  je  ne  veux  pas  appro- 
fondir. 

XV 

Faites  donc,  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  con- 
forme à  votre  volonté;  et  qu'étant  malade  comme  je 
suis,  je  vous  glorifie  dans  mes  souffrances.  Sans  elles 
je  ne  puis  arrivera  la  gloire;  et  vous-même,  mon  Sau- 
veur, n'y  avez  voulu  parvenir  que  par  elles.  C'est  par 
les  marques  de  vos  souffrances  que  vous  avez  été  re- 
connu de  vos  disciples  ;  et  c'est  par  les  souffrances  que 
vous  reconnoissez  aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  Re- 
connoissez-moi  donc  pour  votre  disciple  dans  les  maux 
que  j'endure  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit, 
pour  les  offenses  que  j'ai  commises.  Et  parce  que  rien 
n'est  agréable  à  Dieu  s'il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unis- 
sez ma  volonté  à  la  vôtre  et  mes  douleurs  à  celles  que 
vous  avez  souffertes.  Faites  que  les  miennes  deviennent 
les  vôtres.  Unissez-moi  à  vous;  remplissez-moi  de  vous 
et  de  votre  Esprit  saint.  Entrez  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  âme,  pour  y  porter  mes  souffrances  et  pour 
continuer  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souf- 
frir de  votre  passion,  que  vous  achevez  dans  vos  mem- 
bres jusqu'à  la  consommation  parfaite  de  votre  corps; 
aP.n  qu'étant  plein  de  vous,  ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive 
et  qui  souffre,  mais  que  ce  soit  vous  qui  viviez  et  qui 
souffriez  en  moi,  ô  mon  Sauveur!  et  qu'ainsi  ayant 
quelque  petite  part  à  vos  souffrances,  vous  me  remplis- 
siez entièrement  de  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acquiso, 
d:\ns  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Le  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  est  aujourd'hui 
à  lel  point,  dans  les  matières  où  il  doit  avoir  moins  de 
force,  que  l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes  ses  pensées 
et  des  mystères  même  de  ses  obscurités;  que  Ton  ne 
peut  plus  avancer  de  nouveautés  sans  péril,  et  que  le 
texte  d'un  auteur  suffit  pour  détruire  les  plus  fortes 
raisons 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un 
vice  par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  an- 
ciens, parce  que  l'on  en  fait  trop. 

Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever 
le  raisonnement  tout  seul,  quoique  l'on  veuille  établir 
leur  autorité  seule  au  préjudice  du  raisonnement.  .  .  . 

Pour  faire  cette  importante  distinction  avec  atten- 
tion, il  faut  considérer  que  les  unes  dépendent  seule- 
ment de  la  mémoire  et  sont  purement  historiques, 
n'ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  ;  les  autres  dépendent  seulement  du  raisonnement 
et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de 
chercher  et  découvrir  les  vérités  cachées. 

Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées  d'autant  que 
les  livres  dans  lesquels  elles  sont  contenues * 

1.  Ce  morceau  forme  le  1er  article  de  l'édition  de  Bossut,  qtu  l'a  publié  le 
1'  entier  et  l'a  intitulé  :  De  l'autorité  en  matière  de  philosophie. 

2.  Uae  lacune. 
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C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  diffé- 
remment l'élcndue  de  ce  respect.  Le  respect  que  l'on 
doit  avoir  pour * . 

Dans  les  matières  où  l'on  recherche  seulement  de  sa- 
voir ce  que  les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'his- 
toire, dans  la  géographie,  dans  la  jurisprudence,  dans 
les  langues  2,  et  surtout  dans  la  théologie  ;  et  enfin  dans 
toutes  celles  qui  ont  pour  principe,  ou  le  fait  simple  ou 
l'institution  divine  ou  humaine,  il  faut  nécessairement 
recourir  à  leurs  livres,  puisque  tout  ce  que  l'on  en  peut 
savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est  évident  que  l'on  peut 
en  avoir  la  connoissance  entière,  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sihle  d'y  rien  ajouter. 

S'il  agit  de  savoir  qui  fut  le  premier  roi  des  François; 
en  quel  lieu  les  géographes  placent  le  premier  méri- 
dien; quels  mots  sont  usités  dans  une  langue  morte,  et 
toutes  les  choses  de  cette  nature;  quels  autres  moyens 
que  les  livres  pourroient  nous  y  conduire?  Et  qui 
pourra  rien  ajouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  ap- 
prennent, puisqu'on  ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  con- 
tiennent? 

C'est  l'autorité  seule  qui  nous  en  peut  éclaircir.  Mais 
où  cette  autorité  a  la  principale  force,  c'est  dans  la 
théologie,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  la  vérité 
que  nous  ne  la  connoissons  que  par  elle  :  de  sorte  que, 
pour  donner  la  certitude  entière  des  matières  les  plus 
incompréhensibles  à  la  raison,  il  suffit  de  les  faire  voir 
dans  les  livres  sacrés;  comme  pour  montrer  l'incerti- 
tude des  choses  les  plus  vraisemblables,  il  faut  seule- 


i.  Deux  lignes.  [N>.'te  du  P.  Guerrier.) 

2.  Aprêï  le  mot  langues,  il  y  a  un  blanc  d'un  mot  ou  deux. 
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meot  faire  voir  qu'elles  n'y  sont  pas  comprises;  parr« 
que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nalure  et  de  In 
raison,  et  que,  l'esprit  de  l'homme  étant  trop  foi  hic 
pour  y  arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne  peut  parve- 
nir à  ces  hautes  intelligences  s'il  n'y  est  porté  par  une 
\force  toute-puissante  et  surnaturelle. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous 
les  sens  ou  sous  le  raisonnement  :  l'autorité  y  est  inu- 
tile; la  raison  seule  a  lieu  d'en  connoîlre.  Elles  ont 
leurs  droits  séparés  :  l'une  avoit  tantôt  tout  l'avantage; 
ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Mais  comme  les  sujets  de 
cette  sorte  sont  proportionnés  à  la  portée  de  l'esprit,  il 
trouve  une  liberté  tout  entière  de  s'y  étendre  :  sa  fé- 
condité inépuisable  produit  continuellement,  et  ses  in- 
ventions peuvent  être  tout  ensemble  sans  fin  et  sans 
interruption l . 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  mu- 
sique, la  physique  ,  la  médecine,  l'architecture  et  tou- 
tes les  sciences  qui  sont  soumises  à  l'expérience  et  au 
raisonnement  doivent  être  augmentées  pour  devenir 
parfaites.  Les  anciens  les  ont  trouvées  seulement  ébau- 
chées par  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  et  nous  les  laisse- 
rons à  ceux  qui  viendront  après  nous  en  un  état  plus 
accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues. 

mme  leur  perfection  dépend  du  temps  et  de  la 
peine,  il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  cl  n 
ïemps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux  -    • 
parés  des  nôtres,  tous  deux  néanmoins  joints  ensemble 
loïvcnl  avoir  plus  d'effet  que  chacun  en  particulier. 

1.  Uue  lacune. 
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L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire 
plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule 
autorité  pour  preuve  dans  les  matières  physiques,  au 
lieu  du  raisonnement  ou  des  expériences;  et  nous  don- 
ner de  l'horreur  pour  la  malice  des  autres,  qui  em- 
ploient le  raisonnement  seul  dans  la  théologie,  au  lieu 
de  l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Il  faut  relever 
le  courage  de  ces  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer 
en  physique,  et  confondre  l'insolence  de  ces  téméraires 
qui  produisent  des  nouveautés  en  théologie.  Cependant 
le  malheur  du  siècle  est  tel,  qu'on  voit  heaucoup  d'opi- 
nions nouvelles  en  théologie,  inconnues  à  toute  l'anti- 
quité, soutenues  avec  obstination  et  reçues  avec  applau- 
dissement; au  lieu  que  celles  qu'on  produit  dans  la 
physique,  quoiqu'en  petit   nombre,   semblent  devoir 
être  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  choquent  tant 
soit  peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect  qu'on 
a  pour  les  anciens  philosophes  étoit  de  devoir,  et  que 
celui  que  l'on  porte  aux  plus  anciens  des  Pères  étoit 
seulement  de  bienséance  !  Je  laisse  aux  personnes  judi- 
cieuses à  remarquer  l'importance  de  cet  abus,  qui  per- 
vertit l'ordre  des  sciences  avec  tant  d'injustice,  et  je 
crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne  souhaitent  que  cette 
liberté1  s'applique  à  d'autres  matières,  puisque  les  in- 
ventions nouvelles  sont  infailliblement  des  erreurs  dans 
les  matières2  que  l'on  profane  impunément;  et  qu'elles 
sont  absolument  nécessaires  pour  la  perfection  de  tant 
d'autres  sujets  incomparablement  plus  bas,  que  toute- 
fois on  n'oseroit  toucher. 

•  .  Le  mot  ici  souligné,  que  nous  rétablissons  par  conjecture,  est  en  blâuô 
dans  le  MS. 
2.  Il  faudrait,  ce  sembla'  matières  thèologi [lie» . 
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Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et 
notre  défiance,  et  bornons  ce  respect  que  nous  avons 
pour  les  anciens.  Gomme  la  raison  le  fait  naître,  elle 
doit  aussi  le  mesurer;  et  considérons  que  s'ils  fussent 
demeurés  dans  cette  retenue  de  n'oser  rien  ajouter  aux 
connoissances  qu'ils  avoient  reçues  ou  que  ceux  de 
leur  temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de  recevoir 
les  nouveautés  qu'ils  leur  ofTroient,  ils  se  seroient  pri- 
vés eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  in- 
ventions. 

Gomme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avoient 
été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en  avoir  de 
nouvelles,  et  que  cette  heureuse  hardiesse  leur  avoil 
ouvert  le  chemin  aux  grandes  choses,  nous  devons 
prendre  celles  qu'ils  nous  ont  acquises  de  la  même 
sorte,  et  à  leur  exemple  en  faire  les  moyens  et  non  pas 
la  fin  de  notre  étude,  et  ainsi  tâcher  de  les  surpasser 
en  les  imitant. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  an- 
ciens avec  plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  fait  ceux  qui  les 
ont  précédés,  et  d'avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable 
qu'ils  n'ont  mérité  de  nous  que  parce  qu'ils  n'en  ont 
pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même 
avantage? '. 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés;  quoiqu'elle 
agisse  toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets: 
le  temps  les  révèle  d'âge  en  âge,  et  quoique  toujours 
égale  en  elle-même  elle  n'est  pas  toujours  également 
connue. 

Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l'intelligence 

I.  Cinq  ou  six  lignes.  (Note  du  P.  Guerrier.) 
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multiplient  continuellement;  et,  comme  elles  sont  les 
seuls  principes  de  la  physique,  les  conséquences  mul- 
tiplient à  proportion. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  aujourd'hui  pren- 
dre d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans 
mépriser  les  anciens  et*  sans  ingratitude,  puisque  les 
premières  connbissances  qu'ils  nous  ont  données  ont 
servi  de  degrés  aux  nôtres,  et  que  dans  ces  avantages 
nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que  nous 
avons  sur  eux  ;  parce  que  s'étant  élevés  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  où  ils  nous  ont  portés,  le  moindre  effort  nous 
fait  monter  plus  haut,  et  avec  moins  de  peine  et  moins 
de  gloire  nous  nous  trouvons  au-dessus  d'eux.  C'est  de 
là  que  nous  pouvons  découvrir  des  choses  qu'il  leur 
étoit  impossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a  plus  d'éten- 
due, et  quoiqu'ils  connussent  aussi  bien  que  nous  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  remarquer  de  la  nature,  ils  n'en 
connoissoient  pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus 
qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère 
leurs  sentiments.  On  fait  un  crime  de  les  contredin 
un  attentat  d'y  ajouter,  comme  s'ils  n'avoienl    plus 
se  de  vérités  à  connoîlre. 

N'est-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de 
l'homme,  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des 
animaux,  puisqu'on  en  oie  la  principale  différence,  qui 
consiste  en  ce  que  les  effets  du  raisonnement  augmen- 
tent sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct  demeure  touj 
flans  un  état  égal?  Les  nie  lies  des  abeilles  étoient  a 


I.  1.  tu  ou  ieui  mou  'laoi  os  pir  Ils  dioù 
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bien  mesurées  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui,  et  cha- 
cune d'elles  forme  cet  hexagone  aussi  exactement  la 
première  fois  que  la  dernière.  Il  en  est  de  même  de 
tout  ce  que  les  animaux  produisent  par  ce  mouvement 
occulte.  La  nature  les  instruit  à  mesure  que  la  néces- 
sité les  presse  ;  mais  cette  science  fragile  se  perd  avec 
les  besoins  qu'ils  en  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans 
élude  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  la  conserver;  et 
toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée,  elle  leur  est  nou- 
velle, puisque  la' nature  n'ayant  pour  objet 

que  de  maintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfec- 
tion bornée ,   elle  leur  inspire  cette  science  neces- 
saire» toujours  égale,  de  peur  qu'ds  ne  tom- 
bent dans  le  dépérissement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle 
leur  a  prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  mêmejde  l'homme, 
Wn'est  produit  que  pour  l'infinité.  11  est  dans  l'igno- 
rance au  premier  âge  de  sa  vie;  mais  il  s'instruit  sans 
cesse  dans  son   progrès  :  car  il  tire  avantage  non-seu- 
lement de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celle 
de  ses  prédécesseurs  ;  parce  qu'il  garde  toujours  dans 
sa  mémoire  les  connoissances  qu'il  s'est  une  fois  ac- 
quises, et  que  celles  des  anciens  lui  sont  toujours  pré 
sentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  d 
conserve  ces  connoissances,  il  peut  aussi  les  augmen- 
ter facilement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujour- 
d'hui en  quelque  sorte  dans  le  même  étal  où  se  trouve- 
roicnt  ces  anciens  philosophes,  s'ils  pouvoient  avoir 
vieilli  jusques  à  présent,  en  ajoutant  aux  connoissances 


i.  Ici  un  mot  en  blauc 
8.  Même  observation. 

20. 
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qu'ils  avoient  celles  que  leurs  études  auroient  pu  leur 
acquérir  à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que 
par  une  prérogative  particulière,  non-seulement  cha- 
cun des  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans  les 
sciences,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y  font 
un  continuel  progrès  à  mesure  que  l'univers  vieillit, 
parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des 
hommes  que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier. 
De  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme 
un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend 
continuellement:  d'où  l'on  voit  avec  combien  d'injus- 
tice nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philosophes; 
car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de  l'en- 
fance, qui  ne  voit  que  la  vieillesse  dans  cet  homme  uni- 
versel ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  proches 
de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les  plus 
éloignés?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étoient  véri- 
tablement nouveaux  en  toutes  choses ,  et  formoient 
l'enfance  des  hommes  proprement;  et  comme  nous 
avons  joint  à  leurs  connoissances  l'expérience  des 
siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en  nous  que  l'on  peut 
trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les 
autres. 

Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu'ils 
ont  bien  tirées  du  peu  de  principes  qu'ils  avoient,  et 
.1s  doivent  être  excusés  dans  celles  où  ils  ont  plutôt 
manqué  du  bonheur  de  l'expérience  que  de  la  force  du 
raisonnement. 

Car  n'étoient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils 
ont  eue  pour  la  voie  de  lait,  quand  la  faiblesse  de  leurs 
yeux  n'ayant  pas  encore  reçu  le  secours  de  l'artifice, 
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s  ont  attribué  cette  couleur  à  une  plus  grande  solidité 
en  cette  partie  du  ciel  qui  renvoie  la  lumière  avec  plus 
de  force  ? 

Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  demeurer 
dans  la  môme  pensée,  maintenant  qu'aidés  des  avan- 
tages que  nous  donne  la  lunette  d'approche,  nous  y 
avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles,  dont  la 
splendeur  plus  abondante  nous  a  fait  reconnoître 
quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  blancheur? 

N'avoient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les 
corps  corruptibles  étoient  renfermés  dans  la  sphère  du 
ciel  de  la  lune,  lorsque  durant  le  cours  de  tant  de  siè- 
cles ils  n'avoient  point  encore  remarqué  de  corrup*» 
tions  ni  de  générations  hors  de  cet  espace? 

Mais  ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lors- 
que toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes  s'en- 
flammer '  et  disparoître  bien  loin  au  delà  de  cette 
sphère  ? 

C'est  ainsi  que  sur  le  sujet  du  vide  ils  avoient  droit 
de  dire  que  la  nature  n'en  souffroit  point,  parce  que 
toutes  leurs  expériences  leur  avoient  toujours  fait  re- 
marquer qu'elle  l'abhorroit  et  ne  le  pouvoit  souffrir. 

Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avoient  été 
connues,  peut-être  auroient-ils  trouvé  sujet  d'affirmer 
ce  qu'ils  ont  eu  sujet  de  nier  par  là  que  le  vide  n'avoit 
point  encore  paru.  Aussi  dans  le  jugement  qu'ils  ont 
fait  que  la  nature  ne  soufïroit  point  de  vide,  ils  n'ont 
entendu  parler  de  la  nature  qu'en  l'état  où  ils  la  con- 
noissoient;  puisque,  pour  le  dire  généralement,  ce  ne 


1.  La  vraie  nature  des  comètes  était  encore  ignorée  au  temps  de  Pascal.  (Note 
de  l'édition  Bossut.) 
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seroit  assez  de  l'avoir  vu  constamment  en  cent  rencon- 
tres, ni  en  mille,  ni  en  tout  autre  nombre,  quelque 
grand  qu'il  soit;  puisque  s'il  restoit  un  seul  cas  à  exa- 
miner, ce  seul  suffiroit  pour  empêcher  la  définition 

générale,  et  si  un  seul  étoit  contraire,  ce  seul  ' 

Car  dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  consiste  en 
expériences  et  non  en  démonstrations,  on  ne  peut  faire 
aucune  assertion  universelle  que  par  la  générale  énu- 
mération  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  cas  diffé- 
rents. C'est  ainsi  que  quand  nous  disons  que  le  dia- 
mant est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons 
de  tous  les  corps  que  nous  connoissons,  et  nous  ne  pou- 
vons ni  ne  devons  y  comprendre  ceux  que  nous  ne  con- 
noissons point;  et  quand  nous  oisons  que  l'or  est  le 
plus  pesant  de  tous  les  corps,  nous  serions  téméraires 
de  comprendre  dans  cette  proposition  générale  « 
qui  ne  sont  point  encore  en  notre  connoissance,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient  en  nature. 

De  même  quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature 
ne  soulfroit  point  de  vide,  ils  ont  entendu  qu'elle  n'en 
souffroit  point  dans  toutes  les  expériences  qu'ils 
avoient  vues,  et  ils  n'auroient  pu  sans  témérité  y  com- 
prendre celles  qui  n'étoient  pas  en  leur  connoissance. 
Que  si  elles  y  eussent  été,  sans  doute  ils  auroient  lire 
les  mômes  conséquences  que  nous  et  les  auroient  par 
leur  aveu  autorisées  de  cette  antiquité  dont  on  veiu 
faire  aujourd'hui  l'unique  principe  «les  sciences. 

C'esl  ainsi  que,  sans  Les  contredire,  nous  pouvons 
surer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disoient;   et,  quelque 
force  enfin  qu'ait  cette  antiquité,  la  vérité  doit  toujours 

I.  Deux  lignes.  (Note  du  1'.  Guerrier.) 
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a\o\v  t'avantage,  quoique  nouvellement  découverte, 
puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne  que  toutes  les 
opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce  seroit  ignorer  sa 
nature  de  s'imaginer  qu'elle  ait  commencé  d'être  au 
temps  qu'elle  a  commencé  d'être  connue. 


DE 

L'ESPRIT   GÉOMÉTRIQUE 


On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étu  i 
de  la  vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  on  la  cher- 
che; l'autre,  de  la  démontrer  quand  on  la  possède  :  le 
dernier,  d?  la  discerner  d'avec  le  faux  quand  on  l'exa- 
mine. 

Je  ne  parle  poist  du  premier;  je  traite  particulière- 
ment du  second,  et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  l'on 
sait  la  méthode  de  prouver  la  vérité,  on  aura  en  même 
temps  celle  de  la  discerner,  puisqu'en  examinant  si  la 
preuve  qu'on  en  donne  est  conforme  aux  règles  qu'on 
connoît,  on  saura  si  elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a  ex- 
pliqué l'art  de  découvrir  les  vérités  inconnues  ;  et 
c'est  ce  qu'elle  appelle  analyse,  et  dont  il  seroit  inutile 
de  discourir  après  tant  d'excellents  ouvrages  qui  ont 
été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées  et  de 
les  éclaircir  de  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invin- 
cible, est  le  seul  que  je  veux  donner;  et  je  n'ai  pour 
cela  qu'à  expliquer  la  méthode  que  la  géométrie  y  ob- 
serve; car  elle  l'enseigne  parfaitement  par  ses  exem- 
ples, quoiqu'elle  n'en  produise  aucun  discours.  Et 
parce  que  cet  art  consiste  en  deux  choses  principales, 
l'une  de  prouver   chaque  proposition  en  particulier, 
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l'autre,  de  disposer  tontes  les  propositions  dan?  le  meil- 
leur ordre,  j'en  ferai  deux  Sections,  dont  l'une  contie:i- 
dra  les  règles  de  la  conduite  des  démonstrations  géomé- 
triques, e'csL-à-dire  méthodiques  et  parfaites  ;  et  la 
seconde  comprendra  celle  de  l'ordre  géométrique, 
c'est-à-dire  méthodique  et  accompli  :  de  sorte  que  les 
deux  ensemble  enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  conduire  du  raisonnement  à  prouver  et  discerner 
les  vérités,  lesquelles  j'ai  dessein  de  donner  entières. 


SECTION    PREMIERE.    —   DE    LA    METHODE    DES     DEMONSTRATIONS 
GÉOMÉTRIQUES,  C'EST-A-DIRE  MÉTHODIQUES   ET  PARFAITES 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on 
doit  garder  pour  rendre  les  démonstrations  convain- 
cantes, qu'en  expliquant  celle  que  la  géométrie  ob- 
serve. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une  mé- 
thode encore  plus  éminente  et  plus  accomplie,  mais  où 
les  hommes  ne  sauroient  jamais  arriver  :  car  ce  qui 
passe  la  géométrie  nous  surpasse;  et  néanmoins  il  est 
nécessaire  d'en  dire  quelque  chose,  quoiqu'il  soit  ira- 
possible  de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  furmeroit  les  démons- 
trations dans  la  plus  haute  excellence,  s'il  étoit  pos- 
sible d'y  arriver,  consisteroit  en  deux  choses  princi- 
pales: l'une,  de  n'employer  aucun  terme  dont  on  n'eût 
auparavant  expliqué  nettement  le  sens;  l'autre,  de 
n'avancer  jamais  aucune  proposition  qu'on  ne  démon- 
tât par  des  vérités  déjà  connue;  c'est-à-dire,  en  un 
liot,  à  définir  tous  les  termes  et  à  prouver  toutes  Ie\ 
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propositions.  Mais  pour  suivre  l'ordre  même  que  j 
plique,  il  faut  que  je  déclare  ce  que  j'entends  par  d<' fi- 
nition. 

On  ne  reconnoît  en  géométrie  que  les  seules  défini- 
tions que  les  logiciens  appellent  définitions  de  nom, 
c'est-à-dire,  que  les  seules  impositions  de  nom  aux 
choses  qu'on  a  clairement  désignées  en  termes  parfai- 
tement connus;  et  je  ne  parle  que  de  celles-là  seule- 
ment. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger 
le  discours,  en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on  im- 
pose ce  qui  ne  pourroit  se  dire  en  plusieurs  termes; 
en  sorte  néanmoins  que  le  nom  imposé  demeure  dé- 
nué de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  n'avoir  plus  que 
celui  auquel  on  le  destine  uniquement.  En  voici  un 
exemple. 

Si  l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres 
ceux  qui  sont  divisibles  en  deux  également  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  pour  éviter  de  répéter  souvent  celte 
condition,  on  lui  donne  un  nom  en  cette  sorte  :  j'ap- 
pelle tout  nombre  divisible  en  deux  également,  nombre 
pair. 

Voilà' une  définition  géométrique;  parce  qu'après 
avoir  clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout  nom- 
bre  divisible  en  deux  également,  on  lui  donne  un  nom 
que  l'on  destitue  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  lui 
donner  celui  de  la  chose  désignée. 

D'où  il  paroit  que  les  définitions  sont  très-libres,  et 
qu'elles  ne  sont  jamais  sujettes  à  être  contredites;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  permis  que  de  donner  à  une  chose 
qu'on  a  clairement  désignée  un  nom  tel  qu'on  voudra. 
11  faut  seulement  prendre  garde  qu'on  n'abu>e  de  la 

2i 
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liberté  qu'on  a  d'imposer  des  noms,  en  donnant   le 
même  à  deux  choses  différentes. 

Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis,  pourvu  qu 
n'en  confonde  pas  les  conséquences  et  qu'on  ne   les 
étende  pas  de  Tune  à  l'autre. 

Mais  si  l'on  tomba  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer 
un  remède  très-sûr  et  très-infaillible:  c'est  de  substi- 
tuer mentalement  la  définition  à  la  place  du  défini,  et 
d'avoir  toujours  la  définition  si  présente  que  toutes  les 
fois  qu'on  parle,  par  exemple,  de  nombre  pair,  on  en- 
tende précisément  que  c'est  celui  qui  est  divisible  en 
deux  parties  égales,  et  que  ces  deux  choses  soient  tel- 
lement jointes  et  inséparables  dans  la  pensée,  qu'aus- 
sitôt que  le  discours  en  exprime  l'une,  l'esprit  y  atta- 
che immédiatement  l'autre.  Car  les  géomètres,  et  tous 
ceux  qui  agissent  méthodiquement,  n'imposent  des 
noms  aux  choses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non 
pour  diminuer  ou  changer  l'idée  des  choses  dont  ils 
discourent.  Et  ils  prétendent  que  l'esprit  supplée  tou- 
jours la  définition  entière  aux  termes  courts,  qu'ils 
n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multi- 
tude des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissam- 
ment les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette 
méthode,  qu'il  faut  avoir  toujours  présente,  et  qui  suffit 
seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  difficultés  et  d'é 
voques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  h  l'expli- 
cation du  véritable  ordre  qui  consiste,  comme  je  disois, 
à  tout  définir  et  a  tout  prouver. 

Certainement  cette  méthode  scroit  belle,  mais  elle 
est  absolument  imoossible;  car  il  est  évident  que  les 
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premiers  termes  qu'on  voudroit  définir  en  suppo  - 
roient  de  précédents  pour  servir  à  leur  explication, 
et  que  de  même  les  premières  propositions  qu'on  vou- 
droit prouver  en  supposeroient  d'autres  qui  les  précé- 
dassent; et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arriveroit  jamais 
aux  premières. 

Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus, 
on  arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on  ne 
peut  plus  définir,  et  à  des  principes  si  clairs  qu'on 
n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davantage  pour  servir  à 
leur  preuve. 

D'où  il  paroît  que  les  hommes  sont  dans  une  impuis- 
sance naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science 
que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument  accompli. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner 
toute  sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui 
est  à  la  vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  moins  convain* 
cant,  mais  non  pas  en  ce  qu'il  est  moins  certain.  Il  ne 
définit  pas  tout  et  ne  prouve  pas  tout,  et  c'est  en  cela 
qu'il  lui  cède  ;  mais  il  ne  suppose  que  des  choses  claires 
et  constantes  par  la  lumière  naturelle,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  parfaitement  véritable,  la  nature  le  soute- 
nant au  défaut  du  discours. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entre  les  hommes  consiste, 
non  pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  à 
ne  rien  définir  ou  à  ne  rien  démontrer,  mais  à  se  tenir 
dans  ce  milieu  do  ne  point  définir  les  choses  claires  et 
entendues  de  tous  ies  hommes,  et  de  définir  toutes  les 
autres;  et  de  ne  point  prouver  toutes  les  choses  con- 
nues des  hommes,  et  de  prouver  toutes  les  autres.  Con- 
tre cet  ordre  pèchent  également  ceux  qui  entrepren- 
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rient  de  tout  définir  et  de  tout  prouver,  et  ceux  qui 
négligent  de  le  faire  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas 
évidentes  d'elles-mêmes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement. 
Elle  ne  définit  aucune  de  ces  choses,  espace,  temps. 
mouvement,  nombre,  égalité,  ni  les  semblables  qui  sont 
en  grand  nombre,  parce  que  ces  termes-là  désignent 
si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à  ceux  qui 
entendent  la  langue,  que  l'éclaircissement  qu'on  en 
voudroit  faire  apporteroit  plus  d'obscurité  que  d'in- 
struction. 

Car  il  n'y  e  rien  de  plus  foible  que  le  discours  de 
ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  né- 
cessité y  a-l-il,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'on  en- 
tend par  le  mot  homme  ?  Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est 
la  chose  qu'on  veut  désigner  par  ce  terme?  Et  quel 
avantage  pensoit  nous  procurer  Platon,  en  disant  que 
c'étoit  un  animal  à  deux  jambes,  sans  plumes?  Comme 
si  l'idée  que  j'en  ai  naturellement,  et  que  je  ne  puis 
exprimer,  n'étoit  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle 
qu'il  me  donne  par  son  explication  inutile  et  même  ri- 
dicule; puisqu'un  homme  ne  perd  pas  l'humanité  en 
perdant  les  deux  jambes,  et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert 
pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expliquer 
un  mot  par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont  défini  In 
lumière  en  cette  sorte  :  La  lumière  est  un  mouvement 
luminaire  des  corps  lumineux  ;  comme  si  on  pou  voit  en- 
tendre les  mots  de  luminaire  et  de  lumineux  sans  celui 
de  lumière  *. 

1.  Pascal  fait  ici  allusion  au  V.  Noél,  j&uite,  avec  lequel  il  a»ai'-  en  un*»  dit 
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On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  tom- 
ber dans  cette  absurdité  :  car  on  ne  peut  définir  un  mot 
sans  commencer  par  celui-ci,  c'est,  soit  qu'on  l'exprime 
ou  qu'on  le  sous-entende.  Donc  pour  définir  l'être,  il 
faudroit  dire  c'est,  et  ainsi  employer  le  mot  défini  dam 
sa  définition. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables 
d'être  définis  ;  et,  si  la  nature  n'avoifc  suppléé  à  ce  dé- 
faut par  une  idée  pareille  qu'elle  a  donnée  à  tous  le? 
hommes,  toutes  nos  expressions  seroient  confuses;  au 
lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assurance  et  la  même 
certitude  que  s'ils  étoient  expliqués  d'une  manière  par- 
faitement exempte  d'équivoques;  parce  que  la  nature 
nous  en  a  elle-même  donné,  sans  paroles,  une  intelli- 
gence plus  nette  que  celle  que  l'art  nous  acquiert  par 
nos  explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même 
idée  de  l'essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impos- 
sible et  inutile  de  définir. 

Car,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le 
pourra  définir?  Et  pourquoi  l'entreprendre,  puisque 
tous  les  hommes  conçoivent  ce  qu'on  veut  dire  en  par- 
lant de  temps,  sans  qu'on  le  désigne  davantage?  Cepen- 


cussion  assez  vive  au  sujet  de  ses  Expériences  touchant  le  ride.  Dans  aoe  lettre 
qu'il  écrivit  au  P.  Noël  en  1647,  il  lui  disait  :  •  La  période  qui  précède  vos 
dernières  civilités  définit  la  lumière  en  ces  termes  :  La  lumière  est  un  monse- 
meut  luminaire  de  rayons  composés  de  corps  lucides,  c'est-à-dire  lumineux;  où 
j'ai  à  vous  dire  qu'il  me  semble  qu'il  faudroit  avoir  premièrement  défini  ce  que 
c'est  que  luminaire,  et  ce  que  c'est  que  corps  lucide  ou  lumineux  ;  car  jusque-li 
je  ne  puis  entendre  ce  que  c'est  que  lumière.  Et  comme  nous  n'employons  ja- 
mais dans  les  définitions  le  terme  du  défini,  j'aurois  peine  à  m'accommoder  i  u 
vôtre  qui  dit  :  La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps  lumineux. 
(Faugère  ) 
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dant  il  y  a  bien  de  différentes  opinions  touchant  l'es- 
sence du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est  le  mouvement 
d'une  chose  créée;  les  autres,  la  mesure  du  mouve- 
ment, etc.  Aussi  ce  n'est  pas  la  nature  de  ces  ch< 
que  je  dis  qui  est  connue  à  tous  :  ce  n'est  simplement 
que  le  rapport  entre  le  nom  et  la  chose  :  en  sorte  qu'à 
celle  expression  temps,  tous  portent  la  pensée  veis  le 
même  objet;  ce  qui  suffit  pour  faire  que  ce  terme  n'ait 
pas  besoin  d'être  défini,  quoique  ensuite,  en  examinant 
ce  que  c'est  que  le  temps,  on  vienne  à  différer  de  sen- 
timent après  s'être  mis  à  y  penser;  car  les  définitions 
ne  sont  faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on 
nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'appeler  du  nom 
de  temps  le  mouvement  d'une  chose  créée;  car, 
comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que  les  dé- 
finitions. 

Mais  ensuite  de  cette  définition  il  y  aura  deux  choses 
qu'on  appellera  du  nom  de  temps:  l'une  est  celle  que 
tout  le  monde  entend  naturellement  par  ce  mot,  et  que 
tous  ceux  qui  parlent  notre  langue  nomment  par  ce 
terme;  l'autre  sera  le  mouvement  d'une  chose  cré 
i  ar  on  l'appellera  aussi  de  ce  nom  suivant  cette  nou- 
velle définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques  et  ne  pas  con- 
fondre les  conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra  pis  de  là 
que  la  chose  qu'on  entend  naturellement  parle  mol  de 
temps  soit  en  effet  le  mouvement  d'une  choi  D.  I! 

a  été  libre  de  nommer  ces  deux  choses  de  ne  me;  i 
il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir  de  nalui 
bien  que  de  nom. 

Ainsi,  si  l'on  avance  ce  discours  :  Le  temps 
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vement  d'une  chose  créée,  il  faiK  ^mander  ce  qu'on  en- 
lend  par  ce  mot  de  temps,  c'est-à-dire  si  on  lui  laisse  le 
sens  ordinaire  et  reçu  de  tous,  ou  si  on  l'en  dépouille 
pour  lui  donner  en  celte  occasion  celui  de  mouvement 
d'une  chose  créée.  Que  si  on  le  destitue  de  tout  autre 
sens,  on  ne  peut  contredire,  et  ce  sera  une  définition 
libre  ensuite  de  laquelle,  comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux 
choses  qui  auront  ce  môme  nom.  Mais  si  on  lui  laisse 
son  sens  ordinaire,  et  qu'on  prétende  néanmoins  que 
ce  qu'on  entend  par  ce  mot  soit  le  mouvement  d'une 
chose  créée,  on  peut  contredire.  Ce  n'est  plus  une  dé- 
finition libre,  c'est  une  proposition  qu'il  faut  prouver, 
si  ce  n'est  qu'elle  soit  très-évidente  d'elle-même;  et 
alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une 
définition,  parce  que  dans  cette  énoncialion  on  n'en- 
tend pas  que  le  mot  de  temps  signifie  la  même  chose 
que  ceux-ci,  le  mouvement  d'une  chose  créée;  mais  on  en- 
tend que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps  soit 
ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savois  combien  il  est  nécessaire  d'entendre 
ceci  parfaitement,  et  combien  il  arrive  à  toute  heure, 
dans  les  discours  familiers  et  dans  les  discours  de 
science,  des  occasions  pareilles  à  celle-ci  que  j'ai  don- 
née en  exemple,  je  ne  m'y  seroispas  arrêté.  Mais  il  me 
semble,  par  l'expérience  que  j'ai  de  la  confusion  des 
disputes,  qu'on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de 
leltelé  pour  lequel  je  fais  tout  ce  traité,  plus  que  pour 
le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoii 
défini  le  temps  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure 
du  mouvement,  en  lui  laissant  cependant  son  sens  or- 
dinaire !  Et  néanmoins  ils  ont  fait  une  proposition,  et 
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non  pas  une  définition.  Combien  yen  a-t-il  de  même  qui 
erpierft  avoir  défini  le  mouvement  quand  ils  ont  dit  : 
Motus  nec  simpliciter  motus,  non  niera  potentia  est,  sed  (ic- 
tus entis  in  potentia!  Et  cependant,  s'ils  laissent  au  mot 
de  mouvement  son  sens  ordinaire  comme  ils  font,  ce 
n'est  pas  une  définition,  mais  une  proposition;  et  con- 
fondant ainsi  les  définitions  qu'ils  appellent  définitions 
de  nom,  qui  sont  les  véritables  définitions  libres,  per- 
mises et  géométriques,  avec  celles  qu'ils  appellent  dé- 
finitions de  chose,  qui  sont  proprement  des  propositions 
nullement  libres,  mais  sujettes  à  contradiction,  ils  s'y 
donnent  la  liberté  d'en  former  aussi  bien  que  des  au- 
tres :  et  chacun  définissant  les  mêmes  choses  à  sa  ma- 
nière, par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces 
sortes  de  définitions  que  permise  dans  les  premières, 
ils  embrouillent  toutes  choses,  et  perdant  tout  ordre 
et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux-mêmes  et  s'égarent 
dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  l'ordre  de  la  géo- 
métrie. Cette  judicieuse  science  est  bien  éloignée  de 
définir  ces  mots  primitifs,  espace,  temps,  mouvement, 
égalité,  majorité,  diminution,  tout,  et  les  autres  que  le 
monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là,  le 
reste  des  termes  qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclair- 
cis  et  définis,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire 
pour  en  entendre  aucun;  de  sorte  qu'en  un  mot  tous 
termes  sont  parfaitement  intelligibles,  ou  par  la 
lumière  naturelle  ou  par  les  définitions  qu'elle  en 
donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se 

peuvent  rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel  con- 

à  définir  Us  seules  choses  qui  en  ont  besoin.  Elle 
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en  use  de  même  à  l'égard  de  l'autre  point,  qui  consiste 
à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas  évidentes 

Car,  quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités 
connues,  elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les  accorde, 
n'ayant. rien  de  plus  clair  pour  les  prouver;  de  sorte 
que  tout  ce  que  la  géométrie  propose  est  parfaitement 
démontré  ou  par  la  lumière  naturelle  ou  par  les 
preuves. 

De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et  ne 
démontre  pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  rai- 
son que  cela  nous  est  impossible. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géoméirie  ne 
puisse  définir  aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  prin- 
cipaux objets  :  car  elle  ne  peut  définir  ni  le  mouve- 
ment, ni  les  nombres,  ni  l'espace  ;  et  cependant  ces 
trois  choses  sont  celles  qu'elle  considère  particulière- 
ment et  selon  la  recherche  desquelles  elle  prend  ces 
trois  différents  noms  de  mécanique,  d'arithmétique,  de 
géométrie,  ce  dernier  nom  appartenant  au  genre  et  à 
l'espèce. 

Mais  on  n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  remarque  que 
cette  admirable  science  ne  s'attachant  qu'aux  choses 
les  plus  simples,  cette  même  qualité  qui  les  rend  di- 
gnes d'être  ses  objets  les  rend  incapables  d'être  défi- 
nies; de  sorte  que  le  manque  de  définition  est  plutôt 
une  perfection  qu'un  défaut,  parce  qu'il  ne  vient  pas 
de  leur  obscurité,  mais  au  contraire  de  leur  extrême 
évidence  qui  est  telle,  qu'encore  qu'elle  n'ait  pas  la 
conviction  des  démonstrations,  elle  en  a  toute  la  certi- 
tude. Elle  suppose  donc  que  l'on  sait  quelle  est  la 
chose  qu'on  entend  par  ces  mots,  mouvement,  nombre, 
espace;  et,  sans  s'arrêter  à  les  définir  inutilement,  elle 

21. 
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en  pénètre  la  nature  et  en  découvre  les  merveilleuses 
propriétés. 

Ces  trois  choses  qui  comprennent  tout  l'univers,  se- 
lon ces  paroles  :  Deus  fecit  omnia  in  pondère,  in  numéro, 
et  mensura  *,  ont  une  liaison  réciproque  et  nécessaire. 
Car  on  ne  peut  imaginer  de  mouvement  sans  quelque 
chose  qui  se  meuve;  et  celte  chose  étant  une,  celte 
unité  est  l'origine  de  tous  les  nombres;  et  enfin  le 
mouvement  ne  pouvant  être  sans  espace,  on  voit  ces 
trois  choses  enfermées  dans  la  première. 

Le  temps  même  y  est  aussi  compris  :  car  le  mouve- 
ment et  le  temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre;  la  promp- 
titude et  la  lenteur,  qui  sont  les  différences  des  mou-, 
vements,  ayant  un  rapport  nécessaire  avec  le  temps. 

Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces 
choses,  dont  la  connoissance  ouvre  l'esprit  aux  plus 
grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se 
rencontrent  danstoutes  :  l'une  de  grandeur,  l'autre  de 
petitesse. 

Car,  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on 
peut  en  concevoir  un  qui  le  soit  davantage  et  hâter 
encore  ce  dernier;  et  ainsi  toujours  à  l'infini,  sans  ja- 
mais arriver  à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  plus  y  ajouter.  Et  au  eon'raire,  quelque  lent  que 
soit  un  mouvement,  on  peut  le  relarder  davantage  et 
encore  ce  dernier;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver 
à  un  tel  degré  de  lenteur  qu'on  ne  puisse  encore 
descendre  à  une  infinité  d'autres,  sans  tomber  dans  le 
repos. 

i.  Saf  ,  XI,  11.  Omni*  in  mensura,  et  numéro,  et  pondère,  dispomixji. 
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De  môme,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on 
peut  en  concevoir  un  plus  grand  et  encore  un  qui  sur- 
passe le  dernier;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver 
à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté.  Et  au  contraire, 
quelque  petit  que  soit  un  nombre,  comme  la  centième 
ou  la  dix  millième  partie,  on  peut  encore  en  conce- 
voir un  moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans  arriver  au 
zéro  ou  néant. 

Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en  con- 
cevoir un  plus  grand  et  encore  un  qui  le  soit  davan- 
tage; et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne 
puisse  plus  être  augmenté.  Et  au  contraire,  quelque 
petit  que  soit  un  espace,  on  peut  encore  en  considérer  un 
moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à 
un  indivisible  qui  n'ait  plus  aucune  étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en 
concevoir  un  plus  grand  sans  dernier,  et  un  moindre 
sans  arriver  à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de  durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement, 
quelque  nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que 
ce  soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  et  un  moin- 
dre :  de  sorte  qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant 
et  l'infini ,  étant  toujours  infiniment  éloignés  de  ces 
extrêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer;  et  ce- 
pendant ce  sont  les  fondements  et  les  principes  de  la 
géométrie.  Mais  comme  la  cause  qui  les  rend  incapable? 
de  démonstration  n'est  pas  leur  obscurité,  mais  au  con- 
traire leur  extrême  évidence ,  ce  manque  de  preuve 
n'est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  perfection. 

D'où  Ton  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les 
objets,  ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette  seule 
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et  avantageuse  raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  dans 
une  extrême  clarté  naturelle,  qui  convainc  la  raison 
plus  puissamment  que  le  discours. 

Car  qu'y  a-t-ii  de  plus  évident  que  cette  vérité  ,  qu'un 
nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté  :  ne  peut- 
on  pas  le  doubler?  Que  la  promptitude  d'un  mouve- 
ment peut  être  doublée,  et  qu'un  espace  peut  être  dou- 
blé de  même? 

Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit, 
ne  puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore 
par  la  moitié?  Car  cette  moitié  seroit-elle  un  néant? 
Et  comment  ces  deux  moitiés,  qui  seroient  deux  zéros, 
feroient-elles  un  nombre? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit, 
ne  peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié,  en  sorte  qu'il 
parcoure  le  même  espace  dans  le  double  du  temps,  et 
ce  dernier  mouvement  encore?  Car  seroit-ce  un  pur 
repos?  Et  comment  se  pourroit-il  que  ces  deux  moi- 
tiés de  vitesse,  qui  seroient  deux  repos,  fissent  la  pre- 
mière vitesse? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  peut-il 
pas  être  divisé  en  deux,  et  ces  moitiés  encore?  Et 
comment  pourroit-il  se  'faire  que  ces  moitiés  fus 
indivisibles  sans  aucune  étendue,  elles  qui  jointes  en- 
semble ont  fait  la  première  étendue  ? 

11  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  l'homme 
qui  précède  celles-là,  et  qui  les  surpasse  en  clarté. 
Néanmoins,  afin  qu'il  y  ait  exemple  de  tout,  on  trouve 
des  esprits  excellents  en  toutes  autres  choses,  que 
infinités  choquent  et  qui  n'y  peuvent  en  aucune  sorte 
consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ai    pensé  qu'un 
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espace  ne  puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu  quel- 
ques-uns, très-habiles  d'ailleurs,  qui  ont  assuré  qu'un 
espace  pouvoit  être  divisé  en  deux  parties  indivisibles, 
quelque  absurdité  qu'il  s'y  rencontre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle  pou- 
voit être  la  cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai  trouvé  qu'il 
n'y  en  avoit  qu'une  principale  qui  est  qu'ils  ne  sauroiem 
concevoir  un  continu  divisible  à  l'infini;  d'où  ils  con- 
cluent qu'il  n'y  est  pas  divisible. 

C'est  une  maladie  naturelle  à  l'homme,  de  croire 
qu'il  possède  la  vérité  directement;  et  de  là  vient  qu'il 
est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui  est  incom- 
préhensible; au  lieu  qu'en  effet  il  ne  connoît  naturel- 
lement que  le  mensonge  et  qu'il  ne  doit  prendre  pour 
véritables  que  les  choses  dont  le  contraire  lui  paroît 
faux. 

Et  c'est  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'une  proposition 
est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  jugement  et 
ne  pas  la  nier  à  cette  marque,  mais  en  examiner  le 
contraire  ;  et  si  on  le  trouve  manifestement  faux ,  on 
peuthardiment  affirmer  la  première,  toutincompréhen- 
sible  qu'elle  est.  Appliquons  cette  règle  à  notre  sujet. 

Il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  di- 
visible à  l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  ce 
principe  qu'être  homme  sans  âme.  Et  néanmoins  il  n'y 
en  a  point  qui  ne  comprenne  une  division  infinie;  et 
l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule  rai- 
son ,  mais  qui  est  certainement  suffisante,  qu'on  com- 
prend parfaitement  qu'il  est  faux  qu'en  divisant  un  es- 
pace on  puisse  arriver  à  une  partie  indivisible,  c'est-à- 
dire  qui  n'ait  aucune  étendue. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre 
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qu'en  divisant  toujours  un  espace,  on  arrive  enfin  h 
une  division  telle  qu'en  ia  divisant  en  deux,  chacune 
des  moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  étendue, 
el  qu'ainsi  ces  deux  néants  d'étendue  fissent  ensemble 
une  étendue?  Car  je  voudrois  demander  à  ceux  qui  ont 
celte  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que  deux  indivi- 
sibles se  touchent  :  si  c'est  partout,  ils  ne  sont  qu'une 
même  chose,  et  partant  les  deux  ensemble  sont  indi- 
visibles; et  si  ce  n'est  pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en 
une  partie  :  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont 
pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l'avouent 
quand  on  les  presse,  que  leur  proposition  est  aussi  in- 
concevable que  l'autre,  qu'ils  reconnoissent  que  ce 
n'est  pas  par  notre  capacité  à  concevoir  ces  choses  que 
nous  devons  juger  de  leur  vérité,  puisque  ces  deux 
contraires  étant  tous  deux  inconcevables  il  est  néan- 
moins nécessairement  certain  que  l'un  des  deux  est 
véritable. 

Lis  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont 
de  proportion  qu'à  notre  foiblesse,  ils  opposent 
clartés  naturelles  et  ces  vérités  solides  :  s'il  étoit  \ 
labl  î  que  l'espace  fût  composé  d'un  certain  nombre 
d'indivisibles,  il  s'ensuivroit  que  deux  espaces,  dont 
chacun  sn oit  carié,  c'est-à-dire  !  pareil 

côtés,  étant  doubles  l'un  de  l'autre,  l'un  contiendroit 

ibre  de  ces  indivisibles  double  du  nombre' 
indivisibles  de  l'autre.  Qu'ils  retiennent  bien  c  >tle  • 

cl    qu'ils  Mite   à 

jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  ri  montré 
deux  dont  l'un   ait  le  double  de-  points  de  l'autn 
•  leur  ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomi  I 
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au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturellement  imp 
sible,  c'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  invincible  ; 
ranger  des  carrés  de  point?,  dont  l'un  en  ait  le  doi 
de  l'autre,  comme  je  le  démontrerois  en  ce  iieu-1 
même  si  la  chose  méritoit  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  er 
tirent  la  conséquence. 

Et  pour  le*  soulager  dans  les  peines  qu'ils  aurai 
en  de  certaines  rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un 
espace  ait  une  infinité  de  divisibles,  vu  qu'on  les  par- 
court en  si  peu  de  temps  pendant  lequel  on  auroit  par 
couru  celte  infinité  de  divisibles,  il  faut  les  avertir  qu'ils 
ne  doivent  pas  comparer  des  choses  aussi  dispropor- 
tionnées qu'est  l'infinité  des  divisibles  avec  le  peu  de 
temps  où  ils  sont  parcourus;  mais  qu'ils  comparent 
l'espace  entier  avec  le  temps  entier,  et  les  infinis  divi- 
sibles de  l'espace  avec  les  infinis  instants  de  ce  temps; 
et  ainsi  ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une  infinité  de 
divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un  petit  espace 
en  un  petit  temps;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  dispropor- 
tion qui  les  avoit  étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait 
autant  de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi 
qu'elles  sont  plus  petites  à  mesure,  et  qu'ils  regar  h  ni 
le  firmament  au  travers  d'un  petit  verre,  pour  se  fami- 
liariser avec  cette  connoissance,  en  voyant  chaque  par- 
tic  du  ciel  en  chaque  partie  du  verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  pai 
petites  qu'elles  nous  sont  imperceptibles  puissent  être 
autant  divisées  que  le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  m 
leur  remède  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des  lu- 
nettes qui  grossissent  cette  pointe  délicate  jusqu'à  une 
prodigieuse  masse;  d'où  ils  concevront  aisément  que 
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par  le  secours  d'un  autre  verre  encore  plus  artistement 
taillé,  on  pourroit  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firma- 
ment dont  ils  admirent  l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets 
leur  paraissant  maintenant  très-facilement  divisibles, 
qu'ils  se  souviennent  que  la  nature  peut  infiniment  plus 
que  l'art. 

Car  enfin,  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront 
changé  la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  au- 
ront au  contraire  rétabli  la  véritable  que  la  figure  de 
notre  œil  avoit  changée  et  raccourcie,  comme  font  les 
iunettes  qui  amoindrissent? 

Il  est  fâcheux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y 
a  des  temps  de  niaiser. 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  matière 
que  deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une 
étendue.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  prétendent  s'échap- 
per à  cette  lumière  par  cette  merveilleuse  réponse,  que 
deux  néants  d'étendue  peuvent  bien  aussi  faire  une  éten- 
due que  deux  unités  dont  aucune  n'est  nombre  font  ur 
nombre  par  leur  assemblage  ;  il  faut  leur  repartir  qu'ils 
pourroient  opposer  de  la  môme  sorte  que  vingt  mille 
hommes  font  une  armée,  quoique  aucun  d'eux  ne  soit 
aimée  ;  que  mille  maisons  font  une  ville,  quoique  aucune 
ne  soit  ville;  ou  que  les  parties  font  le  tout,  quoique 
jucune  ne  soit  le  tout;  ou,  pour  demeurer  dans  la  com- 
paraison des  nombres;  que  deux  binaires  font  un  qua- 
ternaire, et  dix  dizaines  une  centaine,  quoique  aucun 
ne  le  soit. 

Mais  ce  n'est  pas  avoir  l'esprit  juste  que  de  confon- 
dre par  des  comparaisons  si  inégales  la  nature  immua- 
b'e  des  choses  avec  leurs  noms  libres  et  volontaires,  et 
dépendant  du  caprice  des  hommes  qui  les  ont  oompo- 
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?és.  Car  il  est  clair  que,  pour  faciliter  les  discours,  on  a 
donné  le  nom  d'armée  à  vingt  mille  hommes,  celui  de 
ville  à  plusieurs  maisons,  celui  de  dizaine  à  dix  unités; 
et  que  de  celte  liberté  naissent  les  noms  d'unité,  bi- 
naire, quaternaire,  dizaine,  centaine,  différents  par  nos 
fantaisies,  quoique  ces  choses  soient  en  effet  de  môme 
genre  par  leur  nature  invariable,  «*  qu'elles  soient  tou- 
tes proportionnées  entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du 
\plus  ou  du  moins,  et  quoique,  en  suite  de  ces  noms,  le 
binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  maison  une 
ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison.  Mais 
encore  quoiqu'une  maison  ne  soit  pas  une  ville,  elle 
n'est  pas  néanmoins  un  néant  de  ville;  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et  en  être  un 
néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir 
que  la  seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au 
rang  des  nombres  est  qu'Euclide  et  les  premiers  au- 
teurs qui  ont  traité  d'arithmétique,  ayant  plusieurs  pro- 
priétés à  donner,  qui  convenoient  à  tous  les  nombres 
hormis  à  l'unité,  pour  éviter  de  dire  souvent  qu'en  tout 
nombre,  hors  l'unité,  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont 
exclu  l'unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre,  par 
la  liberté  que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son 
gré  des  définitions.  Aussi,  s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eus- 
sent de  même  exclu  le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce 
qu'il  leur  eût  plu;  car  on  en  est  maître,  pourvu  qu'on 
en  avertisse  :  comme  au  contraire  l'unité  se  met  quand 
on  veut  au  rang  des  nombres,  et  les  fractions  de  même. 
Et,  en  effet,  l'on  est  obligé  de  le  faire  dans  les  propo- 
sitions générales,  pour  éviter  de  dire  à  chaque  fois  en 
tout  nombre  et  à  limité  et  aux  fractions,  une  telle  propriété 
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se  trouve;  et  c'est  en  en  ce  sens  indéfini  que  je  l'ai  pris 
clans  tout  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  Euclide  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom  de 
nombre,  ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  entendre 
néanmoins  qu'elle  n'est  pas  un  néant,  mais  qu'elle  est 
au  contraire  du  môme  genre,  il  définit  ainsi  les  gran- 
deurs homogènes  :  Les  grondeurs,  dit-il,  sont  dites  être 
de  même  genre  lorsque  lune  étant  plusieurs  fois  multipliée 
peut  arriver  à  surpasser  Vautre;  et  par  conséquent,  puis- 
que l'unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  sur- 
passer quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même 
genre  que  les  nombres,  précisément  par  son  essence 
ar  sa  nature  immuable,  dans  le  sens  du  même  Eu- 
clide, qui  a  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard 
d'une  étendue.  Car  non-seulement  il  diffère  de  nom, 
ce  qui  est  volontaire,  mais  il  diffère  de  genre,  par  la 
même  définition;  puisqu'un  indivisible,  multiplié  au- 
tant de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigné  de  pouvoir  sur- 
passer une  étendue,  qu'il  ne  peut  jamais  former  qu'un 
seul  et  unique  indivisible;  ce  qui  est  naturel  et  néces- 
saire, comme  il  est  déjà  montré.  Et  comme  celle  der- 
nière preuve  est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux 
choses,  indivisible  et  étendue,  on  va  achever  et  consom- 
mation. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et  l'éten- 
due esl  ce  qui  a  diverses  parties  séparées. 

r  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant 
unis  ne  font  pas  une  étendue. 

Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en 
une  partie;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  toucl 
ne  ^ont  pas  séparées,  puisque  autrement    elles   n 
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toucheroient  pas.  Or,  par  leur  définition,  ils  n'ont  point 
d'autres  parties;  donc  ils  n'ont  pas  de  parties  séparées; 
donc  ils  ne  sont  \  as  une  étendue,  par  la  définition  de 
l'étendue  qui  porte  la  séparation  des  parties. 

On  montrera  la  môme  chose  de  tous  les  autres  indi- 

« 

visibles  qn'on  y  joindra,  par  la  même  raison.  Et  par- 
tant un  indivisible,  multiplié  autant  qu'on  voudra,  ne 
fera  jamais  une  étendue.  Donc  il  n'est  pas  de  même 
genre  que  l'étendue,  par  la  définition  des  choses  du 
même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne 
sont  pas  de  même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient 
que  deux  unités  peuvent  bien  faire  un  nombre,  parce 
qu'elles  sont  de  même  genre;  et  que  deux  indivisibles 
ne  font  pas  une  étendue,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de 
même  genre. 

D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  peu  de  raisons  de  com- 
parer le  rapport  qui  est  entre  l'unité  et  les  nombres  à 
celui  qui  est  entre  les  indivisibles  et  l'étendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  com- 
paraison qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  con- 
sidérons dans  l'étendue,  il  faut  que  ce  soit  le  rapport 
du  zéro  aux  nombres;  car  le  zéro  n'est  pas  du  même 

ire  que  les  nombres,  parce  qu'étant  multiplié,  il  ne 
peut  les  surpasser  :  de  sorte  que  c'est  un  véritable  in- 
divisible de  nombre,  comme  l'indivisible  est  un  vérita- 
ble zéro  d'étendue.  Et  oa  en  trouvera  un  pareil  outre 
le  repos  et  le  mouvement,  et  entre  un  instant  et  le  temps; 
car  toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à  leurs  gran- 
deurs, parce  qu'étant  infiniment  multipliées,  elles  ne 
peuvent  jamais  faire  que  des  indivisibles,  non  plus  que 
les  indivisibles  d'étendue,  et  par  la  même  raison.  Et 
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alors  on  trouvera  une  correspondance  parfaite  entre 
ces  choses;  car  toutes  ces  grandeurs  sont  divisibles  a 
l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles,  de  sorte 
qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le 
néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre 
ces  choses  et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'elle  a 
proposées  aux  hommes,  non  pas  à  concevoir,  mais  à 
admirer;  et,  pour  en  finir  la  considération  par  une  der- 
nière remarque,  j'ajouterai  que  ces  deux  infinis,  quoi- 
que infiniment  différents,  sont  néanmoins  relatifs  l'un 
à  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  connoissance  de  l'un  mène 
nécessairement  à  la  connoissance  de  l'autre. 

Car,  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours 
être  augmentés  il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent 
toujours  être  diminués,  et  cela  clairement;  car,  si  l'on 
peut  multiplier  un  nombre  jusqu'à  100,000,  par  exem- 
ple, on  peut  aussi  en  prendre  une  100,000*  partie,  en 
le  divisant  par  le  même  nombre  qu'on  le  multiplie;  et 
ainsi  tout  terme  d'augmentation  deviendra  terme  de 
division,  en  changeant  l'entier  en  fraction.  De  sorte  que 
l'augmentation  infinie  enferme  nécessairement  aussi  la 
division  infinie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces 
deux  infinis  contraires;  c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un 
espace  peut  être  infiniment  prolongé  il  s'ensuit  qu'il 
peut  être  infiniment  diminué,  comme  il  paroît  en  cet 
exemple  :  Si  on  regarde  au  travers  d'un  verre  un  vais- 
seau qui  s'éloigne  toujours  directement,  il  est  clair  que 
le  lieu  du  diaphane,  où  l'on  remarque  un  point  tel 
qu'on  voudra  du  navire,  haussera  toujours  par  un  flux 
continuel,  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc,  si  la 
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course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et  jusqu'à 
l'infini,  ce  point  haussera  continuellement;  et  ce- 
pendant il  n'arrivera  jamais  à  celui  où  tombera  le  rayon 
horizontal  mené  de  l'œil  au  verre,  de  sorte  qu'il  en  ap- 
prochera toujours  sans  y  arriver  jamais,  divisant  sans 
cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce  point  horizontal,  sans 
y  arriver  jamais.  D'où  l'on  voit  la  conséquence  néces- 
saire qui  se  tire  de  l'infinité  de  l'étendue  du  cours  du 
vaisseau  à  la  division  infinie  et  infiniment  petite  de  ce 
petit  espace  restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons,  et 
qui  demeureront  dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas 
divisible  à  l'infini,  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  dé- 
monstrations géométriques;  et,  quoiqu'ils  puissent  être 
éclairés  en  d'autres  choses,  ils  le  seront  fort  peu  en 
celles-ci;  car  on  peut  aisément  être  très-habile  homme 
et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités  pourront 
admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans 
cette  double  infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts, 
et  apprendre  par  cette  considération  merveilleuse  à  se 
connoître  eux-mêmes,  en  se  regardant  placés  entre  une 
infinité  et  un  néant  d'étendue,  entre  une  infinité  et  un 
néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps. 
Sur  quoi  on  peut  apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix, 
et  former  des  réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le 
reste  de  la  géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considéra- 
tion en  faveur  de  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  d'abord 
cette  double  infinité,  sont  capables  d'en  être  persua- 
dés. Et  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  aient  assez  dt 
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lumière  pour  s'en  passer,  il  peut  néanmoins  arriver  que 
ce  discours,  qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas 
entièrement  inutile  aux  autres. 


DIFFERENCE 

ENTEE    L'ESPRIT    DE    GÉOMLTE1B    EX    l'eSPEIT    DE    FINESSE 


En  l'un,  les  principes  sont  palpables,  mais  éloignés 
de  l'usage  commun  ;  de  sorte  qu'on  a  peine  à  tourner 
la  tête  de  ce  côté-là,  manque  d'habitude  ;  mais  pour 
peu  qu'on  s"y  tourne,  on  voit  les  principes  à  plein;  et 
il  faudroit  avoir  tout  à  fait  l'esprit  faux  pour  mal  rai- 
sonner sur  des  principes  si  gros  qu'il  est  presque  im- 
possible qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l'esprit  de  finesse  les  principes  sont  dans 
l'usage  commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde. 
On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tête,  ni  de  se  faire  vio- 
lence. Il  n'est  question  que  d'avoir  bonne  vue;  ma 
faut  l'avoir  bonne,  car  les  principes  sont  si  délies  et  en 
si  grand  nombre  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  : 
échappe.  Or  l'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur  : 
ainsi  il  faut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tom 
principes,  et  ensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pa^  raisonner 
faussement  sur  des  principes  connus. 

Toui  les  géomètres  scroient  donc  fins  s'ils  avoient 
la  vue  bonne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les 
principes  qu'ils  connoissent;  et  les  esprits  fins  scroient 
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géomètres  s'ils  pouvoient  plier  leur  vue  vers  les  prin- 
cipes inaccoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  de  certains  esprits  fins  ne  sont 
pas  géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tour 
ner  vers  les  principes  de  géométrie;  mais  ce  qui  fait 
que  des  géomètres  ne  cont  pas  fins,  c'est  qu'ils  ne 
voient  pas  ce  qui  est  devant  eux,  et  qu'étant  accoutu- 
més aux  principes  nets  et  grossiers  de  géométrie,  et  à 
ne  raisonner  qu?après  avoir  bien  vu  et  manie  leurs 
principes,  il<  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse,  i  ù 
les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit 
à  peine,  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit;  on  a  des 
peines  infinies  aies  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sen- 
tent pas  d'eux-mêmes  :  ce  sont  choses  tellement  déli- 
cates et  si  nombreuses  qu'il  faut  un  sens  bien  délicat 
et  bien  net  pour  les  sentir,  et  juger  droit  et  juste  selon 
ce  sentiment  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les  démon- 
trer par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en 
possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que  ce  seroit  une 
chose  infinie  de  l'entreprendre.  Il  faut  tout  d'un  coup 
voir  la  chose  d'un  seul  regard,  et  non  pas  par  progrès 
de  raisonnement,  au  moins  jusque  un  certain  degré. 
Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et  que 
les  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géomètres 
veulent  traiter  géométriquement  ces  choses  fines  et  se 
«vendent  ridicules,  voulant  commencer  par  les  défini- 
rons et  ensuite  par  les  principes;  ce  qui  n'est  pas  la 
manière  d'agir  en  celte  sorte  de  raisonnement.  Ce 
•t  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse;  mais  il  le  fait  tacite- 
ment, naturellement  et  sans  art,  car  l'expression  en 
passe  tous  les  hommes,  et  le  sentiment  n'en  appar- 
tient qu'a  peu  d'hommes 
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Et  les  esprits  fins,  au  contraire,  ayant  ainsi  accou- 
tumé à  juger  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on 
leur  présente  des  propositions  où  ils  ne  comprennent 
rien,  et  où  pour  entrer  il  faut  passer  par  des  définitions 
et  des  principes  si  stériles  qn'ils  n'ont  point  accoutumé 
de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils  s'en  routent  et  s'en 
dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  sont  jamais  ni  fins 
ni  géomètres. 

Les  géomètres,  qui  ne  sont  que  géomètres,  ont  donc 
l'esprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien 
toutes  choses  par  définitions  et  principes  :  autrement 
ils  sont  faux  et  insupportables  ;  car  ils  ne  sont  droit> 
que  sur  les  principes  bien  éclaircis. 

Et  les  fins,  qui  ne  sont  que  fins,  ne  peuvent  avoir 
la  patience  de  descendre  jusque  dans  les  premiers 
principes  des  choses  spéculatives  et  d'imagination, 
qu'ils  n'ont  jamais  vues  dans  le  monde  et  tout  à  fait 
hors  d'usage. 


GEOMETRIE.  —  FINESSE. 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence  :  la  vraie 
morale  se  moque  de  la  morale;  c'est-à-dire  que  la  mo- 
rale du  jugement  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit, 
qui  est  sans  règles. 

Car  le  jugement  est  celui  à  qui  appartient  le  senti- 
ment comme  les  sciences  appartiennent  à  l'esprit.  La 
finesse  est  la  part  du  jugement,  la  géométrie  est  celle 
de  l'esprit. 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philo- 
sophe. 
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Diverses  sortes  de  sens  droit  ;  les  uns  dans  un  cer- 
tain ordre  de  choses,  et  non  dans  les  autres  ordres  où 
ils  extravaguent. 

Les  uns  tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de 
principes,  et  c'est  une  droiture  de  sens. 

Les  autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses 
où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 

Par  exemple,  les  uns  comprennent  bien  les  effets 
de  l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes;  mais  les 
conséquences  en  sont  si  fines  qu'il  n'y  a  qu'une  ex- 
trême droiture  d'esprit  qui  y  puisse  aller;  et  ceux-là 
ne  seroient  peut-être  pas  pour  cela  grands  géomètres, 
parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand  nombre 
de  principes,  et  qu'une  nature  d'esprit  peut  être  telle 
qu'elle  puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  jusqu'au 
fond,  et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  le  moins  du  monde 
les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 

11  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  péné- 
trer vivement  et  profondément  les  conséquences  des 
principes,  et  c'est  là  l'esprit  de  justesse  ;  l'autre,  de 
comprendre  un  grand  nombre  de  principes  sans  les 
confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est 
force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  estamplilude  d'es- 
prit. Or  l'un  peut  être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvant 
être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être  aussi  ample  et 
faible. 


*» 


DE 


L'ART    DE    PERSUADER 


L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  ma- 
nière dont  les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  pro- 
pose et  aux  conditions  des  choses  qu'on  veut  faire 
croire. 

y'  Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les 
opinions  sont  reçues  dans  l'âme,  qui  sont  ces  deux- 
principales  puissances  :  l'entendement  et  la  volonté.  La 
plus  naturelle  est  celle  de  l'entendement,  car  on  ne 
devrait  jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées  ; 
mais  la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la  nature,  est 
celle  de  la  volonté  ;  car  tout  ce  qu'il  y  s  d'hommes  sont 
presque  toujours  emportés  à  croire  non  pas  par  la 
preuve,  mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est  basse,  in- 
digne et  étrangère  :  aussi  tout  le  monde  la  désavoue. 
Chacun  fait  profession  de  ne  croire  et  même  de  n'ai- 
mer que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'an 
rois  garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader,  cai 
elles  sont  infiniment  au-dessus  de  la  nature  :  Dieu  seul 
peut  les  mettre  dans  l'âme,  et  par  la  manière  qu'il  lui 
plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœui 
dans  l'esprit,  et  non  pas  de  l'esprit  dans  le  cœur,  pour 
humilier  cette  superbe  puissance  du  raisonnement  qu: 
prétend  devoir  être  juge  des  choses  que  la  volonté  choi- 
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>il;  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s'est  toute 
corrompue  par  ses  sales  attachements.  Et  de  là  vient 
qu'au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines  on  dit 
qu'il  faut  les  connoître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui 
a  passé  en  proverbe;  les  saints,  au  contraire,  disent,  en 
parlant  des  choses  divines,  qu'il  faut  les  aimer  pour  les 
connoître,  et  qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la 
charité,  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sen- 
tences. 

En  quoi  il  paroît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surna- 
turel et  tout  contraire  à  l'ordre  qui  devait  être  naturel 
aux  hommes  dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néan- 
moins corrompu  cet  ordre  en  faisant  des  choses  profa- 
nes ce  qu'ils  devaient  faire  des  choses  saintes,  parce 
qu'en  effet  nous  ne  croyons  presque  que  ce  qui  nous 
plaît.  Et  de  là  vient  l'éloignement  où  nous  sommes  de 
consentir  aux  vérités  de  la  religion  chrétienne,  tout  op- 
posée à  nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses  agréables  et 
nous  vous  écouterons,  disoient  les  Juifs  à  Moïse  ;  comme 
si  l'agrément  devoit  régler  la  créance  !  Et  c'est  pour 
punir  ce  désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme, 
que  Dieu  ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après 
avoir  dompté  la  rébellion  de  la  volonté  par  une  dou- 
ceur toute  céleste  qui  la  charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée;  et 
c'est  d'elles  que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont 
comme  les  portes  par  où  elles  sont  reçues  dan-  raine, 
mais  que  bien  peu  entrent  par  l'esprit,  auiieu  qu'elles 
y  sont  introduites  en  foule  par  les  caprices  téméraires 
de  la  volonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissance?  ont  chacune  leurs  principes  et  les 
premiers  moteurs  de  leurs  actions 


DE    Ï/ART    DE    PERSUADER  389 

Ceux  de  l'esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  connues 
à  tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie,  outre  plusieurs  axiomes  particuliers  que  les 
uns  reçoivent  et  non  pas  d'autres,  mais  qui,  dès  qu'ils 
sont  admis,  sont  aussi  puissants  quoique  faux,  pour 
emporter  la  créance,  que  les  plus  véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et 
communs  à  tous  les  hommes,  comme  le  désir  d'être 
heureux,  que  personne  ne  peut  pas  ne  pas  avoir,  outre 
plusieurs  objets  particuliers  que  chacun  suitpouryarri- 
ver,  et  qui,  ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi 
forts,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire  agir  la 
volonté,  que  s'ils  faisoient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous 
portent  à  consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons 
persuader,  elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire, 
des  principes  communs  et  des  vérités  avouées.  Celïes-là 
peuvent  être  infailliblement  persuadées;  car  en  mon- 
I  rant  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  principes  accordés, 
il  y  a  une  nécessité  inévitable  de  convaincre,  et  il  est 
impossible  qu'elles  ne  soient  pas  reçues  dans  l'âme  dès 
qu'on  a  pu  les  enrôlera  ces  vérités  qu'elle  a  déjà  ad- 
mises. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de 
notre  satisfaction;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec 
certitude,  car  aussitôt  qu'on  fait  apercevoir  à  l'âme 
qu'une  chose  peut  la  conduire  à  ce  qu'elle  aime  sou- 
verainement, il  est  inévitable  qu'elle  ne  s'y  porte  avec 
joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble  et  avec 
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les  vérités  avouées  et  avec  les  désirs  du  cœur  sont  si 
sures  de  leur  effet  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  soit  davan- 
tage dans  la  nature. 

Comme,  au  contraire,  ce  qui  n'a  de  rapport  nia  nos 
créances  ni  à  nos  plaisirs  nous  est  importun,  faux  et 
absolument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres,  il  n'y  a  point  à  douter.  Mais 
il  y  en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien 
établies  sur  des  vérités  connues,  mais  qui  sont  en  môme 
temps  contraires  aux  plaisirs  qui  nous  touchent  le  plus. 
Et  celles-là  sont  en  grand  péril  de  faire  voir,  par  une 
expérience  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  di- 
sois  au  commencement  :  que  cette  âme  impérieuse  qui 
se  vantoit  de  n'agir  que  par  raison  suit  par  un  choix 
honteux  et  téméraire  ce  qu'une  volonté  corrompue  dé 
sire,  quelque  résistance  que  l'esprit  trop  éclairé  puisse 
y  opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux  entre 
la  vérité  et  la  volupté,  et  que  la  connoissance  de  l'un  et 
le  sentiment  de  l'autre  font  un  combat  dont  le  su; 
est  bien  incertain,  puisqu'il  faudrait  pour  en  juger  con- 
noîlre  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  intérieur  de 
l'homme,  que  l'homme  même  ne  connaît  presque  ja- 
mais. 

Il  paraît  de  là  que  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  per- 
suader, il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en 
veut,  dont  il  faut  connoître  l'esprit  et  le  cœur,  quels 
principes  il  accorde,  quelles  choses  il  aime;  ri  ensuite 
remarquer  dans  la  chose  dont  il  s'agit  quel  rapport  elle 
a  avec  les  principes  avoués  ou  avec  les  objets  délici<  ux 
par  les  charmes  qu'on  lui  donne. 

De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  autant  en 
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celui  d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  lant  les  hom- 
mes se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison^K 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincra 'l'au- 
tre d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la 
première  ;  et  encore  au  cas  qu'on  ait  accordé  les  prin- 
cipes  et  qu'on  demeure  ferme  à  les  avouer  :  autrement 
je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder  les 
preuves  à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Mais  la  manière  d'agréer  est  bien,  sans  comparaison, 
plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admirable; 
aussi,  si  je  n'en  traite  pas,  c'est  parce  que  je  n'en  suis 
pas  capable;  et  je  m'y  sens  tellement  disproportionné 
que  je  crois  la  chose  absolument  impossible. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles 
aussi  sûres  pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que  qui 
Jes  sauroit  parfaitement  connoître  et  pratiquer  ne  réus- 
sît aussi  sûrement  à  se  faire  aimer  des  rois  et  de  toutes 
sortes  de  personnes  qu'à  démontrer  les  éléments  de  la 
géométrie  à  ceux  qui  ont  assez  d'imagination  pour 
en  comprendre  les  hypothèses.  Mais  j'estime,  et  c'est 
peut-être  ma  foiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'il  est 
impossible  d'y  arriver.  Au  moins  je  sais  que  si  quel- 
qu'un en  est  capable,  ce  sont  des  personnes  que  je  con- 
nois,  et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  et 
de  si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que 
les  principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables. 
Ils  sont  divers  en  tous  les  hommes,  et  variables  dans 
chaque  particulier,  avec  une  telle  diversité  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  plus  différent  d'un  autre  que  de  soi- 
même  dans  les  divers  temps.  Un  homme  a  d'autres  plai- 
sirs qu'une  femme;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont  de 
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différents  ;  un  prince,  un  homme  de  guerre,  un  mar- 
chand, un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux,  les  jeunes, 
les  sains,  les  malades,  tous  varient  ;  les  moindres  acci 
dents  les  changent. 

Or  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour 
faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit 
de  vrai,  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  principes  qu'on 
a  une  fois  avoués  demeurent  fermes  et  sans  être  jamais 
démentis. 

Mais,  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte,  et 
que,  hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des 
figures  très-simples,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités 
dont  nous  demeurions  toujours  d'accord  et  encore 
moins  d'objets  de  plaisir  dont  nous  ne  changions  à 
toute  heure,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des 
règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstaace 
de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j'appelle  Yart  de  persuader,  et  qui  n'est 
proprement  que  la  conduite  des  preuves  méthodiques 
parfaites,  consiste  en  trois  parties  essentielles  :  à  défi- 
nir les  termes  dont  on  doit  se  servir  par  des  défini- 
tions claires  ;  à  proposer  des  principes  ou  axiomes 
évidents  pour  prouver  la  chose  dont  il  s'agit  ;  et  à  sub- 
stituer toujours  mentalement  dans  la  démonstration 
les  définitions  à  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il 
seroit  inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver  et  d'en 
•  ntreprendre  la  démonstration,  si  on  n'avait  aupara- 
vant défini  clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas 
intelligibles  ;  et  qu'il  faut  de  même  que  la  démonstration 
soit  précédée  de  la  demande  des  principes  évidents  qui 
y  sont  nécessaires,  car  si  l'on  n'assure  le  fondement, 
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on  ne  peut  assurer  l'édifice  ;  et  qu'il  faut  enfin,  en  dé- 
montrant, substituer  mentalement  les  définitions  à  la 
placû.  des  définis,  puisque  autrement  on  pourroit  abu- 
ser nés  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes. 
Il  est  facile  de  voir  qu'en  observant  cette  méthode  on 
est  sûr  de  convaincre,  puisque,  les  termes  étant  tous 
entendus  et  parfaitement  exempts  d'équivoques  par  les 
définitions,  et  les  principes  étant  accordés,  si  dans  la 
démonstration  on  substitue  toujours  mentalement  les 
définitions  à  la  place  des  définis,  la  force  invincible  des 
conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces 
circonstances  sont  gardées  n'a  pu  recevoir  le  moindre 
doute;  et  jamais  celles  où  elles  manquent  ne  peuvent 
avoir  de  force. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les 
posséder  ;  et  c'est  pourquoi,  pour  rendre  la  chose  plus 
facile  et  plus  présente,  je  les  donnerai  toutes  en  ce  peu 
de  règles  qui  enferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des  démons- 
trations, et,  par  conséquent,  de  la  méthode  entière 
des  preuves  géométriques  de  l'art  de  persuader. 

RÈGLES    POUR    LES    DEFINITIONS 

N'entreprendre  de  définir  aucune  des  choses  telle- 
ment connues  d'elles-mêmes  qu'on  n'ait  point  de  ter- 
mes plus  clairs  pour  les  expliquer. 

N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voques sans  définition. 

N'employer  dans  la  définition  des  termes  que  des 
mots  parfaitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 
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RÈGLES    POUR    LES    AXIOMES 

N'omettre   aucun   des   principes   nécessaires    san 
avoir  demandé  si  on  l'accorde,  quelque  clair  et  évident 
qu'il  puisse  être. 

Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses  parfaite- 
ment évidentes  d'elles-mêmes. 

RÈGLES    POUR    LES    DEMONSTRATIONS 

N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des  choses  qui 
sont  tellement  évidentes  d'elles-mêmes  qu'on  n'ait  rien 
de  plus  clair  pour  les  prouver. 

Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures,  et 
n'employer  à  leur  preuve  que  des  axiomes  très-évi- 
dents ou  des  propositions  déjà  accordées  ou  démon- 
trées. 

Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la 
place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper  par  l'équivo- 
que des  termes  que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  pré- 
ceptes des  preuves  solides  et  immuables,  desquel] 
y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaire 
qu'on  peut  négliger  sans  erreur  ;  qu'il  est  même  diffi- 
cile et  comme  impossible  d'observer  toujours  exacte- 
ment, quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  le  faire  autant 
qu'on  peut;  ce  sont  les  trois  premières  de  chacune  des 
parties  : 

Pour  les  définitions.  Ne  définir  aucun  des  termes  qui 
sont  parfaitement  connus. 

Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander  aucun  des 
axiomes  parfaitement  évidents  et  simples. 
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Pour  les  démonstrations.  Ne  démontrer  aucune  des 
choses  très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande 
faute  de  définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des  cho- 
ses, quoique  très-claires  d'elles  mômes,  ni  d'omettre 
à  demander. par  avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent 
être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin 
de  prouver  des  propositions  qu'on  accorderoit  sans 
preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité  abso- 
lue, et  on  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel 
et  souvent  sans  erreur  ;  et  c'est  pourquoi  je  les  repren- 
drai ici  en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  N'omettre  au- 
cun des  iermes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  dé- 
finition ; 

N'employer  dans  les  définitions  que  des  termes  par- 
faitement connus  ou  déjà  expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes.  Ne  demander  en 
axiomes  que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  Prouver 
toutes  les  propositions,  en  n'employant  à  leur  preuve 
que  des  axiomes  très-évidents  d'eux-mêmes  ou  des  pro- 
positions déjà  démontrées  ou  accordées; 

N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes,  en  man- 
quant de  substituer  mentalement  les  définitions  qui  les 
restreignent  et  les  expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'ii  y  a 
de  nécessaire  pour  rendre  les  preuves  convaincantes, 
immuables,  et,  pour  tout  dire,  géométriques;  et 
les  huit  règles  ensemble  les  rendent  encore  plus  par* 
faites. 
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Je  passe  maintenant  à  celle  de  l'ordre  dans  lequel  un 
doit  disposer  les  propositions,  pour  être  dans  une  suite 
excellente  et  géométrique. 

Après  avoir  établi  * 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se 
renferme  dans  ces  deux  principes  :  définir  tous  les 
noms  qu'on  impose;  prouver  tout  en  substituant  men- 
talement les  définitions  à  la  place  des  définis. 

Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  prévenir  trois  ob- 
jections principales  qu'on  pourra  faire. 

L'une,  que  cette  méthode  n'a  rien  de  nouveau;  l'au- 
tre, qu'elle  est  bien  faciie  à  apprendre  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'étudier  les  éléments  de  géomé- 
trie, puisqu'elle  consiste  en  ces  deux  mots  qu'on  sait  à 
la  première  lecture;  et  enfin  qu'elle  est  assez  inutile, 
puisque  son  usage  est  presque  renfermé  dans  les  seules 
matières  géométriques. 

Il  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  inconnu, 
rien  de  plus  difficile  à  pratiquer,  et  rien  de  plus  utile 
et  de  plus  universel. 

Pour  la  première  objection  qui  est  que  ces  règles 
sont  communes  dans  le  monde,  qu'il  faut  tout  définir 
et  tout  prouver,  et  que  les  logiciens  mômes  les  ont  mi- 
ses entre  les  préceptes  de  leur  art,  je  voudrois  que  lf. 
chose  fût  véritable  et  qu'elle  fût  si  connue  que  je 
n'eusse  pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de 
la  source  de  tous  les  défauts  de  raisonnement  qui 
sont  véritablement  communs.  Mais  cela  l'est  si 
que,  si  l'on  en  excepte  les  seuls  gé>*nètr<  s  qui  sont  ei 

1.  L*  taite  de  la  phra.-«  manqué. 
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si  petit  nombre  qu'ils  sont  uniques  en  tout  un  peuple 
et  dans  un  longtemps,  on  n'en  voit  aucun  qui  le  sache 
aussi.  11  sera  aisé  de  le  faire  entendre  à  ceux  qui  auront 
parfaitement  compris  le  peu  que  j'en  ai  dit;  mais  s'ils 
ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils  n'y  au- 
ront rien  à  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles,  et 
qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraci- 
ner et  s'y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y  a  diffé- 
rence entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logi- 
ciens en  ont  peut-être  écrit  d'approchant  au  hasard  en 
quelques  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  com- 
bien il  y  a  de  différence  entre  deux  mots  semblables, 
selon  les  lieux  et  les  circonstances  qui  les  accompa- 
gnent. Croira-t-on,  en  vérité,  que  deux  personnes  qui 
ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sachent  éga- 
lement, si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu'il  en  sache  tous 
les  principes,  la  force  des  conséquences,  les  réponses 
aux  objections  qu'on  y  peut  faire  et  toute  l'économie  de 
l'ouvrage  ;  au  lieu  qu'en  l'autre  ce  soient  des  paroles 
mortes  et  des  semences  qui,  quoique  pareilles  à  celles 
qui  ont  produit  des  arbres  si  fertiles,  sont  demeurées 
sèches  et  infructueuses  dans  l'esprit  stérile  qui  les  a  re- 
çues en  vain? 

Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  Jes  possè- 
dent pas  de  la  môme  sorte;  et  c'est  pourquoi  l'incom- 
parable auteur  de  VArt  de  conférer  l  s'arrête  avec  tant 
de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
capacité  d'un  homme  par  l'excellence  d'un  bon   m<  i 

4.  Montaigne,  Basais,  liv.  III,  en.  niL 
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qu'on  lui  entend  dire  ;  mais  au  lieu  d'étendre  l'admi- 
ration d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on  pénèlre, 
dit-il,  l'esprit  d'où  il  sort  ;  qu'on  {ente  s'il  le  tient  de 
sa  mémoire  ou  d'un  heureux  hasard  ;  qu'on  le  reçoive 
avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de  voir  s'il  ressentir; 
qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime  que  son 
mérite  :  on  verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui  fera  désf 
vouer  sur  l'heure,  et  qu'on  le  tirera  bien  loin  de  celle 
pensée  meilleure  qu'il  ne  croit,  pour  le  jeter  clans  une 
autre  toute  basse  et  ridicule.  11  faut  donc  sonder  comme 
cette  pensée  est  logée  en  son  auteur;  comment,  par 
où,  jusqu'où  il  la  possède  :  autrement  le  jugement  pré- 
cipité sera  jugé  téméraire. 

Je  voudrois  demander  à  des  personnes  équitables  si 
ce  principe  :  la  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle, 
invincible  de  penser,  et  celui-ci  :  je  pense,  donc  je  suisy 
sont  en  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de  Descartes  et 
dans  l'esprit  de  saint  Augustin,  qui  a  dit  la  même  chose 
douze  cents  ans  auparavant !. 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes 
n'en  soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  même  il  ne 
l'auroit  appris  que  dans  la  lecture  de  ce  grand  saint  ; 
car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  entre  écrire  un 
mot  à  l'aventure  sans  y  faire  une  réflexion  plus  longue 
et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite 
admirable  de  conséquences  qui  prouve  la  distinct 
des  natures  matérielle  et  spirituelle,  et  en  faire  un  prin- 
cipe ferme  et  soutenu  d'une  métaphysique  entière, 
comme  Descartes  a  prétendu  faire.  Car,  sans  examiner 


i.  Le  raisonnement  de  saint  Augustin,  que  rappelle  ici  Pascal,  se  trouve  dans 
le  traité  du  Libre  Arbitre,  liv.  II,  ch.  i;i. 
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s'il  a  réussi  efficacement  dans  sa  prétention,  je  sup- 
pose qu'il  l'ait  fait,  et  c'est  dans  celte  supposition  quf 
je  dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses  écrits 
d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui  l'ont  dit  en  pas- 
sant, qu'un  homme  plein  de  vie  et  de  force  d'avec  un 
homrre  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre 
l'excellence,  où  un  autre  comprendra  une  suite  mer- 
veilleuse de  conséquences  qui  nous  font  dire  hardiment 
que  ce  n'est  plus  le  même  mot  et  qu'il  ne  le  doit  non 
plus  à  celui  d'où  il  l'a  appris,  qu'un  arbre  admirable 
n'appartiendra  à  celui  qui  en  auroit  jeté  la  semence, 
sans  y  penser  et  sans  la  connoître ,  dans  une  terre 
abondante  qui  en  auroit  profité  de  la  sorte  par  sa 
propre  fertilité. 

Les  mômes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autre- 
ment dans  un  autre  que  dans  leur  auteur  :  infertiles 
dans  leur  champ  naturel,  abondantes  étant  transplan- 
tées. Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'un  bon  esprit 
fait  produire  lui-même  à  ses  propres  pensées  tout  le 
fruit  dont  elles  sont  capables,  et  qu'ensuite  quelques 
autres,  les  ayant  ouï  estimer,  les  empruntent  et  s'en 
parent,  mais  sans  en  connoître  l'excellence  ;  et  c'est 
alors  que  la  différence  d'un  même  mot  en  diverses  bou- 
ches paroît  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  em- 
prunté les  règles  de  la  géométrie  sans  en  comprendre 
ia  force;  et  ainsi,  en  les  mettant  à  l'aventure  parmi 
celles  qui  lui  sont  propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
.es  logiciens  aient  entré  dans  l'esprit  de  la  géométrie; 
et  je  serai  bien  éloigné,  s'ils  n'en  donnent  pas  d'autres 
marques  que  de  l'avoir  dit  en  passant,  de  les  mettre  en 
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parallèle  avec  cette  science  qui  apprend  la  véritable 
méthode  de  conduire  la  raison. 

Mais  je  serai,  au  contraire,  bien  disposé  à  les  en  ex- 
clure et  presque  sans  retour;  car  de  l'avoir  dit  en  pas- 
sant, sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là- 
dedans,  et  au  lieu  de  suivre  ces  lumières  s'égarer  à 
perte  de  vue  après  des  recherches  inutiles,  pour  courir 
à  ce  que  celles-là  offrent  et  qu'elles  ne  peuvent  donner, 
c'est  véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère  clair- 
voyant, et  bien  plus  que  si  l'on  avoit  manqué  de  les  sui- 
vre parce  qu'on  ne  les  avoit  pas  aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout 
le  monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire, 
les  géomètres  seuls  y  arrivent,  et  hors  de  leur  science 
et  de  ce  qui  l'imite  il  n'y  a  point  de  véritables  démons- 
trations. Tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls  pré- 
ceptes que  nous  avons  dits.;  ils  suffisent  seuls,  ils  prou- 
vent seuls  ;  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nui- 
sibles. Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience 
de  toutes  sortes  de  livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui 
disent  que  les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nou- 
veau par  ces  règles,  parce  qu'ils  les  avoient  en  effet, 
mais  conlondues  parmi  une  multitude  d'autres  inutiles 
ou  fausses  dont  ils  ne  pouvoient  pas  les  discerner,  que 
de  ceux  qui,  cherchant  un  diamant  de  grand  prix  parmi 
un  grand  nombre  de  faux,  mais  qu'ils  n'en  sauroient 
pas  distinguer,  se  vanteroicnt,  en  les  tenant  tous  en 
semble,  de  posséder  le  véritable  aussi  bien  que  celui 
qui,  sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas,  porte  la  main  sur  la 
pierre  choisie  que  l'on  recherche,  et  pour  laquelle  ou 
ne  jcloit  pus  tout  U  ri±sle. 
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Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie 
qui  se  guérit  par  ces  deux  remèdes.  On  en  a  com- 
posé un  autre  d'une  infinité  d'herbes  inutiles  où  les 
bonnes  se  trouvent  enveloppées  et  où  elles  demeu- 
rent sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mé- 
lange. 

Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les  équi- 
voques des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inventé  des 
noms  barbares  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent;  et, 
au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce 
nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  l'un  des  bouts  que  les 
géomètres  assignent,  ils  en  ont  marqué  un  nombre 
étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  compris,  sans 
qu'ils  sachent  lequel  est  le  bon. 

Et  ainsi,  en  nous  montrant  un  nombre  de  chemins 
différents  qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous  tendons, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent,  il  faut  sa- 
voir les  marquer  en  particulier.  On  prétendra  que  la 
géométrie  qui  les  assigne  certainement  ne  donne  que 
ce  qu'on  aveit  déjà  des  autres,  parce  qu'ils  donnoient 
en  effet  la  même  chose  et  davantage,  sans  prendre  garde 
que  ce  présent  perdoit  son  prix  par  son  abondance  et 
qu'il  ôtoit  en  ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  :  il 
n'est  question  que  de  les  discerner;  et  il  est  certain 
qu'elles  sont  toutes  naturelles  et  à  notre  portée,  et  même 
connues  de  tout  le  monde.  Mais  on  ne  sait  pas  les  dis- 
tinguer. Ceci  est  universel.  Ce  n'est  pas  dans  les  choses 
extraordinaires  et  bizarres  que  se  trouve  l'excellence 
de  quelque  genre  que  ce  soit.  On  s'élève  pour  y  arriver, 
et  on  s'en  éloigne  :  il  faut  le  plus  souvent  s'abaisser.  Les 
Tieilleurs  livres  sont  ceux  oup.  ceux  oui  le&  Usent  croient 
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qu'ils  auroient  pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bonne, 
ist  toute  familière  et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant 
les  véritables,  ne  doivent  être  simples,  naïves,  natu- 
relles, comme  elles  le  sont.  Ce  n'est  pas  Barbara  et 
Baralipton l  qui  forment  le  raisonnement.  11  ne  faut  pas 
guinder  l'esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le 
remplissent  d'une  sotte  présomption  par  une  élévation 
étrangère  et  par  une  enflure  vaine  et  ridicule,  au  lieu 
d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse.  Et  l'une  des  rai- 
sons principales  qui  éloignent  autant  ceux  qui  entrent 
dans  ces  connoissances,  du  véritable  chemin  qu'ils  doi- 
vent suivre,  est  l'imagination  qu'on  prend  d'abord  que 
les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant 
le  nom  de  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes.  Cela  perd 
tout.  Je  voudrois  les  nommer  basses,  communes,  fami- 
lières :  ces  noms-là  leur  conviennent  mieux  ;  je  hais  ces 
mots  d'enflure. 

Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d'autres 
choses,  si  on  vouloit  prouver  les  exemples  on  prendroit 
les  autres  choses  pour  en  être  les  exemples;  car,  comme 
on  croit  toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut 
1  rouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs  et  aidant  à 
le  montrer.  Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une  chose 
le,  il  faut  en  donner  la  règle  particulière  d'un 
cas.  Mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier,  il  fau- 
dra commencer  par  la  règle  générale.  Car  on  trouve 


1.  Ces  ternie.^  et  quelques  autres  non  moins  élra:  rvaiei      :.     les  an* 

eianni  i  autan!  de  figures  et  vio.Us  de  syllogisme.  0»  tel 

retrouve  dans  la  Inique  de  Port-Kuyal. 
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toujours  obscure  la  chose  qu'on  veut  prouver,  et  claire 
celle  qu'un  emploie  à  la  preuve  ;  car,  quand  on  propose 
une  chose  à  prouver,  d'abord  on  se  remplit  de  cette 
imagination  qu'elle  est  donc  obscure,  et  au  contraire 
que  celle  qui  doit  la  prouver  est  claire,  et  ainsi  on  l'en- 
tend aisément. 

On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par  les  rai- 
sons qu'on  a  soi-même  trouvées,  que  par  celles  qui  sont 
venues  dans  l'esprit  des  autres. 
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SUR 


L'ÉLOQUENCE  ET  LE   STYLE 


1  —  Éloquence. 

Il  faut  de  l'agréable  et  du  réel  ;  mais  jl  faut  que  cel. 
agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai. 

II 

L'éloquence  continue  ennuie. 

Les  princes  et  rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  leurs  trônes;  ils  s'v  ennuient  :  la  gran- 
deur a  besoin  d'être  quittée  pour  être  sentie. 

La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est  agréable 
pour  se  chauffer. 

III 

L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi 
ceux  qui  après  avoir  peint  ajoutent  encore  font  un  ta- 
bleau au  lieu  d'un  portrait. 

IV 

L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle  fa- 
çon, 1°  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  entendre 
sans  peine  et  avec  plaisir;  2°  qu'ils  s'y  sentent  intéres- 
sés, en  sorte  que  Pamour-propre  les  porte  plus  volon- 
tiers a  y  faire  réflexion.  Elle  consiste  donc  dans  une 
correspondance  qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et 

23. 
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le  cœur  de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  pensées  et  les  expressions  dont  on  se  sert;  ce 
qui  suppose  qu'on  aura  bien  étudié  le  cceur  de  l'homme 
pour  en  savoir  tous  les  ressorts  et  pour  trouver  ensuite 
les  justes  proportions  du  discours  qu'on  veut  y  assor- 
tir. Il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent 
nous  entendre,  et  faire  essai  sur  son  propre  cœur  du 
tour  qu'on  donne  à  son  discours,  pour  voir  si  l'un  est 
fait  pour  l'autre  et  si  l'on  peut  s'assurer  que  l'auditeur 
sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer, 
le  plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple  naturel;  ne 
pas  faire  grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est 
grand.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose  soit  belle,  il 
faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet,  qu'il  n'y  ait  rien  de 
trop  ni  rien  de  manque  '. 

V 

Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu'on  puisse 
dire  à  ceux  qui  s'en  offexisent  :  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

VI 

Il  y  en  a  qui  parlent  bien,  et  qui  n'écrivent  pas  bien. 
C'est  que  le  lieu,  l'assistance,  les  échauffe  et  tire  de 
leur  esprit  plus  qu'ils  n'y  trouvent  sans  cette  cbaleui 

VII  —  Miscellan.  Lang 

Ceux  qui  font  les  antithèses  en  forçant  les  mots  sonl 
comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la  sy- 
métrie. 


I.  Ce' te  définition  le  réioquénCe  tot  Jïguo  ceminement  Je  l'antèurdfcs  i'ro- 
vincialeê  et  porte  avec  elle,  en  quelque  sorte,  son  authenticité.  Mais  elle 
trouve  ni  dans  le  MS.  ni  dans  les  copies.  Bossut  l'a  publiée  le  premier,  sans 
îq  indiquer  h  source.  (Faugère.) 
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Leur  règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de  faire  des 

figures  justes. 

VIII  —  Langage. 

Il  ne  faut  point  détourner  l'esorit  ailleurs,  sinon  pour 
le  délasser,  mais  dans  le  temps  où  cela  est  à  propos; 
le  délasser  quand  il  le  faut,  et  non  autrement;  car  oui 
délasse  hors  de  propos,  il  lasse.  Et  qui-  lasse  hors  qc 
propos  délasse  ;  car  on  quitte  tout  là  :  tant  la  malice  de 
la  concupiscence  se  plaît  à  faire  tout  le  contrant  de  ce 
qu'on  veut  obtenir  de  nous  sans  nous  donner  du  plai- 
sir, qui  est  la  monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout 

ce  qu'on  veut! 

IX 

Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 

ravi  ;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 

un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et 

qui  en  voyant  un  livre  croient  trouver  un  homme,  sont 

tout  surpris  de  trouver  un  auteur  :  Plus  poetice  quam 

humane  locutus  es.  Ceux-là  honorent  bien  la  nature,  qui 

lui  apprennent  qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  môme  de 

théologie. 

X 

Si  le  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  etc.,  les  poètes 
et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de 
cette  nature  manqueroient  de  preuves. 

XI 

Masquer  la  nature  et  la  déguiser  :  plus  de  roi. 
pape,  d'évôqucs,   mais  auguste  monarque,  etc.  Poîcl 
de  Paris  :  capitale  du  royaume. 

Il  y  a  des  lieux  où  il  faut  appeler  Taris,   Paris;  e 
d'autres  où  il  le  faut  appeler  capitale  du  rovaume. 
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XII 

Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  répétés, 
el  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres 
qu'on  gâteroit  le  discours,  il  faut  les  laisser:  c'en  est 
la  marque,  et  c'est  là  la  part  de  l'envie  qui  est  aveugle 
et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition  n'est  pas  faute  en 
cet  endroit;  car  il  n'y  a  point  de  règle  générale. 

XIII 

Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'expri- 
ment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au 
lieu  de  la  leur  donner.  Il  en  faut  chercher  des 
exemples... 

XIV 

La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ou- 
vrage est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première. 

XV 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentiment 
ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement  ;  car 
ils  veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue  et  ne  sont  point 
accoutumés  à  chercher  les  principes.  Et  les  autres,  au 
contraire,  qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par  princi- 
pes, ne  comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment,  y 
cherchant  des  principes  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue- 

XVI 

En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun,  on  esi 
sûr  de  lui  plaire;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies 
contraires  à  son  propre  bien  dans  l'idée  même  qu'il  a 
du  bien,  et  c'est  une  bizarrerie  qui  met  hors  de  gamme. 
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XVII 

Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion  ou  u 
effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on 
entend,  laquelle  on  ne  savoit  pas  qu'elle  y  fût,  en  sorte 
qu'on  est  porté  à  aimer  celui  qui  nous  ia  fait  sentir. 
Car  il  ne  nous  a  pas  fait  montre  de  son  bien,  mais  du 
nôtre,  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable,  outre 
que  cette  communauté  d'intelligence  que  nous  avons 
avec  lui  incline  nécessairement  le  cœur  à  l'aimer 

XVIII 

Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

XIX  —  Montaigne. 

Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  Mots  lascifs; 
cela  ne  Lvaut  rien  malgré  mademoiselle  de  Gournay. 
Crédule  :  gens  sans  yeux  ;  ignorant  :  quadrature  du  cer- 
cle, monde 'plus  grand.  Ses  sentiments  sur  l'homicide  vo- 
lontaire, sur  la  mort  :  il  inspire  une  nonchalance  du 
salut  sans  crainte  et  sans  repentir.  Son  livre  n'étant  pas 
fait  pour  porter  à  la  piété,  il  n'y  étoit  pas  obligé;  mais 
on  est  toujours  obligé  de  n'en  point  détourner.  On 
peut  excuser  ses  sentiments  un  peu  libres  et  volup- 
tueux en  quelques  rencontres  de  la  vie,  mais  on  ne  peut 
excuser  ses  sentiments  tout  païens  sur  la  mort;  car  il 
faut  renoncer  à  toute  piété,  si  on  ne  veut  au  moins 
mourir  chrétiennement  :  or  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâ- 
chement et  mollement  par  tout  son  livre. 

XX 

Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis  qu 


PENSÉES 

iifficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les 

mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eût 

averti  qu'il  faisoit  trop  d'histoires  et  qu'il  parloit  trop 

oi. 

XXI 

Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  rhose,  il  est  bon 
!  y  ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des 
mes,  comme,  par  exemple,  la  lune  à  qui  on  attri- 
bue le  changement  des  saisons,   le  progrès  des  mala- 
-.  etc.  Car  la  maladie  principale  de  l'homme  est  la 
iosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir;  et  il 
ne  lui  est  pas  si  mauvais  d'être  dans  l'erreur  que  dans 
•  elle  curiosité  inutile. 

XXII  —  Épigrammes  de  Martial. 

L'homme  aime  la  malignité;  mais  ce  n'est  pas  contre 
les  malheureux,  mais  contre  les  heureux  superbes  :  on 
se  trompe  autrement. 

Car  la  concupiscence  est  la  source  de  tous  nos  mou- 
vements et  l'humanité.:. 

—  Il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments  hu- 
mains et  tendres. 

—  Celle  !  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien,  parce 
qu'elle  ne  les  console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une 

ointe  à  la  gloire  de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que 

irTaulcurne  vaut  rien.  Ambiiiosa  recidet ornamenta*. 

» 
XXIII 

Toutes  les    1  beautés  que  nous  1  Timons   en 

ron  ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nombre, 

1 .    '  DM. 

î.  Horace,  Art  poétique. 


SUR    L'ÉLOQUENCE    ET    LE    STYLE  411 

XXIV 

Les  mots  diversement  rangés  font  un  divers  sens;  ( 
es  cas  diversement  rangés  f«»nt  différents  effets. 

XXV 

Qu'on  né  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  :  la 
disposition  des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à 
la  paume,  c'est  une  môme  balle  dont  on  joue  l'un  et 
l'autre;  mais  l'un  la  place  mieux. 

J'aimcrois  autant  qu'on  me  dît  que  je  me  suis  servi 
des  mots  anciens;  et  comme  si  les  mêmes  pensées  ne 
formoient  pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  dis- 
position différente,  aussi  bien  que  les  mômes  mots 
forment  d'autres  pensées  parleur  différente  disposition. 

XXVI 

Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : 
Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  Ils 
sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue  et  tou- 
jours un  chez  moi  à  la  bouche.  Ils  feroient  mieux  de 
dire  :  Notre  livre,  notre  commentaire,  notre  his- 
toire, etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du 
bien  d 'autrui  que  du  leur. 

XXVII 

Les  langues  sont  des  chiffres  où  non  les  lettres  sont 
changées  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots;  de  sorte 
rju'uce  langue  inconnue  est  déchiffrable. 

XXVIII 
Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beauté  qui 
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consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature  foible 
ou  forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plaît. 

Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  : 
soit  maison,  chanson,  discours,  vers,  prose,  femmes, 
oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres,  habits,  etc. 

Tout  ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à 
ceux  qui  ont  le  bon  goût. 

Et  comme  il  y  a  un  rapport  parfait  entre  une  chan- 
son et  une  maison  qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle, 
parce  qu'elles  ressemblent  à  ce  modèle  unique,  quoique 
chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même  un  rapport 
parfait  entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle. 
Ce  n'est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car 
il  y  en  a  une  infinité.  Mais  chaque  mauvais  sonnet, 
par  exemple,  sur  quelque  faux  modèle  qu'il  soit  fait, 
ressemble  parfaitement  à  une  femme  vêtue  sur  ce 
modèle. 

Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un  faux  sonnet 
est  ridicule  que  d'en  considérer  la  nature  et  le  modèle, 
et  de  s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison 
faite  sur  ce  modèle-la. 

XXIX  —  Beauté  poétique. 

Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  devroit  aussi  dire 
beauté  géométrique  et  beauté  médicinale.  Cependant 
on  ne  le  dit  point  ;  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien 
quel  est  l'objet  de  la  géométrie  et  qu'il  consiste  en 
preuves,  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine  et  qu'il  con- 
siste en  la  guérison;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  con- 
siste l'agrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter; 
et,  à  faute  de  cette  connoissance,  on  a  inventé  de  cer- 
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ïains  termes  bizarre?,  siècle  d'or,  merveille  de  nos  jours 

fatal,  etc.;  et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique. 

Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèle-là 

qui  consiste  à  dire  de  petites  choses  avec  de  grand 

mots,  verra  une  jolie  demoiselle  toute  pleine  de  mi 

roirs  et  de  chaînes  dont  il  rira,  parce  qu'on  sait  mieus 

en  quoi  consiste  l'agrément  d'une  femme  que  l'agré 

ment  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y  connoitroient  pas 

i'admireroient  en  cet  équipage;  et  il  y  a  bien  des  vil 

lages  où  on  la  prendroit  pour  la  reine  :  et  c'est  pour 

quoi  nous  appelons  les  sonnets  faits  sur  ce  modèle-là, 

les  reines  de  village  '. 

XXX 

Je  n'ai  jamais  jugé  d'une  même  chose  exactement 
de  même.  Je  ne  puis  juger  de  mon  ouvrage  en  le  fai- 
sant :  il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres  et  que  je 
m'en  éloigne,  mais  non  pas  trop.  De  combien  donc? 

Devinez. 

XXXI 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  sans  règle  sont,  à  l'é- 
gard des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à 
l'égard  des  autres.  L'un  dit  :  I)  y  a  deux  heures;  l'au- 
tre dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je  regarde 
ma  montre,  je  dis  à  l'on  :  Vous  vous  ennuyez  ;  et  à 
l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère,  car  il  y  a  une 
heure  et  demie.  Et  je  me  moque  de  ceux  qui  disent  que 
le  temps  me  dure  à  moi,  et  que  j'en  juge  par  ma  fan- 
taisie :  ils  ne  savent  pas  que  je  juge  par  ma  montre. 

1.  Cette  pensée  sur  la  Beauté  poétique  a  été  souvent  attaquée  et  notamment 
par  Dacier,  dans  la  préface  de  sa  traduction  des  œuvres  d'Horace.  Ou  n'a  pas 
pris  garde  que  Pascal  ne  se  moque  pas  ici  de  la  -véritable  poésie,  mais  de  la  pe- 
tite versification  des  faiseurs  de  madrigaux  de  son  temps.  (Note  de  M.  Faugère, 
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XXXII 

On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connoilre 
en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poëte,  de  mathé- 
maticien, etc.  Mais  les  gens  universels  ne  veulent  point 
d'enseigne,  et  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le 
métier  de  poëte  et  celui  de  brodeur. 

Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni  géo- 
mètres, etc.;  mais  ils  sont  tout  cela  et  jugent  de  tous 
ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  parleront  de  ce 
qu'un  parloit  quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit 
point  en  eux  d'une  qualité  plutôt  que  d'une  autre,  hors 
delà  nécessité  de  la  mettre  en  usage;  mais  alors  on 
s'en  souvient,  car  il  est  également  de  ce  caractère 
n  ne  dise  point  d'eux  qu'ils  parlent  bien,  lorsqu'il 
n'est  pas  question  du  langage,  et  qu'on  dise  d'eux 
qu'ils  parlent  bien,  quand  il  en  est  question. 

C'est  donc  une  fausse  louange  qu'on  donne  à  un 
homme,  quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il  entre,  qu'il  est 
fort  habile  en  poésie;  et  c'est  une  mauvaise  marque, 
quand  on  n'a  pas  recours  à  un  homme,  quand  il  s'agit 
de  juger  de  quelques  vers. 

XXXIII 

Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire  ni  il  est  mathém 

rédicateur,  ni  éloquent,  mais  il  est  honnête 
homme.  Cette  qualité  unn  me  plait seule.  Quand 

en  voyanl  un  homi  e  souvient  de  son  livre,  i 

mauvais  signe  :  je  voudrois  qu'on  ne  s'aperçûl  d'aucune 
qualité  que  par  la  rencontre  et  l'occasion  d'en  user.  M 
quid  nimiSf  de  p<ur  qu'une  qualité  ne  l'emporte  et  ne 
c  baptiser.  Qu'on  ne  songe  point  qu'il  parle  bien,  sinon 
quand  il  s'agit  de  bien  parler;  mais  qu'on  y  lois. 
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L'homme  est  né  pour  penser;  aussi  n'est-il  pas  un 
moment  sans  le  faire;  mais  les  pensées  pures  qui  le 
rendroient  heureux,  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir, 
le  fatiguent  et  l'abattent.  C'est  une  vie  unie  à  laquelle  il 
ne  peut  s'accommoder;  il  lui  faut  du  remuement  et  de 
l'action,  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  quel- 
quefois agité  des  passions  dont  il  sert  dans  son  cœur 
des  sources  si  vives  et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à  l'homme 
et  qui  en  renferment  beaucoup  d'autres  sont  l'amour 
et  l'ambition  :  elles  n'ont  guère  de  liaison  ensemble, 
cependant  on  les  allie  assez  souvent;  mais  elles  s'affoi- 
blissent  l'une  l'autre  réciproquement,  pour  ne  pas  dire 
qu'elles  se  ruinent. 

Quelque  étendue  d'esprit  que  l'on  ait,  l'on  n'est  ca- 
pable que  d'une  grande  passion;  c'est  pourquoi  quand 
l'amour  et  l'ambition  se  rencontrent  ensemble,  elles 
ne  sont  grandes  que  de  la  moitié  de  ce  qu'elles  seroient 
s'il  n'y  avoit  que  l'une  ou  l'autre.  L'âge  ne  détermine 
point  ni  le  commencement  ni  la  fin  de  ces  deux  pas- 
sions; elles  naissent  dès  les  premières  années  et  elles 
subsistent  bien  souvent  jusqu'au  tombeau.  Néanmoins 
comme  elles  demandent  beaucoup  de  feu,  les  jeunes 
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gens  y  sont  plus  propres,  et  il  semble  qu'elles  se  ralen- 
tissent avec  les  années  :  cela  est  pourtant  fort  rare, 

La  vie  de  l'homme  est  misérablement  courte.  On  la 
compte  depuis  la  première  entrée  dans  le  monde;  pour 
moi  je  ne  voudrois  la  compter  que  depuis  la  naissance 
de  la  raison  et  depuis  qu'on  commence  à  être  ébranle 
par  la  raison,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  avant 
vingt  ans.  Devant  ce  temps  l'on  est  enfant;  et  un  enfant 
n'est  pas  un  homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par 
l'amour  et  qu'elle  finit  par  l'ambition!  Si  j'avois  à  en 
choisir  une,  je  prendrois  celle-là.  Tant  que  l'on  a  du 
feu,  l'on  est  aimable;  mais  ce  feu  s'éteint,  il  se  perd  : 
alors  que  la  place  est  belle  et  grande  pour  l'ambition  ! 
La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux  grands  esprits, 
mais  ceux  qui  sont  médiocres  n'y  ont  aucun  plaisir  ; 
ils  sont  machines  partout.  C'est  pourquoi  l'amour  et 
l'ambition  commençant  et  finissant  la  vie,  on  est  dans 
l'état  le  plus  heureux  dont  la  nature  humaine  est  ca- 
pable. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont 
plus  grandes,  parce  que  les  passions  n'étant  que  des 
sentiments  et  des  pensées  qui  appartiennent  purement 
à  l'esprit,  quoiqu'elles  soient  occasionnées  par  le  corps, 
il  est  visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  l'esprit  môme  et 
qu'ainsi  elles  remplissent  toute  sa  capacité.  Je  ne  parle 
que  des  passions  de  feu,  car  pour  les  autres ,  elles  se 
môlent  souvent  ensemble  et  causent  une  confusion  très- 
incommode  ;  mais  ce  n'est  jamais  dans  ceux  qui  ont 
de  l'esprit. 

Dans  une  grande  âme  tout  est  grand. 

L'on  demande  s'il  faut  aimer?  Cela  ne  se  doit  pas 
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demander,  on  le  doit  sentir;  l'on  ne  délibère  point  là- 
dessus,  l'on  y  est  porté  et  l'on  a  le  plaisir  de  se  trom- 
per quand  on  consulte. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussi  la  netteté  de  h  pas- 
sion; c'est  pourquoi  un  esprit  grand  et  net  ain:  -  avec 
ardeur,  et  il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime. 

Tl  y  a  deux  sortes  d'esprit  :  l'un  géométrique  et  l'autre 
que  Ton  peut  appeler  de  finesse. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dui't:.-  et  inflexibles, 
mais  le  dernier  a  une  souplesse  de  pensée  qu'il  appli- 
que en  même  temps  aux  diverses  parties  aimables  de 
ce  qu'il  aime.  Des  yeux  il  va  jusques  au  cœur,  et  par  le 
mouvement  du  dehors  il  connoît  ce  qui  se  passe  au 
dedans. 

Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble,  que 
l'amour  donne  déplaisir!  car  on  possède  à  la  fois  la 
force  et  la  flexibilité  de  l'esprit  qui  est  très-nécessaire 
pour  l'éloquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos 
cœurs,  qui  se  développe  à  mesure  que  l'esprit  se  per- 
fectionne, et  qui  nous  porte  à  aimer  ce  qui  nous  parait 
beau  sans  que  l'on  nous  ait  jamais  dit  ce  que  c'est.  Qui 
doute  après  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour  autre 
chose  que  pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau  se  cacher, 
l'on  aime  toujours.  Dans  les  choses  môme  où  il  semble 
que  l'on  ait  séparé  l'amour,  il  s'y  trouve  secrètement  et 
en  cachette,  et  il  n'est  pas  possible  que  l'homme  puisse 
vivre  un  moment  sans  cela. 

L'homme  n'ai-me  pas  à  demeurer  avec  soi;  cependant 
il  aime  :  il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de  quoi  ai- 
mer. Il  ne  le  peut  trouver  que  dans  la  beauté;  mais 
comme  il  est  lui-môme  la  pins  belle  créature  que  Dieu 
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•it  jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi-même  le 
modèle  de  celle  beauté  qu'il  cherche  au  dehors.  Cha- 
cun peut  en  remarquer  en  soi-même  les  premiers 
as  ;  et  selon  que  l'on  s'aperçoit  que  ce  qui  est  au 
dehors  y  convient  ou  s'en  éloigne,  on  se  forme  les  id 
de  beau  ou  de  laid  sur  toutes  choses.  Cependant,  quoi- 
que l'homme  cherche  de  quoi  remplir  le  grand  vide 
qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi-même,  néanmoins  il  ne 
peut  pas  se  satisfaire  par  toutes  sortes  d'objets.  Il  a  le 
cœur  trop  vaste;  il  faut  au  moins  que  ce  soit  quelque 
chose  qui  lui  ressemble  et  qui  en  approche  le  plus  près. 
C'est  pourquoi  la  beauté,  qui  peut  contenter  l'homme, 
consiste  non-seulement  dans  la  convenance,  mais  aussi 
dans  la  ressemblance  :  elle  se  restreint  et  elle  s'enferme 
dans  la  différence  du  sexe. 

La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos 
âmes  que  nous  trouvons  cela  tout  disposé;  il  ne  faut 
point  d'art  ni  d'étude;  il  semble  même  que  nous  ayons 
une  place  à  remplir  dans  nos  cœurs  et  qui  se  remplit 
effectivement.  Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut 
dire,  il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  brouiller  leurs  idées 
qui  ne  le  voient  pas. 

Quoique  celle  idée  générale  de  la  beauté  soit  gravée 
dans  le  fond  de  nos  âmes  avec  des  caractères  ineffaça- 
bles, elle  ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de  très- 
différences  dans  l'application  particulière,  mais  c'est 

dément  pour  la  manière  d'envisager  ce  qui  plaît. 
Car  l'on  ne  souhaite  pas  nuement  une  beauté,  mais  l'on 
y  désire  mille  circonstances  qui  dépendent  de  la  dispo- 
sition OÙ  l'on  se  trouv  sten  ce  sens  que  l'on  peuî 
dire  que  chacun  a  l'original  de  sa  beauté  dont  il  cherche 
la  copie  dans  le  grand  inonde.  Néanmoins  les  femmes 
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déterminent  souvent  cet  original.  Gomme  elles  ont 
empire  absolu  sur  l'esprit  des  hommes,  elles  y  dépei- 
gnent ou  les  parties  des  beautés  qu'elles  ont  ou  celles 
qu'elles  estiment,  et  elles  ajoutent  par  ce  moyen  ce  qui 
leur  plaît  à  cette  beauté  radicale.  C'est  pourquoi  il  y  a  un 
siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour  les  brunes,  et  le 
partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes  sur  l'estime  des  unes 
ou  des  autres  fait  aussi  le  partage  entre  les  hommes 
dans  un  môme  temps  sur  les  unes  et  sur  les  autres. 

La  mode  môme  et  les  pays  règlent  souvent  ce  que 
l'on  appelle  beauté.  C'est  une  chose  étrange  que  la  cou 
lume  se  mêle  si  fort  de  nos  passions.  Cela  n'empêche 
pas  que  chacun  n'ait  son  idée  de  beauté  sur  laquelle  il 
juge  des  autres  et  à  laquelle  il  les  rapporte;  c'est  sur 
ce  principe  qu'un  amant  trouve  sa  maîtresse  plus  belle 
et  qu'il  la  propose  comme  exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  manières. 
Le  sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir,  c'est  une 
femme.  Quand  elle  a  de  l'esprit,  elle  l'anime  et  la  re- 
lève merveilleusement.  Si  une  femme  veut  plaire  et 
qu'elle  possède  les  avantages  de  la  beauté  ou  du  moins 
une  partie,  elle  y  réussira;  et  môme,  si  les  hommes  y 
prenoient  tant  soit  peu  garde,  quoiqu'elle  n'y  lâchât 
point,  elle  s'en  feroit  aimer.  11  y  a  une  place  d'attente 
dans  leur  cœur;  elle  s'y  iogeroit. 

L'homme  est  né  pour  le  plaisir  :  il  le  sent,  il  n'en 
faut  point  d'autre  preuve.  11  suit  donc  sa  raison  en  se 
donnant  au  plaisir.  Mais  bien  souvent  il  sent  la  passion 
dans  son  cœur  sans  savoir  par  où  elle  a  commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  l'es- 
prit. Car  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux,  pourvu 
que  l'on  soit  persuadé  qu'il  est  vrai? 
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A  force  de  parler  d'amour,  on  devient  amoureux.  Il 
n'y  a  rien  si  aisé.  C'est  la  passion  la  plus  naturelle  à 

l'homme. 

L'amour  n'a  point  dràge;  il  est  toujours  naissant. 
Les  poètes  nous  l'ont  dit;  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  le 
représentent  comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  de- 
mander, nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  l'esprit,  et  il  se  soutient  par  l'es- 
prit. Il  faut  de  l'adresse  pour  aimer.  L'on  épuise  tous 
les  jours  les  manières  de  plaire  ;  cependant  il  faut  plaire 
et  Ton  plaît. 

Nous  avons  une  source  d'amour-propre  qui  nous  re- 
présente à  nous-mêmes  comme  pouvant  remplir  plu- 
sieurs places  au  dehors  ;  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous 
sommes  bien  aises  d'être  aimés.  Gomme  on  le  souhaite 
avec  ardeur,  on  le  remarque  bien  vite  et  on  le  reconnoit 
dans  les  yeux  de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux 
sont  les  interprètes  du  cœur;  mais  il  n'y  a  que  celui 
qui  y  a  intérêt  qui  entend  leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il  faut 
qu'il  trouve  un  second  pour  être  heureux.  Il  le  cher- 
che bien  souvent  dans  l'égalité  de  la  condition,  à  e 
que  la  liberté  et  que  l'occasion  de  se  manifester  s'y 
rencontrent  plus  aisément.  Néanmoins  l'on  va  quelque- 
fois bien  au-dessus,  et  l'on  sent  le  feu  s'agrandir,  quoi- 
qu'on n'ose  pas  le  dire  à  celle  qui  l'a  causé. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  condition, 
'ambition  peut  accompagner  le  commencement  de 
/'amour;  mais  en  peu  de  temps  il  devient  le  maître. 
C'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  compagnon:  il 
veut  être  seul  ;  il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  el 
lui  obéissent. 
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Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  com- 
mune, et  égale  le  cœur  de  l'homme  ;  et  les  petites  choses 
iloltent  dans  sa  capacité;  il  n'y  a  que  les  grandes  qui 
s'y  arrêtent  et  qui  y  demeurent. 

L'on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve 
qu'en  obligeant  tout  le  monde  à  faire  réflexion  sur  soi- 
même  et  à  trouver  la  vérité  dont  on  parle.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  force  des  preuves  de  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit  de 
son  esprit,  il  l'est  en  amour.  Car,  comme  il  doit  être 
ébranlé  par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui,  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  répugne  à  ses  idées,  il  s'en  aperçoit 
et  il  le  fuit  :  la  règle  de  celte  délicatesse  dépend  d'une 
raison  pure,  noble  et  sublime.  Ainsi  l'on  se  peut  croire 
délicat,  sans  qu'on  le  soit  effectivement,  et  les  autres 
ont  droit  de  nous  condamner;  au  lieu  que  pour  la 
beauté  chacun  a  sa  règle  souveraine  et  indépendante 
de  celle  des  autres.  Néanmoins,  entre  être  délicat  et 
ne  l'être  point  du  tout,  il  faut  demeurer  d'accord  que, 
quand  or.  souhaite  d'être  délicat,  l'on  n'est  pas  loin  de 
l'être  absolument.  Les  femmes  aiment  a  apercevoir  une 
délicatesse  dans  les  hommes,  et  c'est,  ce  me  semble, 
l'endroit  le  plus  tendre  pour  les  gagner  :  l'on  est  aise 
de  voir  que  mille  autres  sont  méprisables  et  qu'il  n'y  a 
que  nous  d'estimables. 

Les  qualités  d'esprit  ne  s'acquièrent  point  par  1  "ha- 
bitude; on  les  perfectionne  seulement.  De  là,  il  est  aisé 
de  voir  que  la  délicatesse  est  un  don  de  nature  ei  ne 
pas  une  acquisition  de  l'art. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  l'on  trouve  plus 
de  beautés  originales;  mais  il  ne  faut  pas  être  amou- 
reux; car  quand  l'on  aime,  l'on  n'en  trouve  qu'une 
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Ne  semble-t-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme 
sort  d'elle-même  pour  se  caractériser  dans  le  cœur  des 
autres,  elle  fait  une  place  vide  pour  les  autres  dans  le 
sien?  Cependant  j'en  eonnois  qui  disent  que  cela  n'est 
pas  vrai.  Oseroit-on  appeler  cela  injustice?  11  est  natu- 
rel de  rendre  autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  à  une  même  pensée  fatigue  et  ruine 
l'esprit  de  l'homme.  C'est  pourquoi,  pour  la  solidité  et 
la  durée  du  plaisir  de  l'amour,  il  faut  quelquefois  ne  pas 
savoir  que  l'on  aime;  et  ce  n'est  pas  commettre  une 
infidélité,  car  l'on  n'en  aime  pas  d'autre;  c'est  repren- 
dre des  forces  pour  mieux  aimer.  Cela  se  fait  sans  que 
l'on  y  pense;  l'esprit  s'y  porte  de  soi-même  ;  la  nature 
le  veut;  elle  le  commande.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
c'est  une  misérable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que 
l'on  seroit  plus  heureux  si  l'on  n'étoit  point  obligé  de 
changer  de  pensée;  mais  il  n'y  a  point  de  remède. 

Le  plaisir  d'aimer  sans  l'oser  dire  a  ses  peines,  mais 
aussi  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on 
point  de  former  toutes  ses  aetions  dans  la  vue  de  plaire 
à  une  personne  que  l'on  estime  infiniment!  L'on  s'étu- 
die tous  les  jours  pour  trouver  les  moyens  de  se  décou- 
vrir, et  l'un  y  emploie  autant  de  temps  que  si  l'on  de- 
vait entretenir  celle  que  l'on  aime.  Les  yeux  s'allument 
et  s'éteignent  dans  un  même  moment,  el  quoique  l'on 
ne  voie  pas  manifestement  que  celle  qui  cause  tout  ee 
désordre,  y  prenne  garde,  l'on  a  néanmoins  la  sati - 
tion  de  sentir  tous  ces  remuements  pour  une  personne 
t|ui  le  mérite  >i  bien.  L'on  vou droit  avoir  cent  langues 
pour  le  foire  connoître  ;  car,  comme  l'on  ne  p  <:t  pas 

ervir  de  la  parole,  l'on  est  obli_  te  réduii 

l'éloquence  d'action. 
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Jusque-là  on  a  toujours  de  la  joie,  et  l'on  est  dans 
une  assez  grande  occupation;  ainsi  l'on  est  heureux: 
car  le  secret  d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est  de 
ne  pas  laisser  naître  aucun  vide  dans  l'esprit,  en  l'obli- 
geant de  s'appliquer  sans  cesse  à  ce  qui  le  touche  si 
agréablement.  Mais  quand  il  est  dans  l'état  que  je  viens 
de  décrire,  il  n'y  peut  pas  durer  longtemps,  à  cause 
qu'étant  seul  acteur  dans  une  passion  où  il  en  faut  né- 
cessairement deux,  il  est  difficile  qu'il  n'épuise  bientôt 
tous  les  mouvements  dont  il  est  agité. 

Quoique  ce  soit  une  même  passion,  il  faut  de  la  nou- 
veauté; l'esprit  s'y  plaît,  et  qui  sait  la  procurer  sait  se 
faire  aimer. 

Après  avoir  fait  ce  chemin,  cette  plénitude  quelque- 
fois diminue,  et,  ne  recevant  point  de  secours  du  côté 
de  la  source,  l'on  décline  misérablement,  et  les  pas- 
sions ennemies  se  saisissent  d'un  cœur  qu'elles  dé- 
chirent en  mille  morceaux.  Néanmoins  un  rayon  d'es- 
pérance, si  bas  que  l'on  soit,  relève  aussi  haut  qu'on 
étoit  auparavant.  C'est  quelquefois  un  jeu  auquel  les 
dames  se  plaisent;  mais  quelquefois  en  faisant  sem- 
blant d'avoir  compassion,  elles  l'ont  tout  de  bon.  Que 
l'on  est  heureux  quand  cela  arrive  ! 

Un  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par 
l'éloquence  d'action;  les  yeux  y  ont  la  meilleure  part 
Néanmoins  il  faut  deviner,  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  môme  sentiment, 
elles  ne  devinent  point,  ou  du  moins  il  y  en  a  une  qui 
devine  ce  que  veut  dire  l'autre  sans  que  cette  autre 
l'entende  ou  qu'elle  ose  l'entendre. 

Quand  nous  aimons,  nous  paroissons  à  nous-mêmes 
tout  autres  que  nous  n'étiuns  auparavant.  Ainsi  nous 
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nous  imaginons  que  tout  le  monde  s'en  aperçoit;  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison 
a  sa  vue  bornée  par  la  passion,  l'on  ne  peut  s'assurer  et 
l'on  est  toujours  dans  la  défiance. 

Quand  l'on  aime,  on  se  persuade  que  l'on  dêcouvri- 
roit  la  passion  d'un  autre  :  ainsi  l'on  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  plus 
un  esprit  délicat  sent  de  plaisir. 

Il  y  n  de  certains  esprits  à  qui  il  faut  donner  long- 
temps des  espérances,  et  ce  sont  les  délicats.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  peuvent  pas  résister  longtemps  aux  diffi- 
cultés, et  ce  sont  les  plusgrossiers.Les  premiers  aiment 
plus  longtemps  et  avec  plus  d'agrément;  les  autres  ai- 
ment plus  vite,  avec  plus  de  liberté,  et  finissent  bientôt. 

Le  premier  effet  de  l'amour,  c'est  d'inspirer  un  grand 
respect;  l'on  a  de  la  vénération  pour  ce  que  l'on  aime. 
11  est  bien  juste  :  on  ne  reconnoît  rien  au  monde  de 
grand  comme  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mou- 
vements de  l'amour  de  leurs  héros  :  il  faudroit  qu'ils 
fussent  héros  eux-mêmes. 

L'égarement  à  aimer  en  divers  endroits  est  aussi 
monstrueux  que  l'injustice  dans  l'esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  11 
est  bon  d'être  interdit.  Il  y  a  une  éloquence  de  silence 
qui  pénètre  plus  que  la  langue  ne  sauroit  faire.  Qu'un 
nmant  persuade  bien  sa  maîtresse  quand  il  est  interdit, 
et  que  d'ailleurs  il  a  de  l'esprit  !  Quelque  vivacité  que 
l'on  ait,  il  est  bon,  dans  certaines  rencontres,  qu'elle 
s'éteigne.  Tout  cela  se  passe  sans  règle  et  sans  réflexion. 
et  quand  l'esprit  le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant. 
C'esi  par  nécessité  que  cela  arrive. 
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L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adore,  et 
l'on  ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fidélité  inviolable, 
quoiqu'il  n'en  sache  rien.  Mais  il  faut  que  l'amour  soit 
bien  fin  ou  bien  pur. 

Nous  connoissons  l'esprit  des  hommes,  et  par  consé- 
quent leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  fai- 
sons de  nous-mêmes  avec  les  autres. 

Je  suis  de  l'avis  de  celui  qui  disoit  que  dans  l'amour 
on  oublioit  sa  fortune,  ses  parents  et  ses  amis  :  les 
grandes  amitiés  vont  jusque-là.  Ce  qui  fait  que  Ton  va 
si  loin  dans  l'amour,  c'est  que  l'on  ne  songe  pas  que 
l'on  a  besoin  d'autre  chose  que  de  ce  que  l'on  aime, 
l'esprit  est  plein;  il  n'y  a  plus  de  place  pour  Is  soin  ni 
pour  l'inquiétude.  La  passion  ne  peut  pas  être  sans 
excès  ;  de  là  vient  qu'on  ne  se  soucie  plus  de  ce  que 
dit  le  monde,  que  l'on  sait  déjà  ne  devoir  pas  condam- 
ner notre  conduite,  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  11  y  a 
une  plénitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un 
commencement  de  réflexion. 

Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume,  c'est  une  obli- 
gation de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les  avances 
pour  gagner  l'amitié  des  dames. 

Cet  oubli  que  cause  l'amour,  et  cet  attachement  à  ce 
que  l'on  aime  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n'avoit 
pas  auparavant.  L'on  devient  magnifique  sans  l'avoir 
jamais  été. 

Un  avaricieux  même  qui  aime  devient  libéral,  et  i 
ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  op 
posée  :  l'on  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il  y  a 
des  passions  qui  resserrent  l'âme  et  qui  la  rendent  im 
mobi!.e,  et  qu'il  y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font  ré- 
pandre au  dehors. 
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L'on  a  ôté  mal  à  propos  le  nom  de  raison  a  l'amour 
et  on  les  a  opposés  sans  un  bon  fondement,  car  l'amour 
et  la  raison  n'est  qu'une  même  chose.  C'est  une  préci- 
pitation de  pensées  qui  se  porte  d'un  côté  sans  bien 
examiner  tout,  mais  c'est  toujours  une  raison,  et  l'on 
ne  doit  et  on  ne  peut  pas  souhaiter  que  ce  soit  autre- 
ment, car  nous  serions  des  machines  très-désagrcables. 
N'excluons  donc  point  la  raison  de  l'amour,  puisqu'elle 
en  est  inséparable.  Les  poètes  n'ont  donc  pas  de  raison 
de  nous  dépeindre  l'amour  comme  un  aveugle;  il  Ri  ut 
lui  ôter  son  bandeau  et  lui  rendre  désormais  la  jouis- 
sance de  ses  yeux. 

Les  âmes  propres  à  l'amoui  demandent  une  vie  d'ac- 
tion qui  éclate  en  événements  nouveaux.  Comme  le 
dedans  est  mouvement,  il  faut  aussi  que  le  dehors  le 
soit,  et  cette  manière  de  vivre  est  un  merveilleux  ache- 
minement à  la  passion.  C'est  de  là  que  ceux  de  la  cour 
sont  mieux  reçus  dans  l'amour  que  ceux  de  la  ville, 
parce  que  les  uns  sont  tout  de  feu  et  que  les  autres  mè- 
nent une  vie  dont  l'uniformité  n'a  rien  qui  frappe  :  la 
vie  de  tempête  surprend,  frappe  et  pénètre. 

Il  semble  que  l'on  ait  toute  une  autre  âme  quand  on 
aime  que  quand  on  n'aime  pas  ;  on  s'élève  par  cette  pas- 
sion et  on  devient  toute  grandeur;  il  faut  donc  que  le 
reste  ait  proportion,  autrement  cela  ne  convient  pas,  et 
parlant  cela  est  désagréable. 

L'agréable  et  le  beau  n'est  que  la  môme  chose,  tout 
le  monde  en  a  l'idée.  C'est  d'une  beauté  morale  que 
j'entends  parler,  qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans 
les  actions  du  dehors.  L'on  a  bien  une  règle  pour  de- 
venir agréable;  cependant  la  disposition  du  corps  y  est 
nécessaire,  mais  elle  ne  se  peut  acquérir. 
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L es  hommes  ont  pris  plaisir  à  se  former  une  idée  Je 
l'agréable  si  élevée  que  personne  n'y  peut  atteindre. 
Jugeons-en  mieux,  et  disons  que  ce  n'est  que  le  naturel 
avec  une  facilite  et  une  vivacité  d'esprit  qui  surprennent. 
Dans  l'amour  ces  deux  qualités  sont  nécessaires.  Il  ne 
faut  rien  de  force,  et  cependant  il  ne  faut  rien  de  len- 
teur :  l'habitude  donne  le  reste. 

Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si  bien  propor- 
tionnés qu'ils  se  soutiennent  sans  que  ce  respect  étouffe 
l'amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le 
plus  souvent;  c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle  :  il 
faut  une  inondation  de  passion  pour  les  ébranler  et 
pour  les  remplir.  Mais  quand  elles  commencent  à  ai- 
mer, elles  aiment  beaucoup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les 
unes  que  les  autres;  ce  n'est  pas  bien  parler,  ou  du 
moins  cela  n'est  pas  vrai  en  tous  sens.  L\amour  ne  con- 
sistant que  dans  un  attachement  de  pensée,  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  être  le  même  par  toute  la  terre.  Il  est 
vrai  que,  se  déterminant  autre  part  que  dans  la  pensée, 
le  climat  peut  ajouter  quelque  chose,  mais  ce  n'est  que 
dans  le  corps. 

Il  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens  :  comme  l'on 
croit  avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi 
aimer  de  même.  Néanmoins,  quand  on  a  plus  de  vue 
l'on  aime  ju-ques  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas 
ible  aux  autres.  Il  faut  être  bien  fin  pour  remarquer 
cette  différence. 

L'on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aimer  que  l'on 
ne  soit  bien  près  dêtre  amant,  ou  du  moins  que  Ton 
n'aime  en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  l'esprit  el 
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les  pensées  de  l'amour  pour  ce  semblant.  Et  le  moyen 
de  bien  parler  sans  cela?  La  vérité  des  passions  ne  se 
déguise  pas  si  aisément  que  les  vérités  sérieuses. 

Il  faut  du  feu,  de  l'activité  et  un  feu  d'esprit  naturel 
et  prompt  pour  la  première;  les  autres  se  cachent  avec 
la  lenteur  et  la  souplesse,  ce  qui  est  plus  aisé  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  l'on  aime,  l'on  prend  la 
résolution  défaire  ou  de  dire  beaucoup  de  choses;  mais 
quand  on  est  près,  on  est  irrésolu. D'où  vient  cela?  C'est 
que  quand  on  est  loin,  la  raison  n'est  pas  si  ébranlée, 
mais  elle  Test  étrangement  en  la  présence  de  l'objet  : 
or  pour  la  résolution  il  faut  de  la  fermeté  qui  est  rui- 
née par  l'ébranlement. 

Dans  l'amour  on  n'ose  hasarder  parce  que  l'on  craint 
de  tout  perdre  ;  il  faut  pourtant  avancer,  mais  qui  peut 
dire  jusques  où?  L'on  tremble  toujours  jusques  à  ce 
que  l'on  ait  trouvé  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien 
pour  s'y  maintenir  quand  on  l'a  trouvé. 

Il  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'être  amant  et 
de  voir  quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l'oser  croire  : 
l'on  est  également  combattu  de  l'espérance  et  de  la 
crainte.  Mais  enfin  la  dernière  devient  victorieuse  de 
l'autre. 

Quand  on  aime  fortement,  c'est  toujours  une  nou- 
veauté de  voir  la  personne  aimée.  Après  un  moment 
d'absence,  on  la  trouve  de  manque  dans  son  cœur. 
Quelle  joie  de  la  retrouver  !  On  sent  aussitôt  une  cessa- 
lion  d'inquiétudes. 

11  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  déjà  bien  avancé; 
car  quand  il  est  naissant  et  que  l'on  n'a  fait  aucun  pro- 
grès, on  sent  bien  une  cessation  d'inquiétudes,  mais  il 
en  survient  d'autres. 
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Quoique  les  maux  se  succèdent  ainsi  les  uns  aux 
autres,  on  ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de  sa 
maîtresse  par  l'espérance  de  moins  souffrir;  cependant, 
quand  on  la  voit,  on  croit  souffrir  plus  qu'auparavant. 
Les  maux  passés  ne  frappent  plus,  les  présents  touchent, 
et  c'est  sur  ce  qui  touche  que  l'on  juge. 

Un  amant  dans  cet  état  n'est-il  pas  digne  de  com- 
passion? 


DISCOURS 
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1652  ou  1653  » 


Une  des  choses  sur  lesquelles  feu  M.  Pascal  avoit  plus  de  vues 
étoit  l'instruction  d'un  prince  que  Ton  tàcheroit  d'élever  de  la 
manière  la  plus  proportionnée  à  l'état  où  Dieu  l'appelle,  et  la 
plus  propre  pour  le  rendre  capable  d'en  remplir  tous  les  devoirs 
et  d'en  éviter  tous  les  dangers.  On  lui  a  souvent  ouï  dire  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  quoi  il  désirât  plus  de  contribuer  s'il  y  étoit  en- 
gagé, et  qu'il  sacrifieroit  volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  im- 
portante. Et  comme  il  avoit  accoutumé  d'écrire  les  pensées  qui 
lui  venoient  sur  les  sujets  dont  il  avoit  l'esprit  occupé,  ceux  qui 
l'ont  connu  se  sont  étonnés  de  n'avoir  rien  trouvé  dans  celles 
qui  sont  restées  de  lui  qui  regardât  expressément  cette  matière, 
quoique  l'on  puisse  dire  en  un  sens  qu'elles  la  regardent  toutes, 
n'y  ayant  guères  de  livres  qui  puissent  plus  servir  à  former  l'es- 
prit d'un  prince  que  le  recueil  que  l'on  en  a  fait  *. 

Il  faut  donc  ou  que  ce  qu'il  a  écrit  de  cette  matière  ait  c 
perdu,  ou  qu'ayant  ces  pensées  extrêmement  présentes,  il  ail 
négligé  de  les  écrire.  Et  comme  par  l'une  et  l'autre  cause  le  pu 
blic  s'en  trouve  également  privé,  il  est  venu  dans  l'esprit  d'une 
personne,  qui  a  assisté  à  trois  discours  assez  courts  qu'il  lit  à  un 
enfant  de  grande  condition3,  et  dont  l'esprit,  qui  étoit  extrême 

i.  Tublié  par  Nicole  dans  son  Traite  de  reducutiw  d'un  prince.  le  oréatn 
biiie  est  de  Nicole. 
8.  La  première  édition  des  Pensée»  venait  de  paraître. 
3.  Le  duc  de  Roannez,  alors  âgé  de  22  on  23  ans. 
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ment  avancé,  étoit  déjà  capable  des  vérités  les  plus  fortes,  d'é- 
crire neuf  ou  dix  ans  après  ce  qu'il  en  a  retenu.  Or,  quoiqu'après 
un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire  que  ce  soient  les  propres 
paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors,  néanmoins  tout  ce  qu'il 
disoit  faisoit  une  impression  si  vive  sur  l'esprit,  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  l'oublier.  Et  ainsi  il  peut  assurer  que  ce  sont  au 
moins  ses  pensées  et  ses  sentiments. 

Ces  trois  petits  discours  a  voient  pour  but  de  remédier  à  trois 
défauts  auxquels  la  grandeur  porte  d'elle-même  ceux  qui  y  sont 
nés.  T.3  premier,  de  se  méconnoître  eux-mêmes;  de  s'imaginer 
que  tous  ces  biens  dont  ils  jouissent  leur  sont  dus  et  font  comme 
partie  de  leur  être,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  se  considèrent  jamais 
dans  l'égalité  naturelle  avec  tous  les  autres  hommes. 

Le  second  est  qu'ils  se  remplissent  tellement  de  ces  avantages 
extérieurs  dont  ils  se  trouvent  maîtres,  qu'ils  n'ont  aucun  égard 
à  toutes  les  qualités  plus  réelles  et  plus  estimables;  qu'ils  ne 
tâchent  point  de  les  acquérir  et  qu'ils  s'imaginent  que  la  seule 
qualité  de  Grand  mérite  toute  sorte  de  respect,  et  n'a  pas  be- 
soin d'être  soutenue  par  celles  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 

Le  troisième  est  que  la  condition  des  Grands  étant  jointe  à  la 
licence  et  au  pouvoir  de  satisfaire  ses  inclinations,  elle  en  engage 
plusieurs  dans  des  emportements  déraisonnables  et  à  des  dérè- 
glements bas,  de  sorte  qu'au  lieu  de  mettre  leur  grandeur  à  ser- 
vir les  hommes,  il  la  font  consister  à  les  traiter  avec  outra*: 
à  s'abandonner  à  toute  sorte  d'excès. 

Ce  sont  ces  trois  défauts  que  M.  Pascal  avoit  en  vue  lorsqu'il 
fit,  en  diverses  rencontres,  ces  trois  discours  que  nous  rapporte- 
rons ici. 

PREMIER    DISCOUR8 

Pour  entrer  dans  la  véritable  connoissance  de  volrc 
condition,  considérez-la  dans  cette  image  : 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  in- 
connue dont  les  habitants  ôtoient  en  peine  de  trouver 
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eur  roi  qui  s'étoit  perdu;  et  ayant  beaucoup  de  res- 
semblance de  corps  et  de  visage  avec  ce  roi,  il  est  pris 
pour  lui  et  reconnu  en  cette  qualité  par  tout  ce  peuple. 
D'abord  il  ne  savoit  quel  parti  prendre  ;  mais  il  se  ré- 

>  lut  enfin  à  se  prêter  à  sa  bonne  forlune.  Y.  reçut  tous 
les  respects  qu'on  lui  voulut  rendre  et  il  se  laissa  trai- 
ter de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvoit  oublier  sa  condition  natu- 
relle, il  songeoit,  en  même  temps  qu'il  recevoit  ces  res- 
pects, qu'il  n'étoit  pas  ce  roi  que  ce  peuple  cherchoit, 
et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenoit  pas.  Ainsi  il  avoit 
une  double  pensée  :  l'une  par  laquelle  il  agissoit  en  roi, 
l'autre  par  laquelle  il  reconnoissoit  son  état  véritable  et 
que  ce  n'étoit  que  le  hasard  qui  l'avoit  mis  en  la  place 
où  il  étoit.  Il  cacboit  cette  dernière  pensée,  et  il  dé- 
couvroit  l'autre.  G'étoit  par  la  première  qu'il  traitoit 
avec  le  peuple,  et  parla  dernière  qu'il  traitoit  avec  soi- 
même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre 
hasard  que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous 
trouvez  maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme  se  trou- 
voit  roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et 
par  votre  nature,  non  plus  que  lui  ;  et  non-seulement 
vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un  duc,  mais  vous  ne  vous 
trouvez  au  monde  que  par  une  infinité  de  hasards.  Vo- 
tre naissance  dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous 
les  mariages  de  ceux  dont  vous  descende/.  Mais  ces 
mariages,  d'où  dépendent-ils?  D'une  visite  faite  par 
rencontre,  d'un  discours  en  l'air,  de  mille  occasions 
imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres  ; 
mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les 

25 
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ont  acquises  et  qu'ils  les  ont  conservées?  Vous  ima 
ginez-vous  aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle 
que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à  vous?  Gela 
n'est  pas  véritable.  Cet  ordre  n'est  fondé  que  sur  la 
seule  volonté  des  législateurs  qui  ont  pu  a^oir  de  bon- 
nes raisons,  mais  dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit 
naturel  que  vous  ayez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait  plu 
d'ordonner  que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par 
les  pères  durant  leur  vie,  retourneroient  à  la  républi- 
que après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien 
n'est  pas  un  titre  de  nature,  mais  d'un  établissement 
humain.  Un  autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui 
ont  fait  les  lois  vous  auroit  rendu  pauvre  ;  et  ce  n'est 
que  celte  rencontre  du  hasard  qui  vous  a  fait  naître, 
avec  la  fantaisie  des  lois  favorables  à  votre  égard,  qui 
vous  met  en  possession  de  tous  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas 
légitimement,  et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous 
les  ravir;  car  Dieu,  qui  en  est  le  maître,  a  permis  aux 
sociétés  de  faire  des  lois  pour  les  partager  ;  et  quand 
ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste  de  les  vio- 
ler. C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  homme 
qui  ne  posséderoit  son  royaume  que  par  l'erreur  du 
Jeuple;  parce  que  Dieu  n'autoriseroit  pas  cette  pos 
îion  et  l'obligeroil  à  y  renoncer,  au  lieu  qu'il  autorise 
la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  entièrement  commun  avec 
lui,  c'est  que  ce  droit  que  vous  y  avez  n'est  point  fondé, 
non  plus  que  le  sien,  sur  quelque  qualité  et  sur  quel- 
que mérite  qui  soit  en  VOUS  et  qui  vous  eu  rende  digne. 
Votre  âme  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes  indifférents 
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à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc  ;  et  il  n'y  a  nul  lien 
naturel  qui  les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à  une 
autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez  avoir,  comme 
cet  homme  dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée: 
et  que  si  vous  agissez  extérieurement  avec  les  hommes 
selon  votre  rang,  vous  devez  reconnoître,  par  une  pen- 
sée plus  cachée,  mais  plus  véritable,  que  vous  n'avez 
rien  naturellement  au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  pu- 
blique vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes, 
que  l'autre  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une  par- 
faite égalité  avec  tous  les  hommes  ;  car  c'est  votre  état 
naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connoît  pas  peut-être 
ce  secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle, 
et  il  considère  presque  les  grands  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  les  autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette 
erreur,  si  vous  voulez;  mais  n'abusez  pas  de  cette  élé- 
vation avec  insolence,  et  surtout  ne  vous  méconnoissez 
pas  vous-même  en  croyant  que  votre  être  a  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  élé  fait  roi 
par  l'erreur  du  peuple,  s'il  venoit  à  oublier  tellement 
sa  condition  naturelle  qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume 
lui  étoit  dû,  qu'il  le  méritoit  et  qu'il  lui  appartenoit  de 
droit?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folie.  Mais  y  en 
a-t-il  moins  dans  les  personnes  de  condition  qui  vivent 
c'.àns  un  si  étrange  oubli  de  leur  état  naturel  ? 

Que  cet  avis  est  important  !  Car  tous  les  emporte- 
ments, toute  la  violence  et  toute  la  vanité  des  grands 
vient  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  point  ce  qu'ils  sont  : 
étant  difticile  que  ceux  qui  se  regarderaient  intérieure- 
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ment  comme  égaux  à  tous  les  hommes  et  qui  seroienC 
bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces 
petits  avantages  que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus  de^ 
autres,  les  traitassent  avec  insolence.  Il  faut  s'oublier 
soi-même  pour  cela,  et  croire  qu'on  a  quelque  excel- 
lence réelle  au-dessus  d'eux  :  en  quoi  consiste  celte  il- 
lusion que  je  tâche  de  vous  découvrir. 

DEUXIÈME     DISCOURS 

Il  est  bon,  monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on 
vous  doit,  afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des 
hommes  ce  qui  ne  vous  est  pas  dû;  car  c'est  une  in- 
justice visible;  et  cependant  elle  est  fort  commune  à 
ceux  de  votre  condition,  parce  qu'ils  en  ignorent  la  na- 
ture. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs;  car 
il  y  a  des  grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs 
naturelles.  Les  grandeurs  d'établissement  dépendent  de 
la  volonté  des  hommes,  qui  ont  cru  avec  raison  devoir 
honorer  certains  états  et  y  attacher  certains  respects. 
Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de  ce  genre.  En  ud 
pays  on  honore  les  nobles,  en  l'autre  les  roturiers;  on 
celui-ci  les  aî~és,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi 
cela?  Parce  qu'il  a  plu  aux  hommes.  La  chose  éloit  in- 
différente avant  l'établissement  :  après  l'établissement 
elle  devient  juste,  parce  qu'il  est  injuste  de  la  trou- 
bler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indé- 
pendantes de  la  fantaisie  des  hommes,  parce  qu'elles 
consistent  dans  des  qualités  réelles  et  effectives  de  l'âme 
ou  du  corps,  qui  rendent  l'une  ou  l'autre  plus  estimable 
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pomme  les  sciences,  la  lumière  de  l'esprit,  la  vertu,  la 
-aiilé,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
grandeurs;  mais  comme  elles  sont  d'une  nature  difîé- 
r.nle,  nous  leur  devons  aussi  différents  respects.  Aux 
grandeurs  d'établissement,  nous  leur  devons  des  res- 
pects d'établissement,  c'est-à-dire  certaines  cérémo- 
nies extérieures  qui  doivent  être  néanmoins  accompa- 
gnées, selon  la  raison,  d'une  reconnoissance  intérieure 
de  la  justice  de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  font  pas 
concevoir  quelque  qualité  réelle  en  ceux  que  nous  ho- 
norons de  cette  sorte.  Jl  faut  parler  aux  rois  à  genoux; 
il  faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des  princes. 
C'est  une  sottise  et  une  bassesse  d'esprit  que  de  leur 
refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans 
l'estime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  natu- 
relles; et  nous  devons,  au  contraire,  le  mépris  et  l'aver- 
sion aux  qualités  contraires  à  ces  grandeurs  naturelles. 
Il  n'est  pas  nécessaire  parce  que  vous  êtes  duc  que  je 
vous  estime;  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue. 
Si  vous  êtes  duc  et  honnête  homme,  je  rendrai  ce  que 
je  dois  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous 
refuserai  point  les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité 
de  duc,  ni  l'estime  que  mérite  celle  d'honnête  homme. 
Mais  si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  homme,  je 
vous  ferois  encore  justice;  car  en  vous  rendant  les  de- 
voirs extérieurs  que  l'ordre  des  hommes  a  attachés  à 
votre  naissance  Je  nemanquerois  pas  d'avoir  pour  vous 
le  mépris  intérieur  que  mérileroit  la  bassesse  de  votre 
esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et 
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l'injustice  consiste  h  attacher  les  respects  naturels  aux 
grandeurs  d'établissement,  ou  à  exiger  les  respect 
d'établissement  pour  les  grandeurs  naturelles.  Mon- 
sieur N.  est  un  plus  grand  géomètre  que  moi;  en  celte 
qualité  il  veut  passer  devant  moi  :  je  lui  dirai  qu'il  n'y 
entend  rien.  La  géométrie  est  une  grandeur  naturelle  ; 
elle  demande  une  préférence  d'estime;  mais  les  hom- 
mes n'y  ont  attaché  aucune  préférence  extérieure.  Je 
passerai  donc  devant  lui,  et  l'estimerai  plus  que  moi. 
en  qualité  de  géomètre.  De  même,  si  étant  duc  et  pair, 
vous  ne  vous  contentiez  pas  que  je  me  tinsse  découvert 
devant  vous,  et  que  je  vous  voulussiez  encore  que  je 
vous  estimasse,  je  vous  prierois  de  me  montrer  les  qua- 
lités qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle 
vous  est  acquise,  et  je  ne  pouirois  vous  la  refuser  avec 
justice  ;  mais  si  vous  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste 
de  me  la  demander;  et  assurément  vous  n'y  réussiriez 
pas,  fussiez-vous  le  plus  grand  prince  du  monde. 

TKOISIÈME    DISOURS 

Je  veux  vous  faire  connoître,  monsieur,  votre  condi- 
tion véritable  ;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les 
personnes  de  votre  sorte  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce,  l 
votre  avis,  que  d'être  grand  seigneur?  C'est  ôtre  matin 
de  plusieurs  objets  de  la  concupiscence  des  hommes, 
et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs  de 
plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  at- 
tirent auprès  de  vous,  et  qui  font  qu'ils  se  soumi  Itenl 
à  vous  :  sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient  pas  seule- 
ment; mais  ils  espèrent  par  ces  services  et  ces  défé- 
rences qu'ils  vous  rendent  obtenir  de  vous  quelque  pari 
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de  ces  biens  qu'ils  désirent  et  dont  ils  voient  que  vous 
disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui 
demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puis- 
sance: ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  charité.  Vous 
êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces  gens 
sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent  les 
biens  de  la  concupiscence  ;  c'est  la  concupiscence  qui 
les  attache  à  vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un  roi 
de  concupiscence.  Votre  royaume  est  de  peu  d'éten- 
due; mais  vous  êtes  égal  en  cela  aux  plus  grands  rois 
de  la  terre  :  ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concupis- 
cence. C'est  la  concupiscence  qui  fait  leur  force;  c'est- 
à-dire  la  possession  des  choses  que  la  cupidité  des  hom- 
mes désire. 

Mais  en  connoissant  votre  condition  naturelle,  usez 
des  moyens  qu'elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  ré- 
gner par  une  autre  voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi. 
Ce  n'est  point  votre  force  et  votre  puissance  naturelle 
qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne  prétendez 
donc  point  les  dominer  par  la  force  ni  les  traiter  avec- 
dureté.  Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs 
nécessités;  mettez  votre  plaisir  à  être  bienfaisant; 
avancez-les  autant  que  vous  le  pourrez,  et  vous  agirez 
2n  vrai  roi  de  concupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et  si  vous  en 
demeurez  là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre; 
mais  au  moins  vous  vous  perdrez  en  honnête  homme. 
Il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  si  sottement  par  l'ava- 
rice, par  la  brutalité,  par  les  débauches,  par  la  vio- 
lence, par  les  emportements,  par  les  blasphèmes!  Le 
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moven  que  je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête  ; 
mais  en  vérité  c'est  toujours  une  grande  folie  que  de  se 
damner;  et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  demeure 
là.  Il  faut  mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume,  e 
aspirer  à  ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne 
respirent  que  la  charité  et  ne  désirent  que  les  biens  de 
la  charité.  D'autres  que  moi  vous  en  diront  le  chemin  : 
il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné  de  ces  vies  brutales 
jù  je  vois  que  plusieurs  personnes  de  votre  condition 
se  laissent  emporter,  faute  de  bien  connoître  l'état  vé 
laide  de  cette  condition. 


COMPARAISON  DES  CHRETIENS 

PREMIERS    TEMPS    AVEC    CEUX    d'aUJOURD'e  Ul 


Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  étoient  par- 
faitement instruits  dans  tous  les  points  nécessaires  au 
salut;  au  lieu  que  l'on  voit  aujourd'hui  une  ignorance 
si  grossière  qu'elle  fait  gémir  tous  ceux  qui  ont  des  sen- 
timents de  tendresse  pour  l'Église. 

On  n'entroit  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands 
travaux  et  de  longs  désirs  :  on  s'y  trouve  maintenant 
sans  aucune  peine,  sans  soin  et  sans  travail. 

On  n'y  éloit  admis  qu'après  un  examen  très-exact. 
On  y  est  reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  d'être 
examiné. 

On  n'y  étoit  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie 
passée,  qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  chair, 
c  t  au  diable.  On  y  entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en 
état  de  faire  aucune  de  ces  choses. 

Enfin  il  falloit  autrefois  sortir  du  monde  pour  être 
reçu  dans  l'Église  :  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui 


1.  «  Ceux  d'aujourd'hui,  i  Rien  n'indique  la  date  de  ce  fragment.  Ce  pas- 
sage :  t  On  fréquente  les  tacrewents,  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde,  •  peut 
paraître  inspiré  par  le  livre  de  la  Fréquente  Communion.  L'esprit  général  du 
morceau  est  bien  l'esprit  de  réforme  que  le  jansénisme  portait  dans  la  religion. 
niais  sans  cet  accont  de  protestation  et  d'opposition  qui  perce  ailleurs.  Ici  Tas- 
i.l  n'accuse  point  la  discipline  présente  de  l'Église,  et  il  ne  s'eiprime  qu'avec 
i  spect.  Ce  morceau  parait  donc  antérieur  aux  l'roiincialcs.  (Note  de  M.  Ilavet.) 

25. 
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dans  l'Église  au  môme  temps  que  dans  le  monde.  On 
connoissoit  alors  parce  procédé  une  distinction  essen- 
tielle du  monde  d'avec  l'Église.  On  les  considérai! 
comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis  irrécon- 
iliables,  dont  l'un  persécute  l'autre  sans  discontinua 
ion,  et  dont  le  plus  foible  en  apparence  doit  un  jour 
triompher  du  plus  fort  ;  en  sorte  que  de  ces  deux  partis 
contraires  on  quittoit  l'un  pour  entrer  dans  l'autre;  on 
abandonnoit  les  maximes  de  l'un  pour  embrasser  les 
maximes  de  l'autre;  on  se  dévêloit  des  sentiments  de  l'un 
pourserevêtirdessentimentsde  l'autre;  enfin  on  quittoit. 
on  renonçoit,  on  abjuroit  le  monde  où  l'on  avoit  reçu  sa 
première  naissance,  pour  se  vouer  totalement  à  l'Église 
où  l'on  prenoit  comme  sa  seconde  naissance;  et  ainsi  on 
concevoitune  différence  épouvantable  entre  l'un  et  l'au- 
tre; au  lieu  qu'on  se  trouve  maintenant  presque  au 
même  temps  dans  l'un  et  dans  l'autre;  et  le  même  mo- 
ment qui  nous  fait  naître  au  monde  nous  fait  renaître 
dans  l'Église;  de  sorte  que  la  raison  survenant  ne  fait 
plusdedistinctiondeces  deux  mondes  si  contraires.  Elle 
estélevée  dans  l'un  et  dans  l'autre  tout  ensemble.  On  fré- 
quente les  sacrements,  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde  ; 
et  ainsi,  au  lieu  qu'autrefois  on  voyoit  une  dislinction 
essentielle  entre  l'un  et  l'autre,  on  les  voit  maintenant 
confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne  plus. 
Delà  vient  qu'on  ne  voyoit  autrefois  entre  les  chré- 
tiens que  des  personnes  très-instruites;  au  lieu  qu'elles 
sont  maintenant  dans  une  ignorance  qui  fait  horreur; 
de  là  vient  qu'autrefois  ceux  qui  avoierA  été  régéni 
par  le  baptême,  et  qui  avoient  quitté  les  vices  du 
monde  pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église,  retom- 
boient  si  rarement  de  l'Église  dans  le  monde  ;  au  lieu 
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qu'on  ne  voit  maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que 
les  vices  du  monde  dans  le  cœur  des  chrétiens.  L'Église 
des  saints  se  trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des 
méchants;  et  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et  nourris 
dès  l'enfance  dans  son  sein,  sont  ceux-là  mêmes  qui 
portent  dans  son  cœur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  partici- 
pation de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus  cruel  de 
ses  ennemis  :  l'esprit  du  monde,  l'esprit  d'ambition, 
l'esprit  de  vengeance,  l'esprit  d'impureté,  l'esprit  de 
concupiscence;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants 
l'oblige  d'admettre  jusque  dans  ses  entrailles  le  plus 
cruel  de  ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Église  à  qui  on  doit  imputer  les  mal- 
heurs qui  ont  suivi  un  changement  de  discipline  si  sa- 
lutaire, car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit,  quoiqu'elle  ait 
changé  de  conduite.  Ayant  donc  vu  que  la  dilation*  du 
baptême  laissoit  un  grand  nombre  d'enfants  dans  la 
malédiction  d'Adam,  elle  a  voulu  les  délivrer  de  cette 
masse  déperdition2  en  précipitant  le  secours  qu'elle 
leur  donne;  et  cette  bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un 
regret  extrême  que  ce  qu'elle  a  procuré  pour  le  salut 
de  ces  enfants  est  devenu  l'occasion  de  la  perte  des 
adultes.  Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire 
dans  un  âge  si  tendre  de  la  contagion  du  monde  pren- 
nent des  sentiments  tout  opposés  à  ceux  du  monde. 
Elle  prévient  l'usage  de  la  raison  pour  prévenir  les  vices 
où  la  raison  corrompue  les  entraînerait;  et  avant  que 
leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin 
qu'ils  vivent  dans  une  ignorance  du  monde  et  dans  un 

1.  «  La  dilation.  •  Te  fait  de  diffère1*. 

2.  «  Ma<se  de  perdition.!  Cette  expression  de  masse  est  prise  de  saint  nm, 
|  Cor .  v,  6,  etc.  [mast,a  daus  la  V»!gat*^ 
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état  d'autant  plus  éloigné  du  vice  qu'ils  ne  l'auront  ja- 
mais connu.  Cela  paroît  par  les  cérémonies  du  bap- 
tême; car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  enfants  qu'a- 
près qu'ils  ont  déclaré,  par  la  bouche  des  parrains,  qu'ils 
le  désirent,  qu'ils  croient,  qu'ils  renoncent  au  monde 
et  à  Satan.  Et  comme  elle  veut  qu'ils  conservent  ces 
dispositions  dans  toute  la  suite  de  leur  vie,  elle  leur 
commande  expressément  de  les  garder  inviolablement, 
et  ordonne,  par  un  commandement  indispensable,  aux 
parrains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses; 
car  elle  ne  souhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans 
son  sein  soient  aujourd'hui  moins  instruits  et  moins 
zélés  que  les  adultes  qu'elle  admettoit  autrefois  au 
nombre  des  siens;  elle  ne  désire  pas  une  moindre  per- 
fection dans  ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux  qu'elle 

reçoit 

Cependant  on  en  use  d'une  façon  si  contraire  à  l'inten- 
tion de  l'Église,  qu'on  n'y  peut  penser  sans  horreur.  On 
ne  fait  quasi  plus  de  réflexion  sur  un  aussi  grand  bien- 
fait, parce  qu'on  ne  l'a  jamais  souhaité,  parce  qu'on 
ne  l'a  jamais  demandé,  parce  qu'on  ne  se  souvient  pas 

même  de  l'avoir  reçu 

Mais  comme  il  est  évident  que  l'Église  ne  demande 
pas  moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domes- 
tiques de  la  foi  '  que  dans  ceux  qui  aspirent  à  le  de- 
venir, il  faut  se  mettre  devant  les  yeux  l'exemple  des 
catéchumènes,  considérer  leur  ardeur,  leur  dévotion, 
l2'jr  horreur  pour  le  monde,  leur  généreux  renonce- 
ment au  monde;  et  si  on  ne  les  jugeoit  pas  dignes  de 
recevoir  le  baptême   sans  ces   dispositions,  ceux  qui 

t.   i Domestique  de  la  foi.»  Latinisa*  ;  f[ni  scut  de  la  maison. 
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ne  les  trouvent  pas  en  eux 

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettenl  à  recevoir  l'instruc- 
tion qu'ils  auroicnt  eue  s'ils  commençoicnt  à  entrer 
dans  la  communion  de  l'Église;  il  faut  de  plus  qu'ils  se 
soumettent  à  une  pénitence  continuelle,  et  qu'ils  nient 
moins  d'aversion  pour  l'austérité  de  leur  mortification. 
qu'ils  ne  trouvent  de  charmes  dans  l'usage  des  délice? 
empoisonnés  du  péché 

Pour  les  disposera  s'instruire,  il  faut  leur  faire  en- 
tendre la  différence  des  coutumes  qui  ont  été  prati- 
quées dans  l'Église  suivant  la  diversité  des  temps 

Qu'en  l'Église  naissante  on  enseignoit  les  catéchumènes, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prétendoient  au  baptême,  avant 
que  de  le  leur  conférer;  et  on  ne  les  y  admettoit  qu'a- 
près une  pleine  instruction  des  mystères  de  la  religion, 
qu'après  une  pénitence  de  leur  vie  passée,  qu'après 
une  grande  connoissance  de  la  grandeur  et  de  l'excel- 
lence de  la  profession  de  la  foi  et  des  maximes  chré- 
tiennes où  ils  désiroient  entrer  pour  jamais,  qu'après 
des  marques  éminentes  d'une  conversion  véritable  du 
cœur,  et  qu'après  un  extrême  désir  du  baptême,  Ces 
choses  étant  connues  de  toute  l'Église,  on.leur  conféroit 
le  sacrement  d'incorporation  par  lequel  ils  devenoient 
membres  de  l'Église;  au  lieu  qu'en  ces  temps  le  bap- 
tême ayant  été  accordé  aux  enfants  avant  l'usage  de  la 
raison,  par  des  considérations  très-importantes,  il  ar- 
rive que  la  négligence  des  parents  laisse  vieillir  les 
chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  grandeur  de 
notre  religion. 

Quand  l'instruction  précédoit  le  baptême,  tous  étoient 
instruits;  mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l'in- 
struction, l'enseignement  qui  étoit  nécs*sa're  est  de- 
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venu  volontaire,  et  ensuite  négligé  et  presque  aboli. 
La  véritable  raison  de  cette  conduite  est  qu'on  est  per- 
suadé de  la  nécessité  du  baptême,  et  on  ne  l'est  pas  de 
a  nécessité  de  l'instruction.  De  sorte  que  quand  l'in- 
struction précédoitle  baptême,  la  nécessité  de  l'un  fai- 
soit  que  l'on  avoit  recours  à  l'autre  nécessairement; 
au  lieu  que  le  baptême  précédant  aujourd'hui  l'instruc- 
tion, comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été  in- 
struit, on  croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire 

instruire 

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignoient 
tant  de  reconnoissance  envers  l'Église  pour  une  grâce 
qu'elle  n'accordoit  qu'à  leurs  longues  prières,  ils  té- 
moignent aujourd'hui  tant  d'ingratitude  pour  cette 
même  grâce  qu'elle  leur  accorde  avant  même  qu'ils 
aient  été  en  état  de  la  demander.  Et  si  elle  détestoit  si 
fort  les  chutes  des  premiers,  quoique  si  rares,  combien 
doit-elle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  rechutes 
continuelles  des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beau- 
coup plus  redevables,  puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus 
tôt  et  bien  plus  libéralement  de  la  damnation  où  ils 
étoient  engagés  par  leur  première  naissance  !  Elle  ne 
peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de  la  plus  grande  de  ses 
grâces,  etque  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur  salut 
devienne  l'occasion  presque  assurée  de  leur  perte'.  .  . 


I.  ■  I)ô  /eur  perte.  *  Le  texte  porte  encore  ces  mots  :  car  elle  n'a  />•<...  et 
s  arrête  ainsi.  —  Beui  choses  nous  frappent  également  en  lisant  cet  écrit  dt 
Pascal  :  la  justesse  de  ses  vues  comme  historien,  et  l'illusion  de  son  ùde  comme 
re.  L'évidence  avec  laquelle  il  prouve  à  un  siècle  de  christianisme  tem- 
péré et  facile  combien  il  est  loin  du  christianisme  pur  et  rigoureux  de- 
rniers âges,  ne  condamnait-elle  pas  l'obstination  des  jansénistes  à  prétend 
jormer  l'Église  sur  le  modèle  des  mœurs  et  de  la  discipline  des  temps  pria 
U  n'e»t  donné  à  personne  de  faire  revivre  ce  qui  a  vécu.  (Note  de  il.  ilav- 1. 
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LA  CONVERSION  DU  PÉCHEUR 


La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  l'âme  qu'il 
daigne  toucher  véritablement  est  une  connoissance  et 
une  vue  tout  extraordinaire  par  laquelle  l'âme  consi- 
dère les  choses  et  elle-même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui 
apporte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trou- 
voit  dans  les  choses  qui  faisoient  ses  délices.  Elle  ne 
peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les  choses  qui  la  char- 
moient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans  cette 
jouissance,  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trou- 
ver cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle 
s'abandonnoit  avec  une  pleine  effusion  de  cœur.  Mais 
elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exercices 
de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde.  D'une  part, 
la  présence*  des  objets  visibles  la  touche  plus  que 
l'espérance  des  invisibles,  et  de  l'autre  la  solidilé 
des  invisibles  la  touche  plus  que  la  vanité  des  visi- 
bles. Et  ainsi  la  présence  des  uns  et  la  solidité  des 
autres  disputent  sou  affection,  et  la  vauilti  des  uns  i  I 


1.  •  Du  pécheur.  »  Pascal  me  parait  exprimer  ici  ce  qui  b'est  pa&àé  iLuis  s>uii 
âme  pendant  ce  temps  critique  de  sa  vie  où  s'accomplit  laborieusement  sa 
grande  et  dernière  conversion,  c'esUà-dire  pendant  l'année  1654. 

2.  •  La  présence,  t  Nons  croyons  qu'il  faut  lire  ainsi,  et  non  pas  la  vanité. 
îivon  qui  ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant 
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l'absence  des  autres    excitent  son  aversion;  de  sorte 
qu'il  naît  dans  elle  un  désordre  et  une  confusion 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme  péris- 
santes et  même  déjà  péries  ;  et  dans  la  vue  certaine  de 
'anéantissement  de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s'effraye 
dans  cette  considération,  en  voyant  que  chaque  instant 
lui  arrache  la  jouissance  de  son  bien,  et  que  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher  s'écoule  à  tout  moment,  et  qu'enfin  un 
jour  certain  viendra  auquel  elle  se  trouvera  dénuée  de 
toutes  les  choses  auxquelles  elle  avoit  mis  son  espérance. 
De  sorte  qu'elle  comprend  parfaitement  que  son  cœur 
ne  s'étant  attaché  qu'à  des  choses  fragiles  et  vaines, 
son  âme  doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir 
de  cette  vie,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à 
un  bien  véritable  et  subsistant  par  lui-môme,  qui  pût 
la  soutenir  et  durant  et  après  cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme 
un  néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le 
ciel,  la  terre,  son  esprit,  son  corps,  ses  parents,  ses 
amis,  ses  ennemis;  les  biens,  la  pauvreté;  la  disgrâce, 
la  prospérité;  l'honneur,  l'ignominie;  l'estime,  le  mé- 
pris; l'autorité,  l'indigence;  la  santé,  la  maladie,  et  la 
vie  môme.  Enfin  tout  ce  qui  doit  moins  durer  que  son 
âme  est  incapable  de  satisfaire  le  désir  de  cette  âme, 
qui  recherche  sérieusement  à  s'établir  dans  une  félicité 
aussi  durable  qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  l'aveuglement  où  elle 
a  vécu  ;  et  quand  elle  considère  d'une  part  le  long  temps 
qu'elle  a  vécu  sans  faire  ces  réflexions,  et  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte,  et  de  l'au- 
tre combien  il  est  constant  que  l'âme,  étant  immortelle 
comme  elle  l'est,  ne  peut  trouver  sa  félicité  parmi  des 
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choses  périssables,  et  qui  lui  seront  ôlcesau  moins  à  la 
mort,  elle  entre  dens  une  sainte  confusion  et  dans  un 
élonnement  qui  lui  porte  un  trouble  bien  salutaire. 
Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que  soit  le  nom- 
bre de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du 
monde,  et  quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  mul- 
titude d'exemples  de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au 
monde,  il  est  constant  néanmoins  que  quand  les  choses 
du  monde  auroient  quelque  plaisir  solide,  ce  qui  est 
reconnu  pour  faux  par  un  nombre  infini  d'expériences 
si  funestes  et  si  continuelles,  il  est  inévitable  que  la 
perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort  enfin  nous  en  prive; 
de  sorte  que  l'âme  s'étant  amassé  des  trésors  de  biens 
temporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  soit  or,  soit 
science,  soit  réputation,  c'est  une  nécessité  indispen- 
sable qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa 
félicité  ;  et  qu'ainsi ,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire, 
ils  n'auront  pas  de  quoi  ta  satisfaire  toujours  ;  et  que  si 
c'est  se  procurer  un  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se 
proposer  un  bonheur  bien  durable,  puisqu'il  doit  être 
borné  avec  le  cours  de  cette  vie.  De  sorte  que  par  une 
sainte  humilité,  que  Dieu  relève  au-dessus  de  la  su- 
perbe, elle  commence  à  s'élever  au-dessus  du  commun 
des  hommes;  elle  condamne  leur  conduite,  elle  dé- 
teste leurs  maximes,  elle  pleure  leur  aveuglement;  elle 
se  porte  à  la  recherche  du  véritable  bien;  elle  com- 
prend qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités  :  l'une  qu'il 
dure  autant  qu'elle,  et  qu'il  ne  puisse  lui  être  ôté  que 
de  son  consentement,  et  l'autre  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  aimable. 

Elle  voit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde 
elle  trouvait  en  lui  cette  seconde  qualité  dans  son  aveu- 


ioO  SUR    LA    CONVERSION    DU    PECHEUR 

clément  ;  car  elle  ne  reconnoissoit  rien  de  plus  aimable. 
Mais  comme  elle  n'y  voit  pas  la  première,  elle  connoîl 
que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc 
ailleurs,  et,  connoissant  par  une  lumière  toute  pure 
qu'il  n'est  point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni 
hors  d'elle,  ni  devant  elle  (rien*  donc  en  elle  ni  à  ^es 
eôlés),  elle  commence  à  le  chercher  au-dessus  d'elle. 
Cette  élévation  est  si  éminente  et  si  transcendante 
qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  la  sa- 
tisfaire; ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aux 
êtres  les  plus  parfaits.  Elle  traverse  toutes  les  créatures, 
et  ne  peut  arrêter  son  cœur  qu'elle  ne  se  soit  rendue 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  dans  lequel  elle  commence  à 
trouver  son  repos;  et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  aimable1,  et  qui  ne  peut  lui  être  ôté  que  par 
son  propre  consentement.  Car  encore  qu'elle  ne  sente 
pas  ces  charmes  dont  Dieu  récompense  l'habitude  dans 
la  piété,  elle  comprend  néanmoins  que  les  créatures 
ne  peuvent  pas  être  plus  aimables  que  le  Créateur;  et 
sa  raison  aidée  des  lumières  de  la  grâce  lui  fait  con- 

1.  •  De  plus  aimable.  •  Ainsi  Lamartine  : 

Quand  je  pourrais  le  suivre  [le  soleil]  en  sa  vaste  carn 

M  s  yeux  verraient  partout  le  vide  et  les  déserts; 

Je  ne  désire  rien  de  tout  ce  qu'il  éclaire, 

Je  ne  demande  rien  à  l'immense  un. 

M  lis  peut-être  au  delà  des  bornes  de  sa  sphère. 

Lieux  où  le  vrai  soleil  éclaire  d'autres  ci 

Si  je  pouvais  laisser  ma  dépouille  à  la  terre, 

Ce  que  j'ai  tant  rêvé  paraîtrait  à  mes  yeux. 

m'enivrerais  à  la  source  où  j'aspire. 
Là  je  retrouverais  et  la  vie  et  l'amour, 
Et  ce  bien  idéal  que  toute  irae  désire, 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjoor, 
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noître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  Dieu,  et 
qu'il  ne  peut  être  ôté  qu'à  ceux  qui  le  rejettent,  puis- 
que c'est  le  posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le  re- 
fuser c'eut  le  perdre.  Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé 
un  bien  qui  ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  dé- 
sirera, et  qui  n'a  rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles,  elle  entre  dans  la 
vue  des  grandeurs  de  son  Créateur  et  dans  des  humi- 
liations et  des  adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en 
conséquence,  et,  ne  pouvant  former  d'elle-même  une 
idée  assez  basse,  ni  en  concevoir  une  assez  relevée  de 
ce  bien  souverain,  elle  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se 
rabaisser  jusqu'aux  derniers  abîmes  du  néant,  en  con- 
sidérant Dieu  dans  des  immensités  qu'elle  multiplie 
sans  cesse.  Enfin  dans  cette  conception,  qui  épuise  ses 
forces,  elle  l'adore  en  silence,  elle  se  considère  comme 
sa  vile  et  inutile  créature,  et  par  ses  respects  réitérés 
l'adore  et  le  bénit,  et  voudroit  à  jamais  le  bénir  et  l'a- 
dorer. Ensuite  elle  reconnoît  la  grâce  qu'il  lui  a  faite, 
de  manifester  son  infinie  majesté  à  un  si  chétif  vermis- 
seau; et  après  une  ferme  résolution  d'en  être  éternel- 
lement reconnoissante,  elle  entre  en  confusion  d'avoir 
préféré  tant  de  vanités  à  ce  divin  maître;  et  dans  un 
esprit  de  componction  et  de  pénitence  elle  a  recours  à 
sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère,  dont  l'effet  lui  paroît 

épouvantable.  Dans  la  vue  de  ces  immensités 

Elle  fait  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa 
miséricorde  que  comme  il  lui  a  plu  de  se  découvrir  à 
elle,  il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui,  et  lui  faire  con- 
noître  les  moyens  d'y  arriver.  Car  comme  c'est  à  Dieu 
qu'elle  aspire,  elle  aspire  encore  à  n'y  arriver  que  par 
des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  même,  parce  qu'elle 
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veut  qu'il  soit  lui-même  son  chemin,  son  objet  et  sa 
dernière  fin.  En  suite  de  ces  prières,  elle  commence 

d'agir,  et  cherche  entre  ceux 

m\e  commence  à  connoître  Dieu,  et  désire  d'y  arriver  ; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son 
désir  est  sincère  et  véritable,  elle  fait  la  même  chose 
qu'une  personne  qui,  désirant  arriver  en  quelque  lieu, 
ayant  perdu  le  chemin,  et  connoissant  son  égaremenl, 
auroit  recours  à  ceux  qui   sauroient  parfaitement  ce 

chemin 

Elle  se  résout  de  conformer  à  ses  volontés  le  reste  de 
sa  vie;  mais  comme  sa  foiblesse  naturelle,  avec  l'habi- 
tude qu'elle  a  aux  péchés  où  elle  a  vécu,  l'ont  réduite 
dans  l'impuissance  d'arriver  à  cette  félicité,  elle  im- 
plore de  sa  miséricorde  les  moyens  d'arriver  à  lui,  de 

s'attachera  lui,  d'y  adhérer  éternellement 

Ainsi  elle  reconnoît  qu'elle  doit  adorer  Dieu  comme 
créature,  lui  rendre  grâce  comme  redevable,  lui  satis- 
faire comme  coupable,  le  prier  comme  indigente 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SŒUR  JACQUELINE 

Ce  26  janvier  1648. 

Ma  chère  sœur, 

Nous  avons  reçu  tes  lettres.  J'avois  dessein  de  te 
l'aire  réponse  sur  la  première  que  tu  m'écrivis  il  y  a 
plus  de  quatre  mois  ;  mais  mon  indisposition  et  quel- 
ques autres  affaires  m'empêchèrent  de  l'achever.  De- 
puis ce  temps-là,  je  n'ai  pas  été  en  état  de  t'écrire,  soit 
à  cause  de  mon  mal,  soit  manque  de  loisir  ou  pour 
quelque  autre  raison.  J'ai  peu  d'heures  de  loisir  et  de 
santé  tout  ensemble.  J'essaierai  néanmoins  d'achever 
celle-ci  sans  me  forcer;  je  ne  sais  si  elle  sera  longue  ou 
courte.  Mon  principal  dessein  est  de  t'y  faire  entendre 
le  fait  des  visites  que  tu  sais,  où  j'espérois  d'avoir  de 
quoi  te  satisfaire  et  répondre  à  tes  dernières  lettres.  Je 
ne  puis  commencer  par  autre  chose  que  par  le  témoi- 
gnage du  plaisir  qu'elles  m'ont  donné  ;  j'en  ai  reçu  des 
satisfactions  si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourrai  pas 
dire  de  bouche.  Je  le  prie  de  croire  qu'encore  que  je 
ne  t'aie  point  écrit,  il  n'y  a  point  eu  d'heure  que  tu  ne 
m'aies  été  présente,  où  je  n'aie  fait  des  souhaits  pour 
la  continuation  du  grand  dessein  que  Dieu  t'a  inspiré. 
J';ii  ressenti  de  nouveaux  accès  de  joie  à  toutes  les 
lettres  qui  en  portoient  quelque  témoignage,  et  j'ai  été 
ravi  d'en  voir  la  cont;  "uation  sans  que  tu  eusses  av- 
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cunes  nouvelles  de  notre  part.  Gela  m'a  fait  juger  qu'il 
avoitun  appui  plus  qu'humain,  puisqu'il  n'avoit  pas  be- 
soin des  moyens  humains  pour  se  maintenir.  Je  sou- 
hailerois  néanmoins  d'y  contribuer  quelque  chose, 
mais  je  n'ai  aucune  des  parties  qui  sont  nécessaires 
pour  cet  effet.  Ma  foiblesse  est  si  grande  que,sijel'entre- 
prenois,  je  ferois  plutôt  une  action  de  témérité  que  de 
charité,  et  j'aurois  droit  de  craindre  pour  nous  deux  le 
malheur  qui  menace  un  aveugle  conduit  par  un  aveu- 
gle. J'en  ai  ressenti  mon  incapacité  sans  comparaison 
davantage  depuis  les  visites  dont  il  est  question,  et,  bien 
loin  d'en  avoir  remporté  assez  de  lumières  pour  d'autres, 
je  n'en  ai  rapporté  que  de  la  confusion  et  du  trouble 
pour  moi,  que  Dieu  seul  peut  calmer  et  où  je  travaille- 
rai avec  soin,  mais  sans  empressement  et  sans  inquié- 
tude, sachant  bien  que  l'un  et  l'autre  m'en  éloigne- 
roient.  Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  peut  calmer  et  que  j'y 
travaillerai,  parce  que  je  ne  trouve  que  des  occasions 
de  le  faire  naître  et  de  l'augmenter  dans  ceux  dont  j'en 
avois  attendu  la  dissipation  :  de  sorte  que,  me  voyant 
réduit  à  moi  seul,  il  ne  me  reste  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
en  bénisse  le  succès.  J'aurois  pour  cela  besoin  de  la 
communication  de  personnes  savantes  et  de  personnes 
désintéressées  :  les  premiers  sont  ceux  qui  ne  le  feront 
pas  ;  je  ne  cherche  plus  que  les  autres,  et  pour  cela  je 
souhaite  infiniment  de  te  voir,  car  les  lettres  sont  lon- 
gues, incommodes  et  presque  inutiles  en  ces  occasions. 
Cependant  je  t'en  écrirai  peu  de  chose. 

La  première  fois  que  je  vis  M.  Rebours,  je  me  fis 
connoître  à  lui,  et  j'en  fus  reçu  avec  autant  de  civilités 
que  j'eusse  pu  souhaiter;  elles  appartenoient  toutes  y 
monsieur  mon  père,  puisque  je  les  reçus  a  -a  considé* 
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ration.  En  suite  des  premiers  compliments,  je  lui  deman- 
dai permis-ion  de  le  revoir  de  temps  en  temps;  il  me 
l'accorda.  Ainsi  je  fus  en  liberté  de  le  voir,  de  sorte 
que  je  ne  compte  pas  celte  première  vue  pour  visite, 
puisqu'elle  n'en  fut  que  la  permission.  J'y  fus  à  quelque 
temps  de  là,  et  entre  autres  discours  je  lui  dis  avec  ma 
franchise  et  ma  naïveté  ordinaires  que  nous  avions  vu 
leurs  livres  et  ceux  de  leurs  adversaires;  que  c'étoit  as- 
sez pour  lui  faire  entendre  que  nous  étions  de  leurs 
sentiments.  Il  m'en  témoigna  quelque  joie.  Je  lui  dis 
ensuite  que  je  pensois  que  l'on  pouvoit,  suivant  les 
principes  mêmes  du  sens  commun,  démontrer  beau- 
coup de  choses  que  les  adversaires  disent  lui  être  con- 
traires, et  que  le  raisonnement  bien  conduit  portoit  à 
les  croire,  quoiqu'il  les  faille  croire  sans  l'aide  du  rai- 
sonnement. 

Ce  furent  mes  propres  termes,  où  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  quoi  blesser  la  plus  sévère  modestie.  Mais 
comme  tu  sais  que  toutes  les  actions  peuvent  avoir  deux 
sources,  et  que  ce  discours  pouvoit  procéder  d'un  prin- 
cipe de  vanité  et  de  confiance  dans  le  raisonnement, 
ce  soupçon,  qui  fut  augmenté  par  la  connoissance  qu'il 
avoit  de  mon  étude  de  la  géométrie,  suffit  pour  lui  faire 
trouver  ce  discours  étrange,  et  il  me  le  témoigna  par 
une  repartie  si  pleine  d'b  jmilité  et  de  modestie,  qu'elle 
eut  sans  doute  confondu  l'orgueil  qu'il  voulait  réfuter. 
J'essayai  néanmoins  de  lui  faire  connoître  mon  motif; 
mais  ma  justification  accrut  son  doute,  et  il  prit  mes 
excuses  pour  une  obstination.  J'avoue  que  son  discours 
étoit  si  beau  que  si  j'eusse  cru  être  en  l'état  qu'il  se  le 
figuroit,  il  m'en  eût  retiré;  mais  comme  je  ne  pensois 
p»s  être  dans  celte  in?1^1^-  ie  m'opposai  au  renièd<: 
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qu'il  me  présentoit.  Mais  il  le  fortifioit  d'autant  plus 
que  je  semblois  le  fuir,  parce  qu'il  prenoit  mon  refus 
pour  endurcissement;  et  plus  il  s'efforçoitde  continuer, 
plus  mes  remerciements  lui  témoignoient  que  je  ne  le 
lenois  pas  nécessaire.  De  sorte  que  toute  cette  entrevue 
se  passa  dans  cette  équivoque  et  dans  un  embarras  qui 
a  conlinué  dans  toutes  les  autres  et  qui  ne  s'est  pu  dé- 
brouiller. Je  ne  te  rapporterai  pas  les  autres  mot  à  mot, 
parce  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  ni  à  propos.  Je  te 
dirai1  seulement  en  substance  le  principal  de  ce  qui 
s'y  est  dit  ou,  pour  mieux  dire,  le  principal  de  leur  re- 
tenue. 

Mais  je  le  prie,  avant  toutes  choses,  de  ne  tirer  aucune 
conséquence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  parce  quTi 
pourroit  m'échapper  de  ne  pas  dire  les  choses  avec  as- 
sez de  justesse;  et  cela  te  pourroit  faire  naître  quelque 
soupçon  peut-être  aussi  désavantageux  qu'injuste.  Car 
enfin,  après  y  avoir  bien  songé,  je  n'y  trouve  qu'une 
obscurité  où  il  seroit  dangereux  et  difficile  de  décider, 
et  pour  moi  j'en  suspends  entièrement  mon  jugement, 
ïutant  à  cause  de  ma  foiblesse  que  pour  mon  manque 
le  connoissance. 

1.  On  n'a  ras  la  lettre  gai  parait  ici  anuorn 
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LETTRE    DE    PASCAL    ET    DE    SA    SŒUR    JACQUELINE1 
A    MADAME     PÉRIEIl,     LEUR    SŒUR  '2 

Ce  1"  avril  1648. 

Nous  ne  savons  si  celle-ci  sera  sans  fin  aussi  bien  que 
les  autres,  mais  nous  savons  bien  que  nous  voudrions 
bien  t'écrire  sans  fin.  Nous  avons  ici  la  lettre  de  M.  de 
Saint-Cyran,  de  la  Vocation,  imprimée  depuis  peu  sans 
approbation  ni  privilège,  et  qui  a  choqué  beaucoup  de 
monde.  Nous  la  lisons;  nous  te  l'enverrons  après.  Nous 
serons  bien  aise  d'en  savoir  ton  sentiment  et  celui  de 
monsieur  mon  père.  Elle  est  fort  relevée. 

Nous  avons  plusieurs  fois  commencé  à  t'écrire,  mais 
j'en  ai  été  retenu  par  l'exemple  et  par  les  discours,  ou, 
si  tu  veux,  par  les  rebuffades  que  tu  sais;  mais  après 
nous  en  être  éclaircis  tant  que  nous  avons  pu,  je  crois 
que  s'il  faut  y  apporter  quelque  circonspection,  et  s'il 
y  a  des  occasions  où  l'on  ne  doit  pas  parler  de  ces  choses, 
nous  en  sommes  dispensés;  car,  comme  nous  ne  dou- 
tons point  l'un  de  l'autre,  et  que  nous  sommes  comme 
assurés  mutuellement  que  nous  n'avons  dans  tous  ces 
discours  que  la  gloire  de  Dieu  pour  objet,  et  presque 
point  de  communication  hors  de  nous-mêmes,  je  ne  vois 


1.  1er  Recueil  MS.  du  P.  Guerrier,  p.  C1X. 

2.  «  Ecrite  de  la  main  de  mademoiselle  Pascal.  »  (*\ote  du  P.  ô  >..i-er. 
Nous  voyons,  dans  une  lettre  inédite  de  Jacqueline,  qu'une  de  ses  principale: 

occupations,  quand  elle  était  a\ec  son  frère  à  Paris,  était  d'écrire  pour  lui 
C'est  pourquoi  le  manuscrit  original  de  cette  lettre  et  de  la  suivante  est  écrit 
de  sa  main;  mais  pour  le  fond  comme  poui  le  style,  ces  lettres  sont  év'deiu- 
p\<mt  de  Pascal.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans  et  Jacquelir.e  vii  pt-denx. 
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point  que  nous  puissions  avoir  de  scrupule,  tant  qu'il 
nous  donnera  ces  sentiments.  Si  nous  ajoutons  à  ces 
considérations  celle  de  l'alliance  que  la  nature  a  faite 
entre  nous,  et  à  cette  dernière  celle  que  la  grâce  y  a 
faite,  je  crois  que,  bien  loin  d'y  trouver  une  défense, 
n  us  y  trouverons  une  obligation;  car  je  trouve  que 
noire  bonheur  a  été  si  grand  d'être  unis  de  la  dernière 
sorte,  que  nous  nous  devons  unir  pour  le  reconnoître 
et  pour  nous  en  réjouir.  Car  il  faut  avouer  que  c'est  pro- 
prement depuis  ce  temps  (que  M.  de  Saint-Cyran  veut 
qu'on  appelle  le  commencement  de  la  vie)  que  nous  de- 
vons nous  considérer  comme  véritablement  parents,  et 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  joindre  aussi  bien  dans  son 
nouveau  monde  par  l'esprit,  comme  il  avoit  fait  dans  le 
terrestre  par  la  chair. 

Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  où  tu  ne  le 
repasses  en  ta  mémoire,  et  de  reconnoître  souvent  la 
conduite  dont  Dieu  s'est  servi  en  cette  rencontre,  où  il 
le  nous  a  pas  seulement  faits  frères  les  uns  des  autre-, 
mais  encore  enfants  d'un  même  père;  car  tu  sais  que 
mon  père  nous  a  tous  prévenus  et  comme  conçus  dans 
ce  dessein.  C'est  en  quoi  nous  devons  admirer  que  Dieu 
nous  ait  donné  et  la  ligure  et  la  réalité  de  cette  alliance; 
car,  comme  nous  avons  souvent  dit  entre  nous,  les  cho- 
ses corporelles  ne  sont  qu'une  image  des  spirituelles,  et 
1  lieu  a  représenté  les  choses  invisibles  dans  les  visible-. 
Celte  pensée  est  si  générale,  et  si  utile  qu'on  ne  doit 
point  laisser  passer  un  espace  notable  de  temps  sa:. 

tvee  attention.  Nous  avons  discouru  assez  par- 
lieulièn  nient  du  rapport  de  ces  deux  sortes  de  cho- 
i  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas  ici;  car  cela 
trop  long  pour  l'écrire  et  trop  beau  pour  ne  l'être  pas 
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resté  dans  la  mémoire,  et,  qui  plus  est,  nécessaire  ab- 
solument, suivant  mon  avis.  Car,  comme  nos  péchés 
nous  retiennent  enveloppés  parmi  les  choses  corpo- 
relles et  terrestres,  et  qu'elles  ne  sont  pas  seulement 
la  peine  de  nos  péchés,  mais  encore  l'occasion  d'en 
faire  de  nouveaux  et  la  cause  des  premiers,  il  faut  que 
nous  nous  servions  du  lieu  même  où  nous  sommes  lom- 
bes pour  nous  relever  de  notre  chute.  C'est  pourquoi 
nous  devons  bien  ménager  l'avantage  que  la  bonté  de 
Dieu  nous  donne  de  nous  laisser  toujours  devant  les 
yeux  une  image  des  biens  que  nous  avons  perdus,  et  de 
nous  environrer,  dans  la  captivité  même  où  sa  justice 
nous  a  réduits,  de  tant  d'objets  qui  nous  servent  d'une 
leçon  continuellement  présente. 

De  sorte  que  nous  devons  nous  considérer  comme  des 
criminels  dans  une  prison  toute  remplie  des  images  de 
leur  libérateur  et  des  instructions  nécessaires  pour  sor- 
tir delà  servitude;  mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut 
apercevoir  ces  saints  caractères  sans  une  lumière  sur- 
naturelle; car  comme  toutes  choses  parlent  de  Dieu  à 
ceux  qui  le  connoissent,  et  qu'elles  le  découvrent  à  tous 
ceux  qui  l'aiment,  ces  mêmes  choses  le  cachent  à  tous 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas1.  Aussi  l'on  voit  que  dans 
les  ténèbres  du  monde  on  les  suit  par  un  aveuglement 
brutal,  que  l'on  s'y  attache  et  qu'on  en  fait  la  dernière 
fin  de  ses  désirs,  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  sacrilège,  car 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  doive  être  la  dernière  fin,  comme 
lui  seul  est  le  principe.  Car,  quelque  ressemblance  que 
la  nature  créée  ait  avec  son  créateur,  et  encore  que  les 


1.  Pins  tard  PascaA  a  reproduit  cette  considérition  dans  les  matériaux  de  non 
grand  ouvrage. 
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moindres  choses  et  les  plus  petites  et  les  plus  viles  par- 
ties du  monde  représentent  au  moins  par  leur  unité  la 
parfaite  unité  qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  on  i.e  peut 
pas  légitimement  leur  porter  le  souverain  respect,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes  que  l'idolâtrie,  à  cause  qu'on  y  rend  à  la 
créature  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur.  L'Écri- 
lure  est  pleine  des  vengeances  que  Dieu  a  exercées  sur 
ceux  qui  en  ont  été  coupables,  et  le  premier  comman- 
dement du  Décalogue,  qui  enferme  tous  les  autres,  dé- 
fend sur  toutes  choses  d'adorer  ses  images.  Mais  comme 
il  est  beaucoup  plus  jaloux  de  nos  affections  que  de 
nos  respects,  il  est  visible  qu'il  n'y  a  point  de  crime  qui 
lui  soit  plus  injurieux  ni  plus  détestable  que  d'aimer 
souverainement  les  créatures,  quoiqu'elles  le  repré- 
sentent. 

C'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  fait  connoître  ces 
grandes  vérités  doivent  user  de  ces  images  pour  jouir 
de  celui  qu'elles  représentent,  et  ne  demeurer  pas  éter- 
nellement dans  cet  aveuglement  charnel  et  judaïque 
qui  fait  prendre  la  figure  pour  la  réalité.  Et  ceux  que 
Dieu,  par  la  régénération,  a  retirés  gratuitement  du  pé- 
ché (qui  est  le  véritable  néant,  parce  qu'il  est  contraire 
à  Dieu,  qui  est  le  véritable  être)  pour  leur  donner  une 
place  dans  son  Église  qui  est  son  véritable  temple, 
après  les  avoir  retirés  gratuitement  du  néant  au  point 
de  leur  création,  pour  leur  donner  une  place  dans  l'u- 
nivers, ont  une  double  obligation  de  le  servir  et  de  l'ho- 
norer, puisque  en  tant  que  créatures  ils  doivent  se 
njr  dans  l'ordre  des  créatures  et  ne  pas  profaner  le  lieu 
qu'ils  remplissent,  et  qu'en  tant  que  chrétiens,  ils  doi- 
vent sans  cesse  aspirer  à  se  rendre  dignes  de  faire  par- 
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tie  du  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  qu'au  lieu  que  les 
créatures  qui  composent  le  monde  s'acquittent  de  leur 
obligation  en  se  tenant  dans  une  perfection  bornée, 
parce  que  la  perfection  du  monde  est  aussi  bornée,  les 
enfants  de  Dieu  ne  doivent  point  mettre  de  limites  à 
leur  pureté  et  à  leur  perfection,  parce  qu'ils  font  par- 
tic  d'un  corps  tout  divin  et  infiniment  parfait;  comme 
on  voit  que  Jésus-Christ  ne  limite  point  le  commande- 
ment de  la  perfection,  et  qu'il  nous  en  propose  un  mo- 
dèle où  elle  se  trouve  inlinie  quand  il  dit  :  «  Soyez  donc 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  »  Aussi 
c'est  une  erreur  bien  préjudiciable  et  bien  ordinaire 
parmi  les  chrétiens  et  parmi  ceux-là  mêmes  qui  fom 
profession  de  piété,  de  se  persuader  qu'il  y  ait  un  cer- 
tain degré  de  perfection  dans  lequel  on  soit  en  assu- 
rance et  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  passer,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  qui  ne  soit  mauvais  si  on  s'y  arrête, 
et  dont  on  puisse  éviter  de  tomber  qu'en  montant  plus 
haut. 


LETTRE     DE    PASCAL    ET    DE     SA     SŒUR     JACQUELINE 
A    MADAME    TÉRIEB,    LEUR     SŒUR 

A  Paris,  ce  5  novembre,  après-midi,  1043. 

Ma  chère  sœur, 
Ta  lettre  nous  a  fait  ressouvenir  d'une  brouiilcric 
dont  on  avoit  perdu  la  mémoire  :  tant  elle  est  absolu 
ment  passée  !  Les  éclaircissements  un  peu  trop  grands 
que  nous  avons  procurés  ont  fait  paroître  le  sfiji 
rai  et  ancien  de  nos  plaintes,  et  les  satisfactions  que 

26. 
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nous  en  avons  faites  ont  adouci  l'aigreur  que  mon  père 
en  avoit  conçue.  Nous  avons  dit  ce  que  tu  avois  déjà 
dit,  sans  savoir  que  tu  l'eusses  dit,  et  ensuite  nous  avons 
excusé  de  bouche  ce  que  tu  avois  depuis  excusé  par 
écrit,  sans  savoir  que  tu  l'eusses  excusé;  et  nous  n'a- 
vons su  ce  que  tu  as  fait  qu'après  que  nous  l'avons  eu 
l'ait  nous-mêmes  ;  car,  comme  nous  n'avions  rien  caché 
\\  mon  père,  il  nous  a  aussi  tout  découvert  et  guéri  en- 
suite tous  nos  soupçons.  Tu  sais  combien  ces  embarras 
Iroublent  la  paix  de  la  maison  extérieure  et  intérieure, 
et  combien  dans  ces  rencontres  on  a  besoin  des  aver- 
tissements que  tu  nous  a  donnés  trop  tard. 

Nous  avons  à  t'en  donner  nous-mêmes  sur  le  sujet 
des  tiens.  Le  premier  est  sur  ce  que  tu  mandes  que 
nous  t'avons  appris  ce  que  tu  nous  écris.  1°  Je  ne  me 
souviens  point  de  t'en  avoir  parlé,  et  si  peu  que  cela 
m'a  été  très-nouveau;  et  de  plus,  quand  cela seroit  vrai, 
je  craindrois  que  tu  ne  l'eusses  retenu  humainement, 
si  tu  n'avois  oublié  la  personne  dont  tu  Pavois  appris 
pour  ne  te  ressouvenir  que  de  Dieu,  qui  peut  seul  te  l'a- 
voir véritablement  enseigné.  Si  tu  t'en  souviens  comme 
d'une  bonne  chose,  tu  ne  saurois  penser  le  tenir  d'au- 
cun autre,  puisque  ni  toi  ni  les  autres  ne  le  peuvent 
apprendre  que  de  Dieu  seul.  Car,  encore  que  dans  cette 
sorte  de  reconnoissance  on  ne  s'arrête  pas  aux  hommes 
ù  qui  on  s'adresse  comme  s'ils  étoient  auteurs  du  bien 
lu'on  a  reçu  par  leur  entremise,  néanmoins  cela  ne 
i  dsse  point  de  former  une  petite  opposition  à  la  vue  de 
Dieu,  et  principalement  dans  les  personnes  qui  ne  son! 

is  entièrement  épurées  des  impressions  charnelles  qui 
l'ont  considérei  comme  source  de  bien  les  objets  qui  le 

!;i:iiuniquent. 
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Ce  n'est  pas  que  nous  ne  devions  reconnoître  et  nous 
ressouvenir  des  personnes  dont  nous  tenons  quelques 
instruelions,  quand  ces  personnes  ont  droit  de  les  faire, 
comme  les  pères,  les  évoques  et  les  directeurs,  parce 
qu'ils  sont  les  maîtres  dont  les  autres  sont  les  disciples. 
Mais  quant  à  nous,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  car,  comme 
l'ange  refusa  les  adorations  d'un  saint  serviteur  comme 
lui,  nous  te  dirons,  en  te  priant  de  n'user  plus  de  ces 
termes  d'une  reconnoissanee  humaine,  que  tu  te  gardes 
de  nous  faire  de  pareils  compliments,  parce  que  nous 
sommes  disciples  comme  toi. 

Le  second  est  sur  ce  que  tu  dis  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  nous  répéter  ces  choses,  puisque  nous  les  sa- 
vons déjà  bien;  ce  qui  nous  fait  craindre  que  lu  ne 
mettes  pas  ici  assez  de  différence  entre  les  choses  dont 
tu  parles  et  celles  dont  le  siècle  parle,  puisqu'il  est 
sans  doute  qu'il  suffit  d'avoir  appris  une  fois  celles-ci 
et  de  les  avoir  bien  retenues,  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'en  être  instruit,  au  lieu  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  une 
fois  compris  celles  de  l'autre  sorte,  et  de  les  avoir  con- 
nues de  la  bonne  manière,  c'est-à-dire  par  le  mouve- 
ment intérieur  de  Dieu,  pour  en  conserver  la  connois- 
sance  de  la  même  sorte,  quoique  l'on  en  conserve  bien 
le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  puisse  souvenir, 
et  qu'on  ne  retienne  aussi  facilement  une  épître  de  saint 
Paul  qu'un  livre  de  Virgile;  mais  les  connoissances  que 
nous  acquérons  de  cette  façon,  aussi  bien  que  leur  con- 
tinuation, ne  sont  qu'un  effet  de  mémoire,  au  lieu  que, 
pour  y  entendre  ce  langage  secret  et  étranger  à  ceux 
qui  le  sont  du  ciel,  il  faut  que  la  même  grâce,  qui  peut 
seule  en  donner  la  première  intelligence,  la  continue 
el  la  rende  toujours  présente  en  la  retraçant  sans  cesse 
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dans  le  cœur  des  fidèles  pour  la  faire  toujours  vivre; 
comme  dans  les  bienheureux  Dieu  renouvelle  conti- 
nuellement leur  béatitude,  qui  est  un  effet  et  une  suitf 
de  la  grâce  ;  comme  aussi  l'Église  tient  que  le  Père  pro 
duit  continuellement  le  Fils  et  maintient  l'éternité  d 
son  essence  par  une  effusion  de  sa  substance,  qui  est 
sans  interruption  aussi  bien  que  sans  fin. 

Ainsi  la  continuation  de  la  justice  des  fidèles  n'est 
autre  chose  que  la  continuation  de  l'infusion  de  la 
grâce,  et  non  pas  une  seule  grâce  qui  subsiste  toujours; 
et  c'est  ce  qui  nous  apprend  parfaitement  la  dépen- 
dance perpétuelle  où  nous  sommes  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  puisque  s'il  en  interrompt  tant  soit  peu  le 
cours,  la  sécheresse  survient  nécessairement.  Dans  cette 
nécessité,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  faut  continuellement 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  acquérir  cette  nouveauté 
continuelle  d'esprit,  puisqu'on  ne  peut  conserver  la 
grâce  ancienne  que  par  l'acquisition  d'une  nouvelle 
grâce,  et  qu'autrement  on  perdra  celle  qu'on  pensera 
retenir,  comme  ceux  qui  voulant  renfermer  la  lumière 
n'enferment  que  des  ténèbres.  Ainsi  ,  nous  devons 
veiller  à  purifier  sans  cesse  l'intérieur,  qui  se  salit  tou- 
jours de  nouvelles  taches  en  retenant  aussi  les  anciennes, 
puisque  sans  le  renouvellement  assidu  on  n'est  pas  ca- 
pable de  recevoir  ce  vin  nouveau,  qui  ne  sera  point  mis 
en  vieux  vaisseaux. 

C'est  pourquoi  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous  re- 
mettre devant  les  yeux  les  choses  que  nous  avons  dans 
la  mémoire,  et  qu'il  faut  faire  rentrer  dans  le  cœur, 
puisqu'il  est  sans  doute  que  ton  discours  en  peut  mieux 
servir  d'instrument  à  la  grâce  que  non  pas  l'idée  qui 
nous  en  reste  en  la  mémoire,  puisque  la  grâce  est  par- 
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lîculièrement  accordée  à  la  prière,  et  que  cette  chanté 
que  tu  as  eue  pour  nous  est  une  prière  du  nombre  de 
celles  qu'on  ne  doit  jamais  interrompre.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  doit  jamais  refuser  de  lire  ni  d'ouïr  les  choses 
saintes,  si  communes  et  si  connues  qu'elles  soient;  car 
notre  mémoire,  aussi  bien  que  les  instructions  qu'elle 
retient,  n'est  qu'un  corps  inanimé  et  judaïque  sans 
l'esprit  qui  doit  les  vivifier.  Et  il  arrive  très-souvent  que 
Dieu  se  sert  de  ces  moyens  extérieurs  pour  les  faire 
comprendre  et  pour  laisser  d'autant  moins  de  matière 
à  la  vanité  des  hommes  lorsqu'ils  reçoivent  ainsi  la 
grâce  en  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'un  livre  et  un  ser- 
mon, si  communs  qu'ils  soient,  apportent  bien  plus 
de  fruit  à  celui  qui  s'y  applique  avec  plus  de  disposi- 
tion, que  non  pas  l'excellence  des  discours  plus  relevés 
qui  apportent  d'ordinaire  plus  de  plaisir  que  d'instruc- 
tion; et  l'on  voit  quelquefois  que  ceux  qui  les  écoutent 
comme  il  faut,  quoique  ignorants  et  presque  stupides, 
sont  touchés  au  seul  nom  de  Dieu  et  par  les  seules  pa- 
roles qui  les  menacent  de  l'enfer,  quoique  ce  soit  tout 
ce  qu'ils  y  comprennent  et  qu'ils  le  sussent  aussi  bien 
auparavant. 

Le  troisième  est  sur  ce  que  tu  dis  que  tu  n'écris  ces 
choses  que  pour  nous  faire  entendre  que  tu  es  dans  ce 
sentiment.  Nous  avons  à  te  louer  et  à  te  remercier  éga- 
lement sur  ce  sujet;  nous  te  louons  de  ta  persévérance 
et  te  remercions  du  témoignage  que  tu  nous  en  donnes 
Nous  avions  déjà  tiré  cet  aveu  de  M.  Périer,  et  les  cho- 
■jue  nous  lui  en  avions  fait  dire  nous  en  avoionl 
assurés  :  nous  ne  pouvons  te  dire  combien  elles  nous 
ont  satisfaits  qu'en  te  représentant  la  joie  que  tu  re 
cevrois  si  tu  entendois  dire  de  nous  la  même  chose. 
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Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  te  dire,  sinon  tou- 
chant le  dessein  de  votre  maison.  Nous  savons  que 
M.  Périer  prend  trop  à  cœur  tout  ce  qu'il  entreprend 
pour  songer  pleinement  à  deux  choses  à  la  fois,  et  que 
ce  dessein  entier  est  si  long  que,  pour  l'achever,  il  fau- 
droit  qu'il  fût  longtemps  sans  penser  à  autre  chose. 
Nous  savons  aussi  bien  que  son  projet  n'est  que  pour 
une  partie  du  bâtiment  ;  mais,  outre  qu'elle  n'est  que 
trop  longue  elle  seule,  elle  engage  à  l'achèvement  du 
reste  aussitôt  qu'il  n'y  aura  plus  d'obstacle,  de  quelque 
résolution  qu'on  se  fortifie  pour  s'en  empêcher,  prin- 
cipalement s'il  emploie  à  bâtir  le  temps  qu'il  faudroit 
pour  se  détromper  des  charmes  secrets  qui  s'y  trouvent. 
Ainsi  nous  l'avons  conseillé  de  bâtir  bien  moins  qu'il 
ne  le  prétendoit  et  rien  que  le  simple  nécessaire,  quoi- 
que sur  le  même  dessein,  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoi 
s'y  engager,  et  qu'il  ne  s'ôte  pas  aussi  le  moyen  de  le 
faire.  Nous  te  prions  d'y  penser  sérieusement,  de  t'en 
résoudre  et  de  l'en  conseiller,  de  peur  qu'il  arrive  qu'il 
ait  bien  plus  de  prudence  et  qu'il  donne  bien  plus  de 
soin  et  de  peine  au  bâtiment  d'une  maison  qu'il  n'est 
pas  obligé  de  faire  qu'à  celui  de  cette  tour  mystique, 
dont  tu  sais  que  saint  Augustin  parle  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'il  s'est  engagé  d'achever  dans  ses  entretiens. 
Adieu.  B.  P.  —  J.  P. 

Post-scriptum  de  Jacqueline.  —  J'espère  que  je  t'écri- 
rai en  mon  particulier  de  mon  affaire,  dont  je  te  man» 
di  rai  le  détail;  cependant  prie  Dieu  pour  son  issue. 

Si  tu  sais  quelque  bonne  âme,  fais-la  prier  Dieu  pour 
moi  aussi. 
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EXTRAIT   DE   QUELQUES   LETTRES 


À    MADEMOISELLE    DE    ROANNEZ 


Ou  lit  dans  l'édition  donnée  en  1841  par  M.  Prosper  Fau- 
gère  :  «  A  notre  grand  regret,  on  ne  connait  rien  des  lellres  de 
mademoiselle  de  Roannez  à  Pascal,  et  l'on  ne  possède  que  quel- 
ques fragments  de  celles  que  Pascal  lui  adressa.  La  rigidité  des 
copistes  jansénistes  n'a  conservé  de  ces  lettres  que  les  passages 
qui  pouvaient  fournir  matière  à  édification. 

Pascal  était  alors  engagé  dans  sa  lutte  avec  les  jésuites,  et  ce- 
pendant il  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  la  direction 
religieuse  de  mademoiselle  de  Roannez  :  de  la  même  plume  qui 
traçait  les  Provinciales,  il  lui  écrivait  pour  la  soutenir  de  ses 
conseils  et  de  ses  exhortations  mondaines.  Et  telle  était  l'influence 
de  ses  directions  que  mademoiselle  de  Roannez  quittait  sa  fa- 
mille et  venait  entrer  au  noviciat  à  Port-Royal  puur  se  faire 
religieuse  *.  Quel  spectacle  sévère  et  touchant  que  celui  de  Pas- 
cal revenu  de  toutes  les  illusions  de  la  renommée  et  de  la  for- 
lune,  n'ayant  plus  qu'une  seule  ambition  :  celle  d'arriver  à  la 
perfection  en  vue  de  Dieu  et  de  l'éternité,  et  s'efforçant,  au  mi- 
lieu des  plus  graves  travaux,  de  disputer  au  monde,  pour  la 
donner  à  la  religion,  une  personne  qui  ne  pouvait  pas  être  à 
lui.  » 


i.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Fascal  que  mademoiselle  de  Roannez,  li- 
vueà  elle-même,  rentra  dans  le  munde. 
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pour  répondre  !  à  tous  vos  articles  et  bien 

écrire  2  malgré  mon  peu  de  temps. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de 
Laval  et  les  Méditations  sur  la  grâce;  j'en  tire  de 
grandes  conséquences  pour  ce  que  je  souhaite. 

Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui  vous 
avoit  effrayée;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci,  et 
c'est  un  miracle  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis,  puisque 
les  ennemis  de  la  vérité  ont  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
l'opprimer.  Peut-être  êtes-vous  de  celles  qui  méritent 
que  Dieu  ne  l'abandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la 
terre  qui  s'en  est  rendue  si  indigne,  et  il  est  assuré 
que  vous  servez  à  l'Église  par  vos  prières,  si  l'Église 
vous  a  servi  par  les  siennes.  Car  c'est  l'Église  qui 
mérite  avec  Jésus-Christ,  qui  en  est  inséparable,  la 
conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité; 
et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  se- 
courent la  mère  qui  les  a  délivrées.  Je  loue  de  tout 
mon  cœui  le  petit  zèle  que  j'ai  reconnu  dans  votre 
lettre  pour  l'union  avec  le  pape.  Le  corps  n'es!  non  plus 
vivant  sans  le  chef,  que  le  chef  sans  le  corps.  Quicon 
que  se  sépare  de  l'un  ou  de  l'autre  n'e>t  plus  du 
corps  et  n'appartient  plus  à  Jésus-Christ.  Je  ne 
s'il  y  a  êtes  personnes  dans  l'Église  plus  attaché 
cette  unité  de  corps  que  ceux  que  vous  appelez  nôtres 


1.  •  Tour  répondre.  •   C'est  la  fin   d'une  pliratc  ?>  *[  disait  sans  d         . 
pen  prêt  :  Je  fais  faire  tons  n:  :  :p..-iidre,  etc. 

S.  C'est-i-dire  d'une  bonne  écriture. 
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.Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martyre  ,  les 
austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles 
hors  de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de 
l'Eglise,  qui  est  le  pape. 

Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  communion,  au 
moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce  ;  sans  quoi  je 
?erois  perdu  pour  jamais. 

Je  vous  fais  une  espèce  de  profession  de  foi,  et  je  ne 
rais  pourquoi;  mais  je  ne  l'effacerai  pas  ni  ne  recom- 
mencerai pas. 

M.  Du  Gas  m'a  parlé  ce  matin  de  votre  lettre  avec 
autant  d'étonnement  et  de  joie  qu'on  en  peut  avoir  : 
il  ne  sait  où  vous  avez  pris  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  vos 
paroles  ;  il  m'en  a  dit  des  choses  surprenantes  et  qui  ne 
me  surprennent  plus  tant.  Je  commence  à  réaccoutu- 
mer à  vous  et  à  la  grâce  que  Dieu  vous  fait,  et  néan- 
moins je  vous  avoue  qu'elle  m'est  toujours  nouvelle 
comme  elle  est  toujours  nouvelle  en  effet. 

Car  c'est  un  flux  continuel  de  grâces  que  l'Écriture 
compare  à  un  fleuve  et  à  la  lumière  que  le  soleil  en- 
voie incessamment  hors  de  soi  et  qui  est  toujours  nou- 
velle, en  sorte  que  s'il  cessoit  un  instant  d'en  envoyer, 
toute  celle  qu'on  auroit  regue  disparaîtroit,  et  on  res- 
leroit  dans  l'obscurité. 

Il  m'a  dit  qu'il  avoit  commencé  à  vous  répondre  et 
}u'ii  le  transcriroit  pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en 
même  temps  il  l'étendroit.  Mais  il  vient  de  me  l'envoyer 
avec  un  pelit  billet  où  il  me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le 
transcrire  ni  l'étendre;  cela  me  fait  croire  que  cela  sera 
mal  écrit.  Je  suis  témoin  de  son  peu  de  loisir  et  du 
désir  qu'il  avoit  d'en  avoir  pour  vous. 

Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  donnera  l'affaire 

27 

# 
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des**1,  car  je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez 
pour  l'Église  :  vous  lui  êtes  bien  obligée.  Il  y  a  seize 
cents  ans  qu'elle  gémit  pour  vous.  Il  est  temps  de  gé- 
mir pour  elle  et  pour  nous  tout  ensemble,  et  de  lui 
donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque  Jésus- 
Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre  pour  elle  et 
pour  nous. 

H 

Octobre  1656. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au  mira- 
cle pour  vous  mander  en  particulier  que  la  vérification 
en  est  achevée  par  l'Église,  comme  vous  le  verrez  par 
cette  sentence  de  M.  le  grand  vicaire*. 

Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  paroître 
par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  bien  profiter 
de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  na- 
ture qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  le  servir 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons 
avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvroit  continuellement  auxhommt  >, 
il  n'y  auroit  point  de  mérite  à  le  croire;  et,  s'il  ne  se 
découvroit  jamais,  il  y  auroit  peu  de  foi.  Mais  il  se  ca- 
che ordinairement  et  se  découvre  rarement  à  ceux  qu'il 
veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange  secret,  dans 
lequel  Dieu  s'est  retiré  impénétrable  à  la  vue  des  hom- 
mes, est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  soli- 
tude, loin  de  la  vue  des  hommes.  Il  est  demeuré  caché 


1.  Dans  le  manuscrit  de  l'Oratoire  :  des  religieuses. 

î.  Cette  sentence,  qui  approuvait  la  guérison  miraculeuse  opérée  par  l'attou- 
chement de  la  sainte  éi'ine  sur  Marg.  Perier,  ninec  de  Pascal,  est  du  22  octo- 
bre 1656,  ce  qui  donne  avec  certitude  la  date  approximative  de  cette  lettre. 
Pascal  était  alors  au  fort  de*  Ai«»ia*toe». 
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sous  le  voile  de  la  nature  qui  nous  le  couvre  jusques  à 
l'Incarnation  ;  et  quand  il  a  fallu  qu'il  ait  paru,  il  s'est 
encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'humanité.  Il  étoit 
bien  plus  reconnoissable  quand  il  étoit  invisible  que 
non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il 
a  voulu  accomplir  la  promesse  qu'il  fit  à  ses  apôtres  de 
demeurer  avec  les  hommes  jusqu'à  son  dernier  avène- 
ment, il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus  étrange  ei 
le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui  sont  les  espèces  de 
l'Eucharistie.  C'est  ce  sacrement  que  saint  Jean  appelle 
dans  l'Apocalypse  une  manne  cachée;  et  je  crois  qu'Isaïe 
le  voyoit  en  cet  état,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie: 
Véritablement  tu  es  un  Dieu  caché.  C'est  là  le  dernier 
secret  où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre 
Dieu  a  été  pénétré  par  plusieurs  infidèles  qui,  comme 
dit  saint  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  na- 
ture visible.  Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  connu  à  tra- 
vers son  humanité  et  adorent  Jésus-Christ  Dieu  et 
nomme.  Mais  de  le  reconnoître  sous  des  espèces  de 
pain,  c'est  le  propre  des  seuls  catholiques  :  il  n'y  a  que 
nous  que  Dieu  éclaire  jusque-là.  On  peut  ajoutera  ces 
considérations  le  secret  de  l'Esprit  de  Dieu  caché  en- 
core dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux  sens  parfaits  :  le  lit- 
téral et  le  mystique;  et  les  Juifs  s'arrôtant  à  l'un  ne 
pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre  et  ne 
songent  pas  à  le  chercher,  de  même  que  les  impies, 
voyant  les  effets  naturels,  les  attribuent  à  la  nature, 
sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  et,  comme 
les  Juifs,  voyant  un  homme  parfait  en  Jésus-Christ, 
n'ont  pas  pensé  à  y  chercher  une  autre  nature  :  Nous 
n'avons  pas  pevsé  que  ce  fût  lui,  dit  encore  lsaïe;  et  de 
(néme  enfin  que  les  hérétiques,  voyant  les  apparences 
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parfaites  du  pain  dans  l'Eucharistie,  ne  pensent  pas  è 
y  chercher  une  autre  substance.  Toutes  choses  cou- 
vrent quelque  mystère;  toutes  choses  sont  des  voiles  qui 
couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le  reconnoître  en 
lout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les  biens 
éternels  où  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles 
couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent.  Prions  Dieu 
de  nous  le  faire  reconnoître  et  servir  en  tout;  et  ren- 
dons-lui des  grâces  infinies  de  ce  que,  s'étant  caché  en 
toutes  choses  pour  les  autres,  il  s'est  découvert  en  toutes 
choses  et  en  tant  de  manières  pour  nous. 

III 

Je  ne  sais  comment  vous  aurez  reçu  la  perte  de  vos 
lettres.  Je  voudrois  bien  que  vous  l'eussiez  prise  comme 
il  faut.  Il  est  temps  de  commencer  à  juger  de  ce  qui  est 
bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être 
ni  injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  nôtre  propre,  qui 
est  toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur.  Si  vous  avez 
eu  ces  sentiments,  j'en  serai  bien  content,  afin  que  vous 
vous  en  soyez  consolée  sur  une  raison  plus  solide  que 
celle  que  j'ai  à  vous  dire,  qui  est  que  j'espère  qu'elles 
se  retrouveront.  On  m'a  déjà  apporté  celle  du  5;  et  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  plus  importante,  car  celle  de  M.  Du 
Gas  l'est  davantage,  néanmoins  cela  me  fait  espérer  de 
ravoir  l'autre. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  ji 
n'a  vois  rien  écrit  pour  vous;  je  ne  vous  sépare  point 
vous  deux,  et  je  songe  sans  cesse  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous 
voyez  bien  que  mes  autres  lettres,  et  encore  celle-ci , 
vous  regardent  assez.  En  vérité,  je  ne  puis  m'cmpôcher 
de  vous  dire  que  je  voudrois  être  infaillible  dan    mes 
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jugements;  vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  étoit,  car  je 
suis  bien  content  de  vous,  mais  mon  jugement  n'i    t 

;'ien.  Je  dis  cela  sur  la  manière  dont  je  vois  que  vou? 
parlez  de  ce  bon  cordelier  persécuté,  et  de  ce  que  fait 
'e  *.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  M.  N.  s'y  intéres 
je  suis  accoutumé  à  son  zèle,  mais  le  votre  m'est  tout  à 
fait  nouveau;  c'est  ce  langage  nouveau  que  produit  or- 
dinairement le  cœur  nouveau.  Jésus-  Cbrist  a  donné  dans 
l'Évangile  cette  marque  pour  reconnoître  ceux  qui  ont 
la  foi,  qui  est  qu'ils  parleront  un  langage  nouveau  ;  et 
en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et  des  désirs 
cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours 
où  vous  vous  êtes  trouvée  seule  et  la  consolation  que 
vous  donne  la  lecture  sont  des  choses  que  M.  N.  sera 
bien  aise  de  savoir  quand  je  les  lui  ferai  voir  et  ma  sœur 
aussi.  Ce  sont  assurément  des  choses  nouvelles,  mais 
qu'il  faut  sans  cesse  renouveler,  car  .cette  nouveauté, 
qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu  comme  le  vieil  homme  ne 
lui  peut  plaire,  est  différente  des  nouveautés  de  la  terre, 
en  ce  que  les  choses  du  monde,  quelque  nouvelles 
qu'elles  soient,  vieillissent  en  durant;  au  lieu  que  cet 
esprit  nouveau  se  renouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure 
davantage.  Notre  vieil  homme  périt,  dit  saint  Paul,  et 
se  renouvelle  de  jour  en  jour,  et  ne  sera  parfaitement 
nouveau  que  dans  l'éternité,  où  l'on  chantera  sans  cesse 
ce  cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  les  psau- 
mes de  Laudes  *,  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'es- 
prit nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces  deux 
personnes  que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se  refroi- 

i.  Psaume,  XY.X1I,  3. 
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dit  pas;  cela  m'étonne,  car  il  est  bien  plus  rare  de  voi 
continuer  dans  la  piété  que  d'y  voir  entrer.  Je  les  ai  loi: 
jours  dans  l'esprit  et  principalement  celle  du  miracle  ', 
parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire, 
quoique  l'autre  le  soit  aussi  beaucoup  etquasi  sans  exem- 
ple. Il  est  certain  que  les  grâces  que  Dieu  fait  en  celle 
vie  sont  la  mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre. 
Aussi,  quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son 
ouvrage  par  les  commencements  qui  en  paroissent  dans 
les  personnes  de  piété,  j'entre  en  une  vénération  qui 
me  transit  de  respect  envers  ceux  qu'il  semble  avoir 
choisis  pour  ses  élus.  Je  vous  avoue  qu'il  me  semble 
que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces  trônes  où  ceux  qui 
auront  tout  quitté  jugeront  le  monde  avec  Jésus-Christ, 
selon  la  promesse  qu'il  en  a  faite.  Mais  quand  je  viens 
à  penser  que  ces  mêmes  personnes  peuvent  tomber  et 
être  au  contraire  au  nombre  malheureux  des  jugés,  et 
qu'il  y  en  aura  tant  qui  tomberont  de  la  gloire  et  qui 
laisseront  prendre  à  d'autres  par  leur  négligence  la  cou- 
ronne que  Dieu  leur  avoit  offerte,  je  ne  puis  souffrir 
cette  pensée;  et  l'effroi  que  j'aurois  de  les  voir  en  cet 
état  éternel  de  misère,  après  les  avoir  imaginées  avec 
tant  de  raison  dans  l'autre  état,  me  fait  détourner  l'es- 
prit de  cette  idée  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier  de  ne 
pas  abandonner  les  foibles  créatures  qu'il  s'est  acquises, 
?t  à  lui  dire  pour  les  deux  personnes  que  vous  savez  ce 
que  l'Église  dit  aujourd'hui  avec  saint  Paul  :  Seigneur, 
achevez  vous-même  l'ouvrage  que  vous-même  avez  com- 
mencé. Saint  Paul  se  considéroit  souvent  en  ces  deux 
'  états,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  :  Je  châtie  mon 

I,  Marguerite  l'érier,  qu'on  annelait  alors  la  petite  miraculeuse. 
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corps,  de  peur  que  moi-même ,  qui  convertis  tant  de  peuples, 
je  ne  devienne  réprouvé.  Je  finis  donc  par  ces  paroles  de 
Job  :  J'ai  toujours  craint  le  Seigneur  comme  les  flots  d'une 
mer  furieuse  et  enflée  pour  m  engloutir.  Et  ailleurs  :  Bien- 
heureux est  l'homme  qui  est  toujours  en  crainte  ! 

IV 

Il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans 
douleur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volon- 
tairement celui  qui  entraîne,  comme  dit  saint  Augus- 
tin; mais  quand  on  commence  à  résister  et  à  marcher 
en  s'éloignant,  on  souffre  bien;  le  lien  s'étend  et  en- 
dure toute  la  violence  ;  et  ce  lien  est  notre  propre  corps 
qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort.  ISotie-Seigneur  a  dit  que, 
depuis  la  venue  de  Je  an- Baptiste,  c'est-à-dire  depuis  son 
avènement  dans  chaque  fidèle,  le  royaume  de  Dieu  souf- 
fre violence,  et  que  les  violents  le  ravissent1.  Avant  que 
l'on  soit  touché,  on  n'a  que  le  poids  de  sa  concupis- 
cence, qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut, 
ces  deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout,  dit 
saint  Léon,  avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvojis  rien. 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre  toute  sa 
vie;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  le  couteau,  et  non  pas  la  paix2.  Mais  néanmoins 
il  faut  avouer  que  comme  l'Écriture  dit  que  la  sagesse 
d -s  hommes  nest  que  folie  devant  Dieu*,  aussi  on  peut 
dire  que  cette  guerre,  qui  parott  dure  aux  hommes,  est 
une  paix  devant  Dieu;  car  c'est  cette  paix  que  Jésus- 

1.  Matlh.,  XI,  |î. 

2.  Matlh.,  X,  34. 
3-  Cor.  111.  19 
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Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néanmoins  par« 
laite  que  quand  le  corps  sera  détruit;  et  c'est  ce  qui 
fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  néanmoins  de  bon 
cœur  la  vie  pour  l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour 
nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus 
de  biens  que  nous  ne  pouvons  ni  demander  ni  imaginer, 
comme  dit  saint  Paul  en  l'épître  de  la  messe  d'aujour- 
d'hui*. 

V 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  merci,  et  j'ai 
une  espérance  admirable.  Csst  une  parole  bien  conso- 
lante que  celle  de  Jésus-Christ  :  il  sera  donné  à  ceux  qui 
ont  déjà.  Par  cette  promesse  ceux  qui  ont  beaucoup 
reçu  ont  droit  d'espérer  davantage,  et  ainsi  ceux  qui 
ont  reçu  extraordinairement  doivent  espérer  extraordi- 
nairement.  J'essaie  autant  que  je  puis  de  ne  m'affliger 
de  rien,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meil- 
leur2. Je  crois  que  c'est  un  devoir  et  qu'on  pèche  en 
ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour  laquelle  les 
péchés  sont  péchés,  c'est  seulement  parce  qu'ils  sont 
contraires  à  la  volonté  de  Dieu  :  et  ainsi  l'essence  du 
péché  consistant  à  avoir  une  volonté  opposée  à  celle 
que  nous  connoissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me  sem- 
ble, que  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par  les  évé- 


1 .  Eph  ,  III,  20. 

2.  M.  de  Sacy,  écrivant  à  madame  Fener  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  Ou 
jiné,  lui  rappelait  cette  parole  de  Pascal,  t  Je  ne  doute  pas,  mademoiselle,  lui 
disait-il,  que  vous  n'ayez  eu  dans  l'esprit  cette  pensée  de  M.  TOtre  frère,  qui 
me  parait  admirable  et  que  je  n'ai  vue  qu'en  lui  seul  :  •  Il  faut  tâcher,  dit-il, 
■  de  se  consoler  dans  les  plus  grands  maux,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour 
o  le  meilleur,  ele.  »  Cette  parole  est  d'autant  plus  considérable  que  celui  qui  l'a 
dite  l'a  pratiquée,  et  qu'elle  est  encore  plus  l'effusion  de  son  cœur  que  de  son 
•sprit.  (Note  de  M   Fan  gère.] 
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nemeï)ts>  ce  seroit  un  péché  de  ne  pas  s'y  accommoder. 
J'ai  appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  quelque  chose 
d'admirable,  puisque  la  volonté  de  Dieu  y  est  mar- 
quée. Je  le  loue  de  tout  mon  cœur  de  la  continuation 
faite  de  ses  grâces,  car  je  vois  bien  qu'elles  ne  dimi- 
nuent point. 

L'affaire  du*  ne  va  guère  bien  :  c'est  une  chose  qui 
fait  trembler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu, 
de  voir  la  persécution  qui  se  prépare  non-seulement 
contre  les  personnes  (ce  seroit  peu),  mais  contre  la  vé- 
rité. Sans  mentir,  Dieu  est  bien  abandorïné.  Il  me  semble 
que  c'est  un  temps  où  le  service  qu'on  lui  rend  lui  est 
bien  agréable.  Il  veut  que  nous  jugions  de  la  grâce  par 
la  nature,  et  ainsi  il  permet  de  considérer  que  comme 
un  prince  chassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des  ten- 
dresses extrêmes  pour  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles 
dans  la  révolte  publique,  de  même  il  semble  que  Dieu 
considère  avec  une  bonté  particulière  ceux  qui  défen- 
dent aujourd'hui  la  pureté  de  la  religion  et  de  la  morale 
qui  est  si  fort  combattue.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les 
princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils 
les  trouvent  tels  :  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais 
les  hommes  qu'infidèles,  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand 
ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont  une 
obligation  insigne  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur 
obéissance,  il  arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  sub- 
sistent dans  le  service  de  Dieu  lui  sont  eux-mêmes 
redevables  infiniment.  Continuons  donc  à  le  louer 
de  cette  grâce,  s'il  nous  l'a  faite,  de  laquelle  nous 
le  louerons  dans  l'éternité,  et  prions-îe  qu'il  nous 
la  fasse  encore  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  de  l'iv 

27. 
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glise  entière,  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malédiction. 
Je  prends  part  au  persécuté  dont  vous  parlez.  Je  vois 
bien  que  Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs  cachés, 
comme  il  le  dit  à  Élie.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons 
bien  et  comme  il  faut,  en  esprit  et  en  vérité  et  sincère- 
ment. 

VI 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de*,  il  y  en  a 
assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en  tirer 
un  admirable  avantage  contre  ces  maudites  maximes. 
Il  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  part  à  cela  en  rendent 
de  grandes  grâces  à  Dieu,  et  que  leurs  parents  et  amis 
prient  Dieu  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  tombent  pas  d'un  si 
grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur  que  Dieu  leur 
a  fait.  Tous  les  honneurs  du  monde  n'en  sont  que  l'i- 
mage; celui-là  seul  est  solide  et  réel,  et  néanmoins  il 
est  inutile  sans  la  bonne  disposition  du  cœur.  Ce  ne 
sont  ni  les  austérités  du  corps,  ni  les  agitations  de  l'es- 
prit, mais  ies  bons  mouvements  du  cœur  qui  méritent 
et  qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit. 
Car  enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier  :  peines 
et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entreront  daris 
la  bonne  vie  trouveront  des  troubles  et  des  inquiétudes  en 
grand  nombre  *.  Cela  doit  consoler  ceux  qui  en  sentent, 
puisque,  étant  avertis  que  le  chemin  du  ciel,  qu'ils 
cherchent,  en  est  rempli,  ils  doivent  se  réjouir  de  ren- 
contrer des  marques  qu'ils  sont  dans  le  véritable  che- 
min. Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne 
sont  jamais  surmontées  que  par  le  plaisir.  Car,  de  même 
que  ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au  mond 

t    Act.  XIV.  11. 
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ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  douceur 
dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'union 
avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraîne  cl, 
les  faisant  repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend  des 
pénitents  du  diable,  selon  la  parole  de  Tertullien  :  de 
même  on  ne  quitteroit  jamais  les  plaisirs  du  monde 
pour  embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trou- 
voit  plus  de  douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté, 
dans  le  dénûment  et  dans  le  rebut  des  hommes,  que 
dans  les  délices  du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit  Tertul- 
ien,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  des  chrétiens  soit  une 
vie  de  tristesse.  On  ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d'au- 
tres plus  grands.  Priez  toujours,  dit  saint  Paul,  rendez 
grâces  toujours,  réjouissez-vous  toujours*.  C'est  la  joie 
d'avoir  trouvé  Dieu,  qui  est  le  principe  de  la  tristesse 
de  l'avoir  offensé  et  de  tout  le  changement  de  vie. 
Celui  qui  a  trouvé  le  trésor  dans  un  champ  en  a  une 
telle  joie  que  cette  joie,  selon  Jésus-Christ,  lui  t'ait 
vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  l'acheter2.    Les  gens  du 
monde  n'ont  point  cette  joie  que  le  monde  ne  peut  m 
donner,  ni  ôter,  dit  Jésus-Christ  même  3.  Les  bienheu- 
reux ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  les  gens  du 
monde  ont  leur  tristesse  sans  cette  joie,  et  les  chré- 
tiens ont  cette  joie  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir  suivi 
d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la  perdre  par  l'at- 
trait de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  re- 
lâche. Et  ainsi  nous  devons  travailler  sans  cecse  à  nous 
conserver  cette  joie  qui  modère  notre  crainte,  et  a  con- 
erver  cette  crainte  qui  conserve  notre  joie,  et,  selon 

I.  I  Thess.,  V,  16,  17,  18. 

?.  VnHh,,  XIII,  44. 

»  /r«,  XIV,  87,  H  XVI.  Il 
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qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pencher  vers 
l'autre  pour  demeurer  debout.  Souvenez-vous  des  biens 
dans  les  jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de  l'affliction 
dons  les  jours  de  réjouissance,  dit  l'Écriture  *,  jusqu'à  ce 
que  la  promesse  que  Jésus-Christ  nous  a  faite  de  ren- 
dre sa  joie  pleine  en  nous  soit  accomplie.  Ne  nous  lais- 
sons donc  pas  abattre  à  la  tristesse,  et  ne  croyons  pas 
que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume  sans  con- 
solation.  La  véritable  piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite 
que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions,  qu'elle 
en  remplit  et  l'entrée  et  le  progrès  et  le  couronnement. 
C'est  une  lumière  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout 
ce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse  mêlée, 
et  surtout  à  l'entrée,  c'est  de  nous  qu'elle  vient  et  non 
pas  de  la  vertu;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la  piété  qui 
commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est 
encore.  Otons  l'impiété,  et  la  joie  sera  sans  mélange. 
Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous- 
mêmes,  et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  notre 

correction. 

VU 

Je  suis  bien  aise  de  l'espérance  que  vous  me  donnez 
du  bon  succès  de  l'affaire  dont  vous  craignez  de  la  va- 
nité. 11  y  a  à  craindre  partout,  car  si  elle  réussissoit, 
j'en  craindrois  cette  mauvaise  tristesse  dont  saint  Paul 
dit  qu'elle  donne  la  mort,  au  lieu  qu'il  y  en  a  une  autre 
qui  donne  la  vie. 

11  est  certain  que  cette  affaire-là  étoit  épineuse  et 
que,  si  lu  personne  en  sort,  il  y  a  sujet  d'en  prendre 
quelque  vanité,  si  ce  n'est  à  cause  qu'on  a  prié  Dieu 

i.   /."<«■/.,  XI,  87. 


LETTRES    DIVERSES  4SI 

pour  cela,  et  qu'ainsi  il  doit  croire  que  le  bien  qui  en 
viendra  sera  son  ouvrage.  Mais  si  elle  réussissoit  mal, 
tl  ne  devroit  pas  en  tomber  dans  l'abattement  par  cette 
ïiême  raison  qu'on  a  pri  '  Dieu  pour  cela  et  qu'il  y  a 
apparence  qu'il  s'est  approprié  cette  affaire  :  aussi  il  le 
faut  regarder  comme  l'auteur  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  maux,  excepté  le  péché.  Je  lui  répéterai  là- 
dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rapporté  de  l'Écriture. 
Quand  vous  êtes  dans  les  biens,  souvenez-vous  des  maux 
que  vous  méritez,  et  quand  vous  êtes  dans  les  maux, 
souvenez-vous  des  biens  que  vous  espérez.  Cependant  je 
vous  dirai  sur  le  sujet  de  l'autre  personne  que  vous 
savez,  qui  mande  qu'elle  a  bien  des  choses  dans 
l'esprit  qui  l'embarrassent,  que  je  suis  bien  fâché  de 
la  voir  en  cet  état.  J'ai  bien  de  la  douleur  de  ses 
peines,  et  je  voudrois  bien  l'en  pouvoir  soulager;  je 
la  prie  de  ne  point  prévenir  l'avenir  et  de  se  souvenir 
que,  comme  dit  Notre-Seigneur,  à  chaque  jour  suffit  sa 
malice. 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque 
nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais 
l'avenir  nous  doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il 
n'est  point  du  tout  à  notre  égard,  ei  que  nous  n'y  arri- 
verons peut-être  jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps 
qui  est  véritablement  à  nous,  et  dont  nous  devons  user 
selon  Dieu.  C'est  là  où  nos  pensées  doivent  être 
principalement  comptées.  Cependant  le  monde  est  si 
inquiet  qu'on  ne  pense  presque  jamais  à  la  vie  pré- 
sente et  à  l'instant  où  l'on  vit,  mais  à  celui  où  l'on  vi- 
vra. De  sorte  qu'on  esi  toujours  en  état  de  vivre  à  l'a- 
venir, et  jamais  de  vivre  maintenant.  Notre-Seigneuv 
n'a  pas  voulu  que  notre  prévoyance  s'étend!!  plus  [<  i;i 
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que  le  jour  où  nous  sommes.  C'est  les  bornes  qu'il 
faut  garder  et  pour  notre  salut,  et  pour  notre  propre 
repos.  Car,  en  vérité,  les  préceptes  chrétiens  sont  les 
plus  pleins  de  consolations  ;  je  dis  plus  que  les  maximes 
rlu  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines  et  pour  cette  per- 
sonne et  pour  d'autres  et  pour  moi.  Mais  je  prie  Dieu, 
lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances, 
de  me  renfermer  dans  mes  limites;  je  me  ramasse  dans 
moi-même,  et  je  trouve  que  je  manque  à  faire  plusieurs 
choses  à  quoi  je  suis  obligé  présentement  pour  me  dissi- 
per en  des  pensées  inutiles  de  l'avenir,  auxquelles,  bien 
loin  d'être  obligé  de  m'arrêter,  je  suis  au  contraire 
obligé  de  ne  m'y  point  arrêter.  Ce  n'est  que  faute  de 
savoir  bien  connoître  et  étudier  le  présent  qu'on  l'ait 
l'entendu  pour  étudier  l'avenir.  Ce  que  je  dis  là,  je  le 
dis  pour  moi  et  non  pas  pour  cette  personne  qui  a  as- 
surément bien  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi  ; 
mais  je  lui  représente  mon  défaut  pour  l'empêcher  d'y 
tomber  :  on  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du 
mal  que  par  l'exemple  du  bien;  et  il  est  bon  de  s'ac- 
coutumer à  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si  ordinaire, 
au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

VIII 

Je  plains  la  personne  que  vous  savez  dans  l'inquié- 
tude où  je  sais  qu'elle  est  et  où  je  ne  m'étonne  pas  de 
lavoir.  C'est  un  petit  jour  du  jugement  qui  ne  peut 
arriver  sans  une  émotion  universelle  de  la  personne, 
comme  le  jugement  général  en  causera  une  générale 
dans  le  monde,  excepté  ceux  qui  se  seront  déjà  jugés 
eux-mêmes,  comme  elle  prétend  faire  :  cette  peine 
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temporelle  garantirent  de  l'éternelle,  par  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  qui  la  souffre  et  qui  se  la  rend 
propre  ;  c'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre  joug  est 
aussi  le  sien;  sans  cela  il  seroit  insupportable. 

Portez,  dit-il,  mon  joug  sur  vous.  Ce  n'est  pas  notre 
joug,  c'est  le  sien,  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il, 
que  mon  joug  est  doux  et  léger.  Il  n'est  léger  qu'à  lui 
et  à  sa  force  divine.  Je  lui  voudrois  dire  qu'elle  se  sou- 
vienne que  ces  inquiétudes  ne  viennent  pas  du  bien  qui 
commence  d'être  en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est  en- 
core1 et  qu'il  faut  diminuer  continuellement;  et  qu'il 
faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est  tiré  par  des 
voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  ne  le  veut  point 
abandonner;  car  il  ne  doit  pas  accuser  de  la  violence 
qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient  amoureusement, 
mais  ses  injustes  ravisseurs*.  Tout  l'office  de  l'Avent 
est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  foibles,  et  on 
y  dit  souvent  ce  mot  de  l'Écriture  :  Prenez  courage, 
lâches  et  pusillanimes,  voici  votre  rédempteur  qui  vient; 
et  on  dit  aujourd'hui  à  Vêpres  :  a  Prenez  de  nouvelles 
«  forces  et  bannissez  désormais  toute  crainte  :  voici 
«  notre  Dieu  qui  arrive  et  vient  pour  nous  secourir  et 

t  nous  sauver.  » 

IX 

Votre  lettre  m'a  donné  une  extrême  joie.  Je  vous 
avoue  que  je  commençois  à  craindre,  ou  au  moins  à 
m'étonner.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  commence- 
ment de  douleur  dont  vous  parlez;  mais  je  sais  qu'il 
faut  qu'il  en  vienne.  Je  lisois  tantôt  le  treizième  cha- 

1.  Cette  réflexion  se  retrouve,  avec  quelque  différence,  dans  la  lettre  précé- 
dente et  ailleurs  encore, 
9.  Cette  comparaison  se  trouve  reproduite  dans  un  autre  passage. 
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pitre  de  saint  Marc  en  pensant  à  vous  écrire,  et  aussi 
je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouvé.  Jésus-Christ  y  fait 
un  grand  discours  à  ses  apôtres  sur  son  dernier  avè- 
nement; et  comme  tout  ce  qui  arrive  à  l'Église  arrive 
aussi  à  chaque  chrétien  en  particulier,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l'état  de  chaque 
personne  qui  en  se  convertissant  détruit  le  vieil  homme 
en  elle,  que  l'état  de  l'univers  entier  qui  sera  détruit 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  deux  et  à  une  nouvelle 
terre,  comme  dit  l'Écriture  *.  Et  aussi  je  songeois  que 
cette  prédiction  de  la  ruine  du  temple  réprouvé,  qui 
figure  la  ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  est  en  chacun 
de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur 
nierre,  marque  qu'il  ne  doit  être  laissé  aucune  passion 
ûu  vieil  homme  ;  et  ces  effroyables  guerres  civiles  et 
domestiques  représentent  si  bien  le  trouble  intérieur 
que  sentent  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  peint. 

Mais  cette  parole  est  étonnante  :  Quand  vous  verrez 
l'abomination  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  alors 
que  chacun  s'enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour 
rc prendre  quoi  que  ce  soit.  Il  me  semble  que  cela  pré- 
dit parfaitement  le  temps  où  nous  sommes,  où  la  cor- 
ruption de  la  morale  est  aux  maisons  de  saintel 
dans  les  livres  des  théologiens  et  des  religieux  où  elle 
ne  devroit  pas  être.  Il  faut  sortir  après  un  tel  désor- 
dre, et  malheur  à  celles  qui  sont  enceintes  ou  nour- 
riras en  ce  lemps-la ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  des 
attachements  au  monde  qui  les  y  retiennent!  La  pa- 
îole  d'une  sainte  est   à  propos  sur   ce  sujet    :    Qu'il 

,,  h.,  LXT,  17,  et  Î.Xi'1,19 
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ne  faut  pas  examiner  si  on  a  vocation  pour  sortir  du 
monde,  mais  seulement  si  on  a  vocation  pour  y  de- 
meurer, comme  on  ne  consul teroit  point  si  on  est  ap- 
pelé à  sortir  d'une  maison  pestiférée  ou  embrasée. 

Ce  chapitre  de  l'Évangile,  que  je  voudrois  lire  avec 
vous  tout  entier,  finit  par  une  exhortation  à  veiller  et  à 
prier  pour  éviter  tous  ces  malheurs,  et  en  effet  il  est 
bien  juste  que  la  prière  soit  continuelle  quand  le  péril 
est  continuel. 

J'envoie  à  ce  dessein  des  prières  qu'on  m'a  deman- 
dées; c'est  à  trois  heures  après  midi.  Il  s'est  fait  un 
miracle  depuis  votre  départ  à  une  religieuse  de  Pon- 
toise  qui,  sans  sortir  de  son  couvent,  a  été  guérie  d'un 
mal  de  tête  extraordinaire  par  une  dévotion  à  la  sainte 
Épine.  Je  vous  en  manderai  un  jour  davantage.  Mais  je 
vous  dirai  sur  cela  un  beau  mot  de  saint  Augustin,  et 
bien  consolatif  pour  de  certaines  personnes,  c'est  qu'il 
dit  que  ceux-là  voient  véritablement  les  miracles  aux- 
quels les  miracles  profitent  :  car  on  ne  les  voit  pas  si 
on  n'en  profite  pas. 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous 
dire  du  présent  que  vous  m'avez  fait  ;  je  ne  savois  ce 
que  ce  pouvoit  être,  car  je  l'ai  déployé  avant  que  de 
lire  votre  lettre,  et  je  me  suis  repenti  ensuite  de  ne  lui 
avoir  pas  rendu  d'abord  le  respect  que  je  lui  devois. 
C'est  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  repose  invisible- 
ment  dans  les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  paroisse  visiblement 
en  la  résurrection,  et  c'est  ce  qui  rend  les  reliques  des 
saints  si  dignes  de  vénération.  Car  Dieu  n'abandonne 
jamais  les  siens,  non  pas  même  dans  le  sépulcre  où 
leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des  hommes,  sont 
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plus  vivants  devant  Dieu,  à  cause  que  le  péché  n'y  est 
plus  :  au  lieu  qu'il  y  réside  toujours  durant  cette  vie, 
au  moins  quant  à  sa  racine,  car  les  fruits  du  péché  n'y 
sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  racine,  qui  en 
est  inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes 
d'être  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est  nécessaire 
pour  mortifier  entièrement  cette  malheureuse  racine, 
et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable.  Mais  il  ne  sert  d^ 
rien  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  si  bien;  il  voudroit 
mieux  le  dire  à  ces  autres  personnes  dont  vous  parlez, 
mais  elles  ne  l'écouteroien*  pas. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    A    MADAME    PÉRIER 

1659. 

En  gros,  leur  avis  fut  que  vous  ne  pouvez  en  aucune 
manière,  sans  blesser  la  charité  et  votre  conscience 
mortellement,  et  vous  rendre  coupable  d'un  des  plus 
grands  crimes,  engager  un  enfant  *  de  son  âge  et  de 
son  innocence,  et  même  de  sa  piété,  à  la  plus  périlleuse 
et  la  plus  basse  des  conditions  du  christianisme.  Qu'à 
la  vérité,  suivant  le  monde,  l'affaire  n'avoit  nulle  diffi- 
culté et  qu'elle  étoità  conclure  sans  hésiter;  mais  que, 
selon  Dieu,  elle  en  avoit  moins  de  difficulté,  et  qu'elle 


1.  Mademoiselle  Jacqueline  Périer,  pour  lors  âgée  de  15  ans.  (Note  d. 
Guerrier.) 

Jacqueline  Périer  étant  née  en  1644,  cette  lettre,  qui  est  sans  date  dans  le 
manuscrit,  doit  être  de  1659. 
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étoit  à  rejeter  sans  hésiter,  parce  que  la  condition  d'un 
mariage  avantageux  est  aussi  souhaitable  suivant  le 
monde  qu'elle  est  vile  et  préjudiciable  selon  Dieu.  Que 
ne  sachant  à  quoi  elle  devoit  être  appelée,  ni  si  son 
tempérament  ne  sera  pas  si  tranquillisé  qu'elle  puisse 
supporter  avec  piété  sa  virginité,  c'étoit  bien  peu  en 
connoîlre  le  prix  que  de  l'engager  à  perdre  ce  bien  h 
souhaitable  pour  chaque  personne  à  soi-même  et  si 
souhaitable  aux  pères  et  aux  mères  pour  leurs  enfants, 
parce  qu'ils  ne  le  peuvent  plus  désirer  pour  eux,  que 
c'est  en  eux  qu'ils  doivent  essayer  de  rendre  à  Dieu  ce 
qu'ils  ont  perdu  d'ordinaire  pour  d'autres  causes  que 
pour  Dieu. 

De  plus,  que  les  maris,  quoique  riches  et  sages  sui- 
vant le  monde,  sont  en  vérité  de  francs  païens  devant 
Dieu;  de  sorte  que  les  dernières  paroles  de  ces  mes- 
sieurs sont  que  d'engager  un  enfant  à  un  homme  du 
commun,  c'est  une  espèce  d'homicide  et  comme  un  déi- 
cide en  leurs  personnes. 


LETTRE    A    LA    MARQUISE    HE    SABLE 

Décembre  1660. 

Encore  que  je  sois  bien  embarrassé,  je  ne  puis  dif- 
férer à  vous  rendre  mille  grâces  de  m'avoir  procuré  la 
connoissance  de  M.  Menjot,  car  c'est  à  vous  sans  doute, 
madame,  que  je  la  dois.  Et  comme  je  l'estimois  déjà 
beaucoup  par  les  choses  que  ma  sœur  m'en  avoit  dites, 
je  ne  puis  vous  dire  avec  combien  de  joie  j'ai  reçu  la 
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grâce  qu'il  m'a  voulu  faire.  Il  ne  faut  que  lire  sou  épî- 
tre  pour  voir  combien  il  a  d'esprit  et  de  jugement  ;  rr 
quoique  je  ne  sois  pas  capable  d'entendre  le  fond  des 
matières  qu'il  traite  dans  son  livre  l,je  vous  dirai,  néan- 
moins, madame,  que  j'y  ai  beaucoup  appris  par  h  ma- 
nière dont  il  accorde  en  peu  de  mots  l'immatérialité" 
de  l'âme  avec  le  pouvoir  qu'a  la  matière  d'altérer  ses 
fonctions  et  de  causer  le  délire.  J'ai  bien  de  l'impa- 
tience d'avoir  l'honneur  de  vous  en  entretenir. 


FRAGMENT    D'UNE    LETTRE    A    M.    PLK1ER   2 

1661. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  mander  tout  le  détail  de 
vos  frondes,  et  principalement  puisque  vous  y  êtes  in- 
téressés. Car  je  m'imagine  que  vous  n'imitez  pas  nos 
frondeurs  de  ce  pays-ci  qui  usent  si  mal,  au  moins  en 
ce  qui  m'en  paroît,  de  l'avantage  que  Dieu  leur  oflre 
de  souffrir  quelque  chose  pour  l'établissement  de  ses 
vérités.  Car,  quand  ce  seroit  pour  l'établissement  de 


i    llenjot,  qui  était  on  médecin  f<  .ne  parmi  1 

tenait  lui-même  à  la  ieligion  léformée.  Il  était  de  la  société  de  madame 
lilé,   cliez  laquelle  il   eut  un  jour,  avec  madame  Teiier  et  madame  de  SjLlé 
elle-même,  une  discussion  théologique  dont  le  résultat  indirect  fut  la  puMira- 
tion  du  livre  célébra  d'Arnauld,  de  lu  Perpétuité  de  la  foi.  (Note  de  M.  Fan- 
gere.) 

annscrits  ne  disent  [as  quelle  est  la  date  de  cette  lettre  ni  à  qui  elle 
écrite.  On  peut  conjecturer  qu'elle  est  de  l'époque  où  Pascal  était  en  dis- 
cussion avec  Nicole  et  Arnauld,  concernant  la  signature  du  formulaire,  cVt-i- 
due  de  Itol. 
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leurs  vérités,  ils  n'agiroient  pas  autrement;  et  il  semble 
qu'ils  ignorent  que  la  môme  providence  qui  a  inspiré 
les  lumières  aux  uns  les  refuse  aux  autres;  et  il  sembie 
qu'en  Iravaillant  à  les  persuader,  ils  servent  unauli: 
Dieu  que  celui  qui  permet  que  des  obstacles  s'opposei.l 
a  leur  progrès.  Ils  croient  rendre  service  à  Dieu  en  mur- 
murant contre  les  empêchements,  comme  si  c'étoit  une 
autre  puissance  qui  excitât  leur  piété,  et  une  aulrequi 
donnât  vigueur  à  ceux  qui  s'y  opposent. 

C'est  ce  que  fait  l'esprit  propre.  Quand  nous  voulons 
par  notre  propre  mouvement  que  quelque  chose  réus- 
sisse, nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce 
que  nous  sentons  dans  ces  empêchements  ce  que  le 
motif  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trou- 
vons des  choses  que  l'esprit  propre  qui  nous  fait  agir 
n'y  a  pas  formées. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  véritablement,  nous  ne 
sentons  jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  même 
principe  qui  nous  fait  agir;  il  n'y  a  point  d'opposition 
au  motif  qui  nous  presse  ;  le  même  moteur  qui  nous 
porte  à  agir  en  porte  d'autres  à  nous  résister,  au  moins 
il  le  permet;  de  sorte  que  comme  nous  n'y  trouvons 
point  de  différence  et  que  ce  n'est  pas  notre  esprit  qui 
combat  les  événements  étrangers,  mais  un  même  esprit 
qui  produit  le  bien  et  qui  permet  le  mal,  cette  uni- 
formité ne  trouble  point  la  paix  d'une  âme  et  est  une 
des  meilleures  marques  qu'on  agit  par  l'esprit  de  Dieu, 
puisqu'il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  permet  ce  mal, 
quelque  grand  qu'il  soit,  que  non  pas  que  Dieu  fait  le 
bien  en  nous  (et  non  pas  quelque  autre  motif  secret), 
quelque  grand  qu'il  nous  paroisse;  de  sorte  que,  poui 
bien  reconnoître  si  c'est  Dieu  qui  nous  fait  agir,  ij  vaul 
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bien  mieux  s'examiner  par  nos  emportements  au  dehors 
que  par  nos  motifs  au  dedans,  puisque  si  nous  n'exa- 
minons que  le  dedans,  quoique  nous  n'y  trouvions  que 
du  bien,  nous  ne  pouvons  pas  nous  assurer  que  ce  bien 
vienne  véritablement  de  Dieu.  Mais  quand  nous  noua 
examinons  au  dehors,  c'est-à-dire  quand  nous  considé 
rons  si  nous  souffrons  les  empêchements  extérieurs 
avec  patience,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  uniformité 
d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions  et  ce- 
lui qui  permet  les  résistances  à  nos  passions;  et  comme 
il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes, 
on  a  droit  d'espérer  humblement  que  c'est  Dieu  qui 
produit  les  autres. 

Mais  quoi  1  on  agit  comme  si  on  avoil  mission  pour 
faire  triompher  la  vérité,  au  lieu  que  nous  n'avons  mis- 
sion que  pour  combattre  pour  elle.  Le  désir  de  vaincre 
est  si  naturel  que  quand  il  se  couvre  du  désir  de  faire 
triompher  la  vérité,  on  prend  souvent  l'un  pour  l'autre, 
et  on  croit  rechercher  la  gloire  de  Dieu,  en  cherchant, 
en  effet,  la  sienne.  Il  me  semble  que  la  manière  dont 
nous  supportons  les  empêchements  en  est  la  plus  sûre 
marque;  car  enfin  si  nous  ne  voulons  que  l'ordre  de 
Dieu,  il  est  sans  doute  que  nous  souhaiterons  autant  le 
triomphe  de  sa  justice  que  celui  de  sa  miséricorde 
et  que,  quand  il  n'y  aura  point  de  notre  négligence, 
nous  serons  dans  une  égalité  d'esprit,  soit  que  la  vérité 
soit  connue,  soit  qu'elle  soit  combattue,  puisqu'en 
l'un  la  miséricorde  de  Dieu  triomphe  et  en  l'autre  sa 
justice. 

Pater  juste,  mundus  te  non  cofjnuvit.  Père  juste,  le 
monde  ne  t'a  pas  connu.  Sur  quoi  saint  Augustin  dit 
que  c'est  un  effet  de  sa  justice  qu'il  ne  soit  point  conn^ 
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du  monde.  Prions  et  travaillons,  et  réjouissons-nous  de 
tout,  comme  dit  saint  Paul. 

Si  vous  m'aviez  repris  dans  mes  premières  fautes,  je 
n'aurois  pas  fait  celles-ci,  et  je  me  serois  modéré.  Mais 
je  n'effacerai  pas  non  plus  celle-ci  que  l'autre  :  vous 
l'effacerez  bien  vous-même  si  vous  voulez.  Je  n'ai  pu 
m'en  empêcher  :  tant  je  suis  en  colère  contre  ceux  qui 
veulent  absolument  que  l'on  croie  la  vérité  lorsqu'ils 
la  démontrent,  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait  en  son 
humanité  créée.  C'est  une  moquerie  et  c'est  ce  me 
semble  traiter1... 

Je  suis  bien  fâché  de  la  maladie  de  M.  Laporte2.  Je 
vous  assure  que  je  l'honore  de  tout  mon  cœur.  Je,  etc. 


LETTRE    A    MADAME    PERIER  * 

De  RoaeD,  ce  samedi  dernier  janvier  1643. 

Ma  chère  sœur, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  en  peine  du 
long  temps  qu'il  y  a  que  vous  n'avez  reçu  de  nouvelles 
de  ces  quartiers  ici.  Mais  je  crois  que  vous  vous  serez 
bien  doutés  que  le  voyage  des  Élus  en  a  été  la  cause, 


i.  Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  le  manuscrit. 

2.  M.  Laporle,  ami  de  la  famille  Perler,  était  médecin  à  Clermont.  Ma- 
dame Périer  en  parle  avec  beaucoup  d'estime  dans  ses  lettres  inédites. 

3.  La  suscriptien  porte  :  A  Mademoiselle  l'èrier  la  conseillère,  à  Clermon*. 
—  Cette  lettre  ne  contenant  que  des  détails  de  famille,  noue  Vivons  reportée 
après  les  autres  malgré  la  dal*« 
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comme  en  effet.  Sans  cela,  je  n'aurois  pas  manqué  cie 
vous  écrire  plus  souvent.  J'ai  à  te  dire  que  messieurs 
les  commissaires  étant  à  Gizors,  mon  père  me  fit  aller 
faire  un  tour  à  Paris,  où  je  trouvai  une  lettre  que  tu 
nrécrivois,  où  tu  me  mandes  que  tu  t'étonnes  de  ce  que 
je  te  reproche  que  tu  n'écris  pas  assez  souvent,  et  où 
tu  me  dis  que  tu  écris  à  Rouen  toutes  les  semaines  une 
fois.  11  est  bien  assuré,  si  cela  est,  que  les  lettres  se  per- 
dent, car  je  n'en  reçois  pas  toutes  les  trois  semaines  une. 
Étant  retourné  à  Rouen,  j'y  ai  trouvé  une  lettre  de 
M.  Périer,  qui  mande  que  tu  es  malade.  Il  ne  mande 
point  si  ton  mal  est  dangereux  ni  si  tu  te  portes  mieux; 
et  il  s'est  passé  un  ordinaire  depuis  sans  avoir  reçu  de 
lettre,  tellement  que  nous  en  sommes  en  une  peine 
dont  je  te  prie  de  nous  tirer  au  plus  tôt;  mais  je  crois 
que  la  prière  que  je  te  fais  ici  sera  inutile,  car  avant 
que  tu  aies  reçu  cette  lettre  ici,  j'espère  que  nous  au- 
rons reçu  lettres  ou  de  toi  ou  de  M.  Périer.  Le  dé- 
partement s'achève,  Dieu  merci.  Si  je  savois  quelque 
chose  de  nouveau,  je  te  ie  ferois  savoir.  Je  suis,  ma 
chère  sœur, 

Ici  ce  Post-Scrqitum  de  la  main  d'Etienne  Pascal,  le  père  : 
<  Ma  bonne  fille  m'excusera  si  je  ne  lui  écris  comme  je  le  d 
rerois,  n'y  ayant  aucun  loisir.  Car  je  n'ai  jamais  été  dans  l'em- 
barras à  la  dixième  partie  de  cq  que  j'y  suis  à  présent.  Je  ne 
rois  l'être  davantage  à  moins  d'en  avoir  trop;  il  y  a  quatre  mois 
que  je  (ne)  me  suis  pas  couché  six  fois  devant  deux  heures  après 
"•nnuit. 

Je  vous  avois  commencé  dernièrement  une  lettre  de  raillerie 
sur  le  sujet  de  la  vôtre  dernière  touchant  le  mariage  de  mon- 
sieur I)  sjeuXj  niais  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir  de  l'achever.  Pour 
nouvelles,  la  GUe  de  mousieur  de  Paris,  maître  des  comptes,  ma- 


LETTRES    DIVERSES  493 

Tiée  à  monsieur  de  Neufville,  aussi  maître  des  comptes,  est  décé- 
dée, comme  aussi  la  fille  de  Belair,  mariée  au  petit  Lambert.  Votre 
petit  a  couché  céans  cette  nuit.  Il  se  porte  grâces  à  Dieu  très-bien. 
Je  suis  toujours 

Votre  bon  et  excellent  arni, 
Pascal. 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur 
et  frèrej 

Pasgal. 


TRADUCTION 

D'UN    CHAPITRE    D'ISAIE 

PAR   PASCAL    (/.y.,  xlixj 


Écoutez,  peuples  éloignés,  et  vous,  habitants  des  îles 
de  la  mer  :  le  Seigneur  m'a  appelé  par  mon  nom  dès  le 
ventre  de  ma  mère,  il  me  protège  sous  l'ombre  de  sa 
main,  il  a  mis  mes  paroles  comme  un  glaive  aigu,  et 
m'a  dit  :  Tu  es  mon  serviteur;  c'est  par  toi  que  je  ferai 
paroître  ma  gloire.  Et  j'ai  dit:  Seigneur,  ai-je  travaillé 
en  vain?  est-ce  inutilement  que  j'ai  consommé  toute 
ma  force?  Faites-en  le  jugement,  Seigneur,  le  travail  est 
devant  vous.  Lors  le  Seigneur,  qui  m'a  formé  lui-même 
dès  le  ventre  de  ma  mère  pour  être  tout  à  lui,  afin  de 
ramener  Jacob  et  Israël,  m'a  dit  :  Tu  seras  glorieux  en 
ma  présence,  et  je  serai  moi-même  ta  force  :  c'est  peu 
de  chose  que  lu  convertisses  les  trir  us  de  Jacob  ;  je  t'ai 
suscité  pour  être  la  lumière  des  gentils  et  pour  être 
mon  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Ce  sont  les 
choses  que  le  Seigneur  a  dites  à  celui  qui  a  humilié  son 
âme,  qui  a  été  en  mépris  et  en  abomination  aux  gen- 
tils, et  qui  s'est  soumis  aux  puissants  de  la  terre.  Les 
princes  et  les  rois  t'adoreront,  parce  que  le  Seigneur 
qui  t'a  élu  est  fidèle.  Le  Seigneur  m'a  dit  encore  :  Je  t'ai 
exaucé  dans  les  jours  de  salut  et  de  miséricorde,  et  je 
t'ai  établi  pour  être  l'alliance  du  peuple  et  te  mettra 


*j)6  TRADUCTION    D'UN    CHAPITRE    D'ISAIE 

en  possession  des  nations  les  plus  abandonnées,  afin 
que  lu  dises  à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Sortez 
en  liberté;  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  :  Venez 
à  la  lumière,  et  possédez  des  terres  abondantes  et  fer- 
tiles. Ils  ne  seront  plus  travaillés  ni  de  la  faim,  ni  de  la 
soif,  ni  de  l'ardeur  du  soleil,  parce  que  celui  qui  a  eu 
compassion  d'eux  sera  leur  conducteur  :  il  les  mènera 
aux  sources  vivantes  des  eaux,  et  aplanira  les  montagnes 
devant  eux.  Voici,  les  peuples  aborderont  de  toutes 
parts,  d'Orient,  d'Occident,  d'Aquilon  et  de  Midi.  Que 
le  ciel  en  rende  gloire  à  Dieu;  que  la  terre  s'p?  "h- 
jûuisse,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  consoler  son 
peuple,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  des  pauvres  qui  espèrent 
en  lui.  Et  cependant  Sion  a  osé  dire  :  Le  Seigneur  m'a 
abandonné,  et  n'a  plus  mémoire  de  moi.  Une  mère 
peut-elle  mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut-elle  per- 
dre la  tendresse  pour  celui  qu'elle  a  porté  dans  son 
sein?  Mais  quand  elle  en  seroit  capable,  je  ne  t'oublie- 
rai pourtant  jamais,  Sion  :  je  te  porte  toujours  entre 
mes  mains,  et  tes  murs  sont  toujours  devant  mes  yeux. 
Ceux  qui  doivent  te  rétablir  accourent,  et  tes  destruc- 
leurs  seront  éloignés.  Lève  les  yeux  de  toutes  parts,  et 
considère  toute  cette  multitude  qui  est  assemblée  pour 
venir  à  toi.  Je  jure  que  tous  ces  peuples  te  seront  don- 
commc  l'ornement  duquel  tu  seras  à  jamais  revêtue: 
les  déserts  et  tes  solitudes,  et  toutes  tes  terres  qui  sont 
intenant  désolées  seront  trop  étroites  pour  le  grand 
nombre  de  tes  habitants,  et  les  enfants  qui  te  naîtront 
i!ans  les  années  de  la  stérilité  te  diront  :  La  place  est 
trop  petite,  écarte  les  frontières,  et  fais-nous  place  pour 
habiter.  Alors  tu  diras  en  toi-même  :  Qui  est-ce  qui 
l'a  donné  cette  abondance  d'enfants,  moi  qui  n'en- 
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fantois  plus,  qui  élois  stérile,  transportée  et  captive? 
St  qui  est-ce  qui  me  les  a  nourris,  moi  qui  étois  délais- 
se sans  secours?  D'où  sont  donc  venus  tous  ceux-ci? 
£t  le  Seigneur  te  dira  :  Voici,  j'ai  fait  paroître  ma  puis- 
sance sur  les  gentils,  et  j'ai  élevé  mon  étendard  sur  les 
peuples,  et  ils  t'apporteront  des  enfants  dans  leurs  bras 
et  dans  leurs  seins;  les  rois  et  les  reines  seront  tes 
nourriciers,  ils  t'adoreront  le  visage  contre  terre,  et  bai- 
seront la  poussière  de  tes  pieds;  et  tu  connoîtras  que 
je  suis  le  Seigneur,  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi  ne 
seront  jamais  confondus;  car  qu;  peut  ôter  la  proie  à 
celui  qui  est  fort  et  puissant  ?  Mais  encore  même  qu'on 
la  lui  pût  ôter,  rien  ne  pourra  empêcher  que  je  ne  sauve 
ies  enfants,  et  que  je  ne  perde  tes  ennemis,  et  tout  le 
monde  reconnoîtra  que  je  suis  le  Seigneur  ton  sauveur, 
et  le  puissant  rédempteur  de  Jacob. 
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